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QUELQUES  JUIFS 

ALLEMANDS  ET  POLONAIS 

A  M.    DE   VOLTAIRE. 
TROISIÈME  PARTIE. 

Réfntation  de  divei*s  endroits  du  Traite  de  U 
Tolérance,  et  antres  écrits  de  M.  de  Voltaire. 

LETTRE  PREmÈRE. 

Ou  Von  examine  s^il  était  impossible 
(jiiil  se  troui^ât  dans  le  pajs  des  Ma-- 
dianites  autant  de  filles  et  autant  de 
bestiaux  que  le  rapporte  l'auteur  du  H' 
vre  des  Nombres. 

Nous  venons  de  lire,  monsieur,  l'endroit  de 
votre  Traité  de  la  tolëranco  *,  où  vous  par- 
lez de  la  victoire  remportée  par  nos  pères 
sap  les  Madîanîtes.  Vous  y  rapportez  «  que 
les  vainqueurs  trouvèrent  dans  le  camp  des 

*  yoy.  Politique- et  Législation ,  tom.  ii.  Traité  de 
la  Tolérance ,  art.  si  l'intolérance  fut  d«  droit  divin , 
pag.  i3i  ,  tom.  xjLX  des  Œuvres* 

2.  X 
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\VqÎiiciis '^x  i6i*  isoixante  et  quinze  raille 
.  Jbi;ebis,  soixante' et  ,d(Hize  mille  bœufs,  soi- 
.  :  ixgiilè'ji^-ïûilfe.^^^nes^  et  trente-deux  mille 
jeUn^  ttUei.'V»'Voù»  aecon»pag»ez  ce  texte 
d'une  ilole»  où  vOu»  dites  :  *  Masdiàli  n^ëfait 
point  compris  dans  la  terre  promise.  C*est 
nn  petit  canton  de  ridumee,  dana  l'Arabie 
Pétrée  :  il  commence  vers  le  septentrion  au 
torrent  d'Ariloti ,  et  finît  an  torrent  de  Za- 
rëd  ,  au  milieu  des  rochers ,  et  sur  le  rivage 
orienta!  du  ïat  Asphaltide.  Ce  pays  est  hà* 
bité  aujourd'hui  par  une  petite  horde  d'Ara- 
bes. Il  petit  âVôîr  huit  lieues  on  éûvifon  de 
longy  et  un  peu  moins  en  largeur.  » 

Cette  opposition  entre  un  si  grand  nom- 
bre de  filles  et  de  bestiaux,  et  la  petite  éten- 
due qtïe  vous  dotme^  à  ce  pays,  n'est  proba- 
blement point  amenée  sans  dessein.  Vous 
avez  voulu  satis  doute  jeter  du  ridicule  sur 
ce  récit ,  et  par  conséquent  sur  le  livre  où  il 
se  trouve.  Tel  paraît  être  aussi  le  but  d^uu 
autre  écrivain,  qui  pense  comme  vous,  si  ce 
n'est  pas  vous-même  (  i  )  ;  il  nous  assure  que 
plusieurs  personnes  doutent  de  ce  fait  :  et 
un  troisième  ,  qui  craint  moins  de  dire  sa 
pensée,  déclare  qu'il  le  trouve  tout-à-faii 
absurde  (2).  Pnîsqne  vons  devenez  si  sou- 

(i)  Si' ce  n* est  pas  vous-même.  C'est  M.  de  Voltaird 
lui-même  ,  daoa  éa  Philosophie  de  Phîstoire.  Edit.  *. 

(4)  Jhsurde,  C'est  eticore  M.  de  Voltaire.  Voy.  Efâii- 
gile  de  la  rai^ou.  Aut,  ** 

*  Vof,  Introduct.  à  TEssai  sur  les  mœurs  ,  tom.  xvi 
des  Cteuvrcs. 

**  Vor^  Philosoph. ,  tdm.  i^*,  Sef  mo&s  àts  cinquante, 
pag.  3^7 ,  tom.  xxxii  des  Couvres. 
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veHt  (i)  sur  celte  dif&culté ,  et  que  voiu  la 
répétez  tant  de  fois  avec  tant  de  confiance  , 
il  est  probable  que  vous  ne  la  regardez  pas 
comme  médiocrement  embarrassante.  Exa- 
minm^a  dcmC|  et  voyons  .si  ce  récit  est  au 
fkmd  aussi  peu  croyable  «t  aussi  absurde  que 
vous  le  prétendez. 

$.  I.  Si  rauteui*  dii  livre  des  Nombres  Otavanc^ 
que  les  Israélites  trouvèrent  tous  ces  bestiaux 
et  toutes  ces  filles  dans  le  camp  des  Madia^ 
nites. 

Assuronshnoos  d'abord  (  c»t  c'est  toujours 
par-là  qu'il  faut  commaacer  avec  vous  au- 
tres )  si  Fauteur  du  livre  des  Nombres  dil 
effectivement  ce  que  vous  lui  faites  dire. 

Où  nos  Hébreux  trouvèrent-ils  ces  jeiines 
filles  et  ces  bestiaux,  dont  le  nombre  vous 
étonne  ?  Dans  le  camp  des  Madianiies,  di- 
to-vmis.  Trente-deux  mille  jeunes  filles, 
soixante-douze  mille  boeufs  ,  soixante-un 
miHe  ânes ,  etc.,  dans  un  camp  /  H  faut  Ta- 
vouer,  un  pareil  fitet  n'est  pas  fort  vraîseni* 
blable  ;  on  ne  tratne  pas  d'ordinaire  tant 
d'embarras  et  tant  de  suite  quand  on  va  com- 
battre un  ennemi  qu'on  redoute  (2). 


goli 


i)  J^uisquevous  re^venez  sî,^ouventf  etc.  Il  est  sin- 
ier  que  des  éerivaips  qui  &e^i<|]aeDt  d^étre  instruits 
s'aheurtent  si  obstinément  à  uqe  objection  êï  frivole. 
L'attfceor  qu'on  réfute  iôi  Ta  répétée  dix  à  douze  fois 
pour  sa  part.  11  aurait  pii ,  ce  semble,  médager  un  peu 
plus  son  papier  et  atB  lecteurs  :  Occidit  cramhe  refie^ 
tita.  Edit.  ^ 

(s)  l/n  ^rn^emi  f  k'oji  redoute.  IL  est  pourtant  boR 
d'observer  que  les  Orientaux  ^e  faisaient  suivre  pur  U\ira 

1. 
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Maïs  puisque  vous  vouliez  crîtîquer  ce  ré- 
cit, du  moins  fallaît-îl  le  lire  avec  quelque; 
attention.  Y  est-îl  dit  qiîe  ces  treiltérdenx 
miHe  jeunes  filles  et  tous  ces  bestiaux  furent 
tTonvés  dans  un  rom/??  Non,'Wionsieur,  on 
y  voit  au  contraire  (i)  que  les  Hébreux  valtit*- 
queurs  se  répandent  dans  le  pays,  qu'ils  en— 
lèvent  les  filles,  les  bestiaux,. etc.,  et  que ,  de 
retour'auprès  du  législateur,  ils  trouvent,  en. 
comptant  leur  butin  ,  qu'il  monte  aux  som- 
mes marquées  par  l'auteur  sacré.  Ce  fiit 
donc  de  tout  le  pays ,  et  .non  du  camp  des 
Madianites ,  qu'iU  tirèrent  ces  filles. et  ces 
bestiaux  :  ainsi  la  circonstance  vraiment  ab- 
surde ,  qu'//.!f  les  trou^eren^t  dans  Iç  camp  s 
ne  doit  point  être  imputée,  à  Moïse ,  qui  ne 
l'avance  pas ,  maïs  aux  critiques  qui  la  lui 
prêtent.  Cesont  eux  qui  l'ont  imaginée,  eux 
qui  récrivent,  et  qui  la  débitent  froidement 
à  leurs  lecteurs;  c'est do,nc  sur  eux  et  sur  eux 
seuls*  qu'en  doit  tomber  le  ridicule. 

Un  autre  de  ces  écrivains  juge  à  propos  de 
mettre  cest  filles  et  .ces  bestiaux  dans  un  W/— 
/âge  (2)  *.  C'est  ainsi  que^  ces, critiques  sont 

femmes  et  toute  leur  famille  dans  leurs  excursions  mi- 
litaires. Un  seul  camp  renfermait  quelquefois  toute 
une  nation /les  historiens  et  les  voyageurs  nous  rap- 
prennent des  camps  des  anciens  Indiens',  Peràes  , 
Arabes,  et  même  de  bêtiz  d^aujour'd'liui.  Nous  avons 
cru  pouvoir  négliger  cette  réponse,  ^étit, 

(i)  Ort^  voit  au  centraux ,  etc.  Vô^.  livre  des  Nom- 
bres ,  cbap.  xxjLi.  /iiit.  '   '  '    !  *'  .  ' 

(a)  Dans  un  village.  Cet  écrivain  est  M.He  VoUaire  ^ 

*  *  f^^y  Intrôd.  à  l'Essai  sar  J«s  mœurs ,  ort^  de  vict. 
hum.  pag.  1^3 ,  tom.  xvi  des  Couvres. 
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d^accord.  Sans  un  eamp ,  dit  Tun;  dans  un 
village^  dit  Tautre.  Eh!  mesisieurs,  que  ne 
les  laissez-voos  où  Moïse  le»  met  !  On  vok 
bien  que  vous  voulez ,  à  quelt  jue  prix  que  ce 
soit,  trouver  matièrje  à  plaisanter.  Mais  ces 
plaisanteries,  fondées  sur  le  faux ,  sont-elle^ 
bien  philosophiques?  • 

5.  IL  S'il  est  impossible  qu'il  se  soit  trouvé  trente'- 
deux  mille  filles  dans  un  pays  d'environ  huit 
lieues  de  long  sur  un  peu  moins  de  lar^e. 

A  la  bonne  heurp  ,  dîrez-vous ,  nionsîeur. 
Ces  trente-deux  mille  filles  ne  se  trouvèrent 
ni  dans  un  village  ni  dans  un  camp  ;  et , 
puisqu'il  faut  en  convenir ,  Moïse  n'a  point 
avancé  ces  absurdités  que  nous  lui  imputons 
seulement  pour  égayer  nos  lecileurs.  Maïs 
nen  est-ce  pas  toujours  une  (}e  prétendre 
qu'il  se  soit  trouvé  tant  de  filles  dans  un  pays 
de  huit  lieues  de  long  sur  un  peu  moins  de 
large? 

Je  veux,  pour  un  moment,  que  vos  me- 
sures soient  justes ,  et  que  le  pays  de  Madian 
n'ait  eu  en  effet  que  l'étendue  que  vous  lui 
donnez.  Serait -il  impossible,  même  dans 
cette  hypothèse ,  qu'il  s'y  fiit  trouvé  trente- 
deux  mille  filles  ?  Si  ce  nombre  vous  paraît 

qui  accorde  pourtant  aillenrs  *  qp?  il  y  au  ait  dans  le  pajm 
sablonneux  de  Madian  quelques  villages.  Comme  s'il 
n'y  avait  en  dans  ce  pays  que  iits  villages  !  Mais  l'ëcri- 
tore  parle  de  ses  villes  et,ae  ses  châteaux.  Nomb.  xxx, 
16.  jtut. 

*  Vay.  Dict.  philos. ,  tom.  v,  art.  Juifs,  pag.  i38, 
tom.  xLi  des  OËuTrés. 
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incroyable ,  c'est  sans  doute  parce  qu'ilsap- 
poserait  trop  d'hàbkans  dam  nu  si  petit  pays. 
Calculons  donc. 

Trente-deux  mille  filles  supposent  «utant 
de  garçons ,  ou  à  peu  près.  Ce  serait  donc  en. 
tout  soixante-quatre  mille  jeunes  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sex«,  <pi'il  faut  confier 
depuis  la  naissance  jusqu'au  mariage  (i). 
Ces  jeunes  personnes ,  selon  réstimatîon 
commune ,  devaient  faire  au  moinç  la  moi- 
tié de  la  nation  (2).  Pour  juger  du  nombre 
des  Madianites  par  celui  de  leur  jeunesse,  il 
ne  s'agirait  donc  que  de  multiplier  64,000 
par  2 ,  ce  qui  ne  donnerait  qu'un  total  de 
cent  vingt-huit  mille  têtes  (3).  Croyez-vous, 

(t)  Defnds  la  naissuitce  jusqu'au  mariage*  CWt  «ur 
quoi  le  texte  hébreu  ne  laisse  aucun  doute  ;  et  la'Vul-^ 
gâte  dit  expressément  :  Puellus  autem  etomnesjoeminas 
virgines  réservait  vobis,  Voyfeï  litre  des'lSembre'à , 
chap.  XXXI.  Jut.  . 

•  (2)  La  moitié  de  la  nation.  On  n^avait  dit  que  le  tiar^ 
dans  Pédition  précédente  j  mais  c''est  en  effet  au  moias 
la  moitié ,  selon  Testimation  commune.  On  avait  lione 
beaucoup  trop  accordé  au  savant  critiquât  II  est  beau 
«l'être  gâaéreux ,  mais  il  eâi  nécessaire  d^élre  vrai. 

X'auteur  de  la  Défense  des  liyre§  de  Tancien  Testa- 
ment suit  l'estimation  à  laquelle  nous  nous  tenons  ici  : 
fWe  parait  d'autant  plus  vraie  pour  ces  temps  reculé»  , 
^ue  les  obsticles  qui  arrêtent  maintetiAiit  la  'fÔconditë 
Jes  mariages  étaient  alors  inconnus.  Id. 

(3)  Total  de  cent  vingt-huit  mille  têtes.  Il  est  k  re- 
marquer que  Moïse  n'^envoy.^,  pour  combattre, les  Ma- 
dianites ,  et  pour  subjuguer  tout  le  pays ,  que  douze 
mille  hommes.  Quapd  Parmée  ennemie,  aurait  t'té  une 
fo-s  plus  forte  y  ce  qui  n'est  pas  sur,  elle  ue»supposerail: 
pas  cent  vingt-huit  mille  habitans  dans  le  pays,  en  comp- 
tant ,  avec  M.  dç  Voltaire ,  un  soldat,  par  cinq  per- 
iBonnea.  A  juger  donc  par  ta  du  nombre  des  madîanite^^ 
nous  Taurions  plutôt  augmenté  que  diminue.  Âut^ 
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naoBsiew ,  qu'un  pays  de  huit  lieoes  de  long 
sur  à  peu  près  autant  de  lar^e  ne  peut  pas 
uounir  cent  vipgt^huU  mille  habitaos? 

Un  pays  de  cette  étendue  doit  contenir 
environ  deux  cent  quarante-huit  mille  ar- 
pens,  et  un  arpent  de  bonne  terre  peut 
nouirir  quatre  personnes.  A  n'en  compter 
que  trois  (i),  quarante-trois  mille  arpens 
auraient  suffi  et  au-dey^  |K»ur  nourrir  les 
eeBt  vingt-huit  mille  Madianites.  Ajoutons- 
y ,  si  vous  voulez ,  quinze  mille  arpens ,  en 
supposant  que  les  terres  du  pays  de  Madian 
ne  rapportaient  pas  tous  les  ans,  et  qu'il  en 
fallait  laisser  chaque  année  un  tiers  en  repos  ; 
nous  n'aurons  en  tout  que  cinquante-huit 
mille  arpens  emjdoyés  à  la  nourriture  des 
hubitans.  Ëst-îl  inc<mcevable  que,  sur  deux 
cent  quarante-huit  mille  arpens ,  il  s'en  soit 

(i)  ji  n*en  compter  que  trois,  ^c.  C«st  pVfAàhltr 
meut  sur  une  pareille  estimation ,  qu£  4^us  plusiear^ 
distributions  de  terres  faites  non-seulement  sous  les 
rois  de  Eome,  mais  plus  de  quatre  cents  ans  apr^s  sa 
fondation,  on  me  donna  ^ue  deuiL  arpens  à  chaque  ci- 
toyen ou  colon.  Qn  croyait  saps  doute  que  c'était  wse^ 
pour  les  nourrir  euj^  et  leur  lamille  ;  ei  ces  colons  le 
croyaient  aussi,  apparemment,  sans  quoi  ils  ne  lesau- 
raie^Jt  pas  acceptés  pour  aller  mourir  de  faim  loiu  de  leur 
patrie  VoJ.  Denis  d'ftalicarnasse ,  Tite-Live ,  etc.  Et 
Columelle  nous  apprend  que  quatre  arpens  de  terre  Ui" 
«aient  toutes  les  possessions  du  célèbre  dictateur  Qain- 
tus-Çinciimatus.  Serait-il  déraisonnable  de,  supposer 
<pie  la  famille  de  ce  dictateur,  femme,  enfans,  esclaves, 
montât  à  douze  personnes ,  et  de  mettre  h.  six.  les  famille^ 
des  colons  dont  nous  venons  de  parler  ?  On  aait  que 
c'était  l'usage,  dans  ces  distributions  de  terre,  de  donner 
la  pré£é*eiM3e  aux  pèrejs  de  ^«uaiUe  Qb^%^  4Vnfaaiu 
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trouve  cinquante-huit  mille  d'une  bonté  or- 
dinaire? Trente-deux  raille  filles  ne  suppo- 
sent donc  point  trop  d'habitans  dans  un  pays 
de  cette  étendue. 

A  ces  preuves  de  calcul ,  joignons  des 
exemples.  Tant  d'hahitans  ^  dit  es -vous, 
dans  un  si  petit  pays  !  Mais  oubliez-vous , 
monsieur,  ou  prétendez-vous  nîer  (i)  celle 
de  l'Egypte ,  encore  plus  étonnante  à  pro- 
portion ,  et  néanmoins  attestée  par  tant  d'é- 
crivains; celle  de  la  Judée,  même  sous  les 
rois  asmonéens  et  sous  les  Hérode ,  popu- 
lation immense ,  reconnue  par  les  auteurs 
même  païens;  celle  de  la  Grèce ,  et  particu- 
lièrement de  TAttique ,  pays  de  peu  d'éten- 
due ,  sec  ,  montueux ,  pierreux ,  et  pourtant 
très-peuplé  ;  enfin ,  celle  de  Rome  sous  Ser- 
vîus ,  c'est-à-dire ,  dans  un  temps  où  l'état 
romain ,  qui  n'avait  pas  huit  lieues  de  long 
sur  autant  de  large,  nourrissait  déjà  plus  de 
deux  cent  mille  personnes  (2)?  Vous  inscrî- 

(i)  Prétendez-vous  nîer,  etc.  Il  le  prëteud  en  effet. 
Mais  ,  quoi  quUl  enpuîsae  dire ,  ces  nombreuses  et  vastes, 
grottes  taillées  dans  les  montagnes  ;  ces  aqueducs  sou- 
terrains qui  les  traversaient  pour  porter  au-delà  les 
eaux  du  fleuve  et  la  fertilité  ;  ces  canaux  ,  ces  lacs  im- 
menses creusés  de  main  d^hommes  ;  tant  de  monumens 
prodigieux  qui  subsistent  encore,  et  les  ruines  même 
dont  l'Egypte  est  couverte  depuis  la  mer  jusqu'aux  cata- 
ractes ,  annoncent  évidemment  une  population ,  sinon 
telle  que  les  anciens  la  représentent,  du  moins  fort  au- 
dessus  des  petites  idées  que  IVuteur  s'en  est  faites  ,  et 
qu'il  voudrait  en  donner  a  ses  lecteurs.  Edit. 

(2)  Plus  de  deux  cent  mille  personnes  ,  etc.  Ils  de- 
vaient monter  au-delà,  à  en  juger  par  le  dénombre* 
ment  fait  sous  le  règne  de  ce  prince.  Voyei  Tite-Live,  etc. 
Ediu 
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riez-vous  en  faux  contre  tous  ces  faits,  et 
pour  en  combattre  un  de  Fhistoire  sacrce , 
en  nîerez-vous  tant  d'autres  de  l'histoire  |>ro* 
fane?  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  cantons, 
même  de  nos  jours ,  dans  la  Chine,  TAngle- 
terre ,  la  Flandre ,  elc. ,  qui ,  dans  moins  de 
huit  lieues  de  long  sur  autant  de  lai  ge ,  nour- 
rissent plus  de  cent  vingt-huit  mille  habî* 
tans? 

Vous  dîtes  vous-même ,  monsieur ,  «  qu'il 
»  est  avéré  que  l'état  romain ,  jusqu'à  l'an 
*  4o<>  <îe  la  fondation  de  Rome,  n'avait  que 
«*  huit  lieues  de  long  sur  à  peu  près  autant 
»  de  large.  »  Croyez  -vous  que  ce  pavs  n'a- 
vait pas  alors  cent  vingt-huit  mille  hanîlans? 
Si  l'on  se  rappelle  les  dénombremens  faits , 
les  armées  levées,  les  peuples  vaincus,  les 
tribus  ajoutées  aux  anciennes ,  etc. ,  depuis 
le  règne  de  Servius  jusqu'à  l'époque  «lont 
vous  parlez,  on  sera  convaincu  que  cet  état 
de  huit  lieues  de  long  sur  autant  de  large, 
avait  beaucoup  plus  d'habitans  que  nous  n'en 
supposons  dans  le  pays  des  Madianites.  Et 
vous  ne  pouvez  pas  dire  (jue  les  terres  des  en- 
virons de  Rome  étaient  beaucoup  plus  fertiles 
que  celles  des  Madianites ,  vous  qui  assurez 
que  «  le  terrain  autour  de  Rome  a  toujours 
»  été  stérile.  »  Cent  vingt-huit  mille  per- 
sonnes et  plus  peuvent  donc  vivre  dans  un 
pays  de  huit  lieues  de  long  sur  autant  de 
large,  dont  les  terres  seraient  d'une  bonté 
ordinaire,  ou  même  au-dessou3*,  et  c'est  un 
aveu  auquel  vous  ne  pouvez  vous  refuser 
sans  vous  contredire. 

1* 
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§.  m.  S*ii  est  îmoraytMe  que  ks  bestiaux,  domt 
V^iuteur  du  Iwre  des  Nombres  fàU  -le  détail, 
aient  pu  vivre  dams  lepei^s  des  Madiauites, 

Maïs ,  dîrez-vous ,  monsieur ,  nn  pays  de 
luiit  lîeues  de  long  sur  huit  lieues  de  large 
pourrait-îl  nourrir,  avec  tant  d'habîlans^ 
tous  les  bestiaux  détaillés  dans  le  livre  des 
Nombres? 

Nous  n'irons  pas  chercher  dans  Tantiqui- 
té ,  m  loin  de  nous ,  des  exemples  d'un  aussi 
grand  nombre  de  bestiaux  nourris  dans  un 
pareil ,  ou  même  dans  un  moindre  espace 
de  terrain.  L'Angleterre  seule  peut  nous  en 
fournir  plusieurs.   Citons-en  quelques-uns 
d'après  un  auteur  estimé.  Le  chevalier  John 
Nîcok,  écrivain  très -instruit  dans  l'écono- 
mie rurale ,  rapporte  que  le  Dorsetshire , 
dans  un  terrain  de  quatre  liepes  de  diamè- 
tre^ nourrit,  indépendamment  des  autres 
bestiaux,  plus  de  cinq  cent  mille  moutons. 
Il  parle  encore  d'un  autre  canton,  ori,  3ans 
une  étendue  moins  considérable  de  terrain 
marécageux,  il  s'en  trouve ,  dit-iJ ,  quatre  à 
cinq  mille  :  enfin  /  il  nous  éprend  qu'aux 
environs  de  Dorshester ,  on  en  a  compté  six 
cent  mille  dans  un  circuit  de  deux  lieues  : 
n'est-ce  pas  à  proportion  autant  ou  plus  que 
six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis, 
soixante  et  douze  mille  bœufs ,  «te. ,  nourris 
dans  un  pays  de  huit  lieues  de  long  sur  à  peu 
près  autant  de  large  (i)?  Nous  croyons  que 

(i)  Jutant  de  large.  Un  paiffi  de  cette  étendue  fait 
en-vii'on  soixante- quatre  lieues  carrées.  Aut. 
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votre  pâtiie  mémefourmraU  plus^^uA^xem- 
fle  pareil  ésms  qaelques-unes  de  vos  provin- 
ces ,  et  slls  n'j  «ont  pas  f^s  communs ,  nous 
ea  4irion6  l^ien  la  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  de  vos  compa- 
triotes qui  j&at  éctiA.  mr  Ta^icuteune  posent 
des  prÀttdpes  également  favorables  à  notfie 
ienlijueiit.  Ils  si»us  assurent  qu'«in  arpenta 
terre  peut  nourrir  trois  boexifs  :  ce  serait 
donc  ass(^  de  ivisigt-€|Kut£e  raiUe  arpens  pour 
soixante  et  douze  ntiÙe  faneufs;  et  de  dix  mille 
cent  soiximfte  et  .dix  arpens  .pour  somaiite  et 
un  mille  ânes ,  même  en  supposant  qu'un 
âne  manfife  moitié  autant  qu'un  lMX*uf.  iSeitofi 
les  mêmes  écrivains ,  douze  brebis  |»euvent 
vivre  sur  un  arpent  de  terre  ;  ain^  il  ne  faur 
drait ,  ^pour  six  cent  soixante  et  quinze  mille 
brebis,  ^ue^fiquaate  huit  mille  deix  cent 
cinquante  arpens.  Réunissez  toutes  ces  som^ 
Bies,  urous  trouverez  que  quatre-vingt-dix 
mille  quatre  cent  vingt  arpens  suTtisaient 
pour  tous  ces  bestiaux  ;  et  si  vous  y  ajoutez 
les  cinqùante-huit.miUe  arpens  réservés  pour 
la  nourriture  des  habitans,  vous  n'aurez  ja- 
mais qu'un  total  de  cent  quarante-huit  mille 
quatre  cent  vingt  arpens  employés.  Or,  nous 
vous  le  demandons ,  monsieur ,  éiait-il  îna- 
po^faie  ^ue  sur  ^deux  cenH:  aioarante^ttit 
mille  arpens  que  le  pays  des  Madiahites  de- 
vak  contenir ,  il  s'en  trouvât  cent  quarante- 
huit  mille  quatre  cent  vingt  propres  à  être 
mis  en  pâture  ou  en  labour?  Et  ne  sommes* 
nous  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  n'est 
point  du  tout  incroyable  ^u'il  y  ait  eu  dans 
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ce  pays  autant  d'habitans  et  de  bestiaax  que 
Moïse  le  dît;  et  que  son  récit  ne  peut  paraî- 
tre absurde  qu'à  ceux  qui  n'auraient  aucune 
id('e  des  ressources  de  l'agriculture  ancienne 
ni  de  la  moderne  ? 

Ces  calculs  se  trouvent  confirmés  par  on 
exemple  sans  réplique  ,  surtout  pour  vous  ; 
c'est  celui  de  vos  Romains  de  Tan  4oo  de  la 
fondation  de  Rome.  CesRomaîns,  aussi  nonn- 
breux  an  moins  quenos  Mandianîtes,  et  qui 
ne  possédaient  pas  plus  de  terrain ,  ne  man-r- 
quaient  pas  sans  doute  de  troupeaux.  Com- 
me ils  n'étaient  pas  moins  intelligens  agri- 
culteurs que  braves  guerriers,  il  est  à  présu- 
mer qu'ils  en  avaient  beaucoup.  Vous  ne 
croyez  pas  apparemment  qu  ils  les  envoyas- 
sent paître  chez  leurs  voisins.  Huit  lieues  de 
long  sur  autant  de  large  suffisaient  donc  pour 
eux  et  pour  leurs  bestiaux.  Pourquoi  n'au— 
raiont-elles  pas  suffi  pour  les  bestiaux  des 
Madianites  et  pour  eux-mêmes. 

§.  IV.  Avantages  négligés  dans  les  calculs  pré* 
cédens. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  que  nous  n'exa- 
gérons rien  :  il  s'en  faut  iiiéme  beaucoup  que 
nous  ayons  profité  de  tous  nos  avantages  dans 
les  calculs  précédens. 

D'abord  sur  les  deux  cent  quarante-huit 
mille  arpens  que  le  pays  des  Madianites 
pouvait  contenir ,  nous  n'en  avons  trouvé 
que  cent  quarante-huit  mille  quatre  cent 
vingt  nécessaires  à  la  nourriture  des  habitans 
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et  de  letirs  bestiaux.  Nous  en  supposons  donc 
près  de  cent  mille  sans  aucun  rapport.  N'au- 
rions-nous pas  pu  5  en  cas  de  besoin ,  en  sup- 
poser quelques  milliers  de  plus  ,  qui  eussent 
'    pu  fournir  du  moins  quelque  pâture? 
.    2^.  On  peut  estimer,  avec  Fauteur  des 
Recherches  sur  la  population  de  l'Auvergne, 
du  Lyonnais ,  etc: ,  à  deux  setiers  de  blé  la 
I    consommation  annuellede  chaque  personne, 
I    l'un  portant  l'autre.  Huit  setiers  devaient 
donc  suffire  pour  nourrir  quatre  Madiani- 
tes;  surtout  en  y  ajoutant  le  lait  et  la  chair 
l  de  letirs  nombreux  troupeaux ,  et  s'agissant 
^  d'un  climat  chaud ,  où  l'on  est  naturelle- 
ment plus  sobre  ;  et  de  ces  temps  recules  où 
la  vie  des  hommes  était  plus  simple,  et  leur 
table  plus  frugale.  Or  supposer  qu'un  arpent 
■'    de  terre  doiine  huit  seliers  de  blé,  cen'est 
assurément  pas  supposer  une  fertilité  peu 
commune.  Vous  en  pourriez  remarquer  une 
plus  grande  aux  environs  môme  de  votre  ca- 
pitale (i) ,  si  vous  en  étiez  plus  près.  Nous 

(x)  Aux  environs  de  votre  capitale,  etc.  On  noua  as- 

•are  que  dans  le  canton  voisin  de  Paris,  qu^on  nomme  l'Ile 

de  France,  Parpent  de  terre  rapporte ,  année  commune  ^ 

dixi  douze  setiers  de  blé.  CV'st  ce  que  parait  supposer 

le  savant  abbé  de  Fleur3r ,  dans  son  Traité  des  mœurs 

des  Israélites.  II  j  pose  pour  principe  qu'un  arpent  d« 

bonne  terre  peut  nourrir  deux  personnes  qui  consommer 

I     raient  cbacune  six  setiers  de  blé.  par  an ,  ou  cinq  liiVres 

I     et  demie  de  pain  par  jour.  Il  dit  s^en  être  assuré  par  des 

I    recbercbes  qu'il  avait  faites  probablement  dans  ce  can- 

:    ton  y  où  il  avait  une  maison  de  campagne. 

Ce  savent  écrivain  ,  dans  un  calcul  qu'il  fait  au  sujet 
\  de  la  population  de  la  terre  promise  ,  donne  à  chaque 
j    Israélite  cinq  livres  et  demie  de  pain  par  jour  :  c'est  trop 

I 
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nous  sommes  pourtant  Restreints  à  ne  comp- 
ter qne  trois  personnes  par  arpent. 

Ajoutez  que  les  mêmes  terres  qui  servent 
à  nourrir  les  hommes ,  fournissent  aux  bes- 
tiaux de  la  pâtura  et  des  fourrages. 

S'».  Nous  avons  estimé  la  nourriture  d*un 
âne  à  la  moitié  de  celle  d'un  bœuf.  Maïs  «n 
de  vos pluscélèbres écrivains  (i), dans  l'ëlogc 
éloquent  qu'il  fait  de  Tàne,  observe  judi- 
cieusement qu'une  des  qualités  estîmahles  de 
cet  utile  quadrupède  est  la  frugalité;  ^ju'îl 
.vit  de  peu,  et  que  les  hérites  les  pkis  sèches 
et  les  i^us  dédaignées  par  les  autres  smîinaQx 
suffisent  à  sa  subsistance.  Nous  pouvions 
donc  compter  pour  peu  de  ehose  la  nour- 
riture de  ces  soixante-un  mille  ânes  ,  que 
vous  voudriez  nous  faire  r^arder  eon»ine 
un  objet  d'importance.  Voilà  déjà  trois  ar- 

assurément  ;  et  la  raûoii  qu'ilen  apporte  A^^t  tûb  «loins 
que  concluante.  Dans  quelques  états  de  d^JËurope.,  la 
ration  de  cbaque  soldat  n^est  que  d'une  livre  et  demie 
de  pain  ;  ce  n'^est  peut-être  pas  assex.  Compter^  comme 
nous  faisons  ici ,  deux  livres  de  pain  par  personne  ,  en 
tsœnprenairt  dans  lé  nombre  les  p^ts  flofass,  les  lenunes, 
les  vieillards^t  les  malades,  <c^est  probaMement^losiier 
ce  qui  suffît ,  et  même  au-delà.  Ectit» 

Nous  lisons  de  même,  dans  un  agrionkeor  «élèbse 
(  M.  Sutières  ) ,  ce  qu'il  y  a  des  teviies  franolies  de  i>oime 
nature  ^ui  donnent  douze  setierc  de  blé  par  arpent  :  ou 
en  a  vu  même  plusieurs  fois  qui  ont  d^omeiusqu-à  quiose 
fietiers  mesure  de  Paris.  »  Chret, 

(i)  De  vos  plus  célèbres  écrivains ,  etc.  M.  deBuffbn  , 
dans  son  Histoire  naturelle  du  cabinet  du  roi.  Un  cer^ 
tain  abbé,  dit  M.  de  Voltaire ,  qu^on  nomme  y  je  crois  , 
Pluchey  a  fait  la  même  remarque.  Il  nous  semble  que 
M.  de  Voltaire  aurait  pu  traiter  ce  sage  écrivain  «ye« 
plus  d'honnêteté.  Mdit, 
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dctes  sor  lesquels  nous  poimonsigagner  pki- 
dearg  «aiMieis  d'aq>eii5  aai»  choquer  la  vrai- 

4*.  Noos  aimons  pti  observer  encore  que; 

Grml  ces  bestiaux  nombreux  dont  parle 
oïsc  on  ne  voit  pomt  de  chevtftrx ,  animaux 
-  plus  nécessaires  pont  la  -course  et  pour  les 
conftiats  que  pour  les  trarvanx  pénibles  de  la 
campagne ,  qui  consomn>e«t  beaucoup  ,  et 
qu'on  «e  «laoge  point  (  i  ).  Il  n'en  est  pas 
fflnsi  des  l>e^iaux  trouvés  dans  le  pays  des 
Madiauites  :  les  ânes ,  qu'on  ne  mange  pas , 
consomment  peu  ;  et  si  les  bœufs  consoni"- 
ment  davantage,  on  les  maage. 

S«.  4Jne  autre  remarque  qoe  noms  pou- 
vions ajouter,  c^'est  que,  si  les  Madiamtes 
avaieot  mamqité  de  tercaîu  pour  nourrir 
leurs  be^jaux ,  voisins  du  désert  conome  ils 
Tétaient,  ils  auradent  pu  y  envoyer  «n  pâr- 
tnre,  du  moins  une  pairtie  de  leurs  trou^ 
peaux  ;  car'ces  d^rts,  quoique  vous  en  di- 
si^ ,  nM>nsieur,  n'étaient  pas  tellement  ari- 
des, qn'41  n'y  eât  «divers  camions  où  les  hes- 
tiaoK  pottvaiewt  treuvarà  paitre.  On  ie  voit 
daras  l'écriture ,  et  les  voyageurs  XHodemes 
nous  le  confirment. 

€•.  Kous  avons  supposé  qu'iim  ♦îers  des 
terres  labourables  du  pays  de  Madian  re- 
posait tous  les  ans.  Mais  c<iufnbien  de  terrejs 
ne  •connaissonsHMDxis  pas,  wême  actuelle- 

(t)  ^t  qu'ion  iH  méMge  point.  Un  d«  vp»  ,*»teor«  qnfi 
ftîent  le  nôeus:  ^ctit^tn  V^t^mmliiirent  i»  ipopulotio^,  ^ 
dît  quelque  part  :  KHezunchûualy  nfoua  jneK^  ^dou^ 
hommes  de  plus  dans  un  pays,  £dit. 
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ment ,  qui  ne  rèposeni  jamais ,  ou  rarement , 
en  Angleterre,  en  Flandre ,  eJc?  Combien  , 
surtout  dans  les  pays  chauds ,  donnent  des 
grains  et  des  légumes  à  l'ombre  des  arbres 
friiîliers  et  des  vignes,et  qui,  après  avoir  porté 
quelquefois  plus  d'une  récolte,  sont  aussitôt 
ensemencées  poii;r  l'année  suivante  :  ferti- 
lité dont  on  voit  plus  d'un  exemple ,  non- 
seulement  en  Italie ,  mais  même  dans  quel- 
ques-unes de  vos  provinces  ,.  au  pied  des 
montagnes  et  dans  les  vallées.  Etes-vous  sûr 
que  celles  des  Madianiles  n'étaient  pas  na- 
turellement assez  fécondes,  et  cultivées  avec 
assez  de  soin  pour  produire  de  même ,  et 
que  toutes  leurs  terres  labourables  aient  eu 
besoin  de  reposer  comme  les  vôtres? 

Enfin ,  monsieur ,  dans  ces  anciens  temps, 
et  particulièrement  dans  ces  petits  états  (i) , 
les  causes  actuelles  de  l'infertilité  de  tant  de 
pays  n'existaient  point  encore.  Leà  servi- 
tudes avilissantes,  les  impôts  accablans,  les 
taxes  arbitraires,  etc. ,  tous  ces  fléaux  de  l'a- 
griculture et  de  la  population  étaimt  igno- 
rés. On  ne  connaissait  ni  ces  grands  pro- 
priétaires (2)  qui  envahissent  tout  et  qui 

(1)  Petits  états  ,  etc.  On  remarque  qae  TEgypte  ,  la 
Grèce  ,  ritalie  aocieune  et  moUeroe,  etc. ,  n'ont  guère 
été  plus  peuplées  ni  plus  fertile;;  que  quand  elles  étaient 
cHvisées  en  petits  états.  Id. 

(2)  Ces  giYtnds  propfiétaires ,  etc.  Nous  lisons  ,  dass 
quelques  auteurs  d'agriculture ,  qu^en  multipliant  les 
propriéC'aifes  des  letres.,  on  en  miutipjie  d'ordinaire  le 
produit';  i|8  mettent  les  gra9ds  propriétaires,  et  même 
Jes  grands  fermiers ,  ttu  nombre  des  fléaux  de  la  popula* 
tion.  Ediu  ' 
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négligent  tout ,  ni  leur  fasie  ,  phis  raineux 
qoe  leur  négKgence.  On  ne  voyait  ni  ces 
masses  de  bâtimens  qui  dérobent  la  terre 
à  la  culture ,  ni  ces  jardins ,  ces  parcs  im- 
menses ,  où  l'utile  est  sacrifié  partout  à  Fa- 
gréable.  Point  de  ces  remises,  asiles  d'un 
gibier  destructeur,  ni  de  ces  lois  insensées  de 
la  chasse  (  i  ) ,  codes  barbares ,  restes  odieux 
et  soigneusement  conservés  d'un  gouverne- 
ment de  sauvages.  La  profession  publique  de 
Toîsiveté  n'était  point  un  état  respecté ,  et 
l'on  ne  savait  point  encore  que  ne  rien  faire, 
c'est  honorer  Dieu  et  vivre  noblement.  Tout 
y  était  cultivateur  (2)  :  les  arts  de  pur  agré- 
ment ,  peu  connus,  n'occupaient  point  une 
partie  des  citoyens  à  des  travaux  superflus 
et  honorés  ;  l'agriculture  était  le  grand  art , 
et  le  premier  de  tous ,  comme  le  plus  né- 
cessaire (3). 

Voilà  ,  monsieur ,  ce  qui  peut  rendre  ,  et  a 
souvent  rendu  de  petits  pays  capables  de  nour- 
rir un  grand  nombre  d'habitans.  Qu^un  ar- 

(i)  Delà  chasse ,  etc.  On  voit  bien  que  ces  Juiù  alle- 
mands n'ont  point  de  terre.  Chi'ét. 

(a)  Tout  y  était  cultivateur.  Il  y  a  lieu  de  eirolre  que 
les  Madianites  joignaieut  le  commerce  à  Tagriculture. 
On  voit  dans  la  Genèse ,  que  des  marchands  de  cette 
nation  allaient  trafiquer  en  Egypte  ,  et  qu'ils  y  portaient 
de  la  résine  de  Galaad  et  des  aromates  y  lorsque  Joseph 
leur  fut  vendu  par  &^&  frères.  Edit. 
^  rS)  Le  plus  nécessaire.  Les  bestiaux  sont  une  ùts  plus 
riches  branches  de  Tagriculture  :  on  sait  que  le  pays  de 
Madiau  abondait  en  bétail.  Lien  Madianites  les  vendaient 
aux  peuples  voisins ,  et  en  i  apportaient  en  échange  ces 
chaînes  et  ces  bracelets,  ces  peuaans  d'oreilles  d'or^  etc., 
dont  récriture  parle,  ^[omb.  xiixi,  5o.  Id, 
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pent  de  terres  est  fertile ,  quand  un  cultiva- 
teur ,  que  rien  lie  décourage ,  sait  en  tirer 
tout  ce  quHl  pent  produire  !  «  Laudato  in^ 
»  gentia  rura ,  exiguum  colito ,  »  disait  le 
chantre  de  Tagriraltare  latine  :  maiifiM 
vraie ,  dont  vous  paraissez  ne  pas  compr^t*- 
dre  tout  le  sens. 

§.  V,  N^Uuredu  tiroir  dw  Madîanitesf  ^jec* 
thm  de  i' auteur ,  et  réponses. 

Vous  prétendez  ,  monsieur,  que  le  pays 
des  Madianites  ne  ressemble  en  rien  à  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  C'est ^  dites-vous, 
un  canton  stérile. 

Mais  savéz-vous  d'où  vient  cette  stérilité  ? 
si  c'est  de  la  nature  du  sol ,  ou  d'autres  eau- 
ses ,  soit  politiques ,  soit  morales  ;  de  la  ty- 
rannie des  petits  princes ,  et  des  vexations 
qu'exercent  les  pachas  ;  de  la  négligence  des 
habitans,  ou  de  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment ,  qui  n'ose  les  défendre  contre  les  in- 
cursions de  leurs  voisins  (  i  )  ;  en  un  mot ,  st 
c'est  parce  que  ce  pays  est  naturellement 
stérile  qu'il  n'e$t  point  cultivé,  ou  paroç 
qu'il  manque  de  cultivateurs  qu'il  est  sté> 
rile  ? 

Il  n'est  habité  maintenant  que  par  une 
peiUe  horde  d' Arabes,  Donc  il  n'a  jamais 
été  plus  peuplé  !  Quelfe  conséquence  !  Com-* 
bien  d'autres  pays ,  surtout  sous  la  domi- 

(i)  Les  incurfionê  de  leurs  veiatns,  etc.  (Test  k  tottl«« 
ct8  causes  oue  1««  voyageurs  modernes  attribuecit  la  fit^- 
rtiifc  actuelle  et  la  4^{K>palattOB  ée  la  l^alesiine  «t  de 
tous  les  pays  voiaiMs.  'Voyez  8h«w ,  «te.  Aut, 
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nadon  laïque  ^  autrefois  très-peuplés ,  sont 
niaïutenant  presque  déserts!  Sans  aller  même 
si  loin,  jetez  uu  coup  d'oeil  sur  la  cani'- 
pagoe  de  Rome  :  voyez  ce  qu'elle  est,  et 
rappelez- vous  ce  (m'elle  a  été. 

C'est  wiupays  de  montagnes.  Mais  igno- 
rea-vous  que  dans  cette  contrée  ce  soat  les 
montagnes  qui  donnent  les  plus  riches  pâ- 
tiflrages  (  i  ) ,  et  qu'encore  à  présent ,  dans  la 
Paicstine  et  dans  les  pays  voisins ,  on  ks  pré- 

(i)  Riches  pâturages  ,  etc.  Voici  de  quelle  manière 
Sbiaw  parle  des  montages  de  la  Palestine.  <c  il  s'y  trouve, 
Hâ/t-^ ,  de»  endroits  remplifi  de  cette  herbe  courte  et  dë- 
licarte  <f  ae  leti  beeticnix  jn^fèrent  à  tout ,  et  qui  rend  leur 
lait  plu3  déiicieoxy  et  leur  chair  pLu«  «ucculente.  Taat 
t^en  faut  que  du  temps  des  Israélites  les  montagnes  fu«- 
sent  ioliabitahies  et  infertiles,  ou  le  rebut  du  pays,  que , 
dans  le  partage  qui  sW  fit,  celle  d^Héhron  fut  accordée 
à  Caleb ,  coflune  use  faveur  sinsulière.  »  Ces  montagnes 
ressemblent  apparemment  à  celtes  de  Steyning  en  An- 
gleterre ,  aux  hauteurs  de  Brigthelmstone,  et  aux  plaines 
élé^p^ées  cîe  SaKabury.  On  peut  faire  danf  oes  plaines  plu- 
Âenrs  niiUes  sans  y  reacontrer  d^babitation  :  elles  n^ont 
ni  arbres  ni  ruisseaux  :  le  terrain  y  est  abBoLunent  in- 
culte; à  peine  quelques  lignes  de  bonne  terre  couvrent 
Im  craie  :  «aaâs  1  herbe  courte  qui  y  croit  en  fait  d'excel-  , 
chiens  p&turages  ,  chargés  de  troupeaux,  de  tro's  k  cinq 
mille  naoutoiM  chaque,  Voy.  n  Tour  Thro  ^^mat^Bri" 
tant.  Auf. 

Le  passage  deShaw  ,  qu''on  vient  de  rapporter,  pour- 
rait servir  de  oommenlaire  au  irer^etdu  pseiia«»e  que  M, 
4e  Vokaire  *  a  rendu  si  maïussademeot  par  montagnes  de 
Dieu,  montagnes  grasses  j  pounquoi regardez-vous  les 
wtontagnes  grasses  î  (Test  là  le  secret  de  Perrault,  qui 
traduisait  pla%emetit  des  endroits  sublimes  d'Homère  , 
cl  les  trouvait  enâffite  indignes  d*tm  hom  écrivain.  Pei>- 
naU  étoit^l  lu  modèle  \  âtrc  imiXé  par  12.  de  Vol- 
taire? 

*  yojr^  Introd.  k  TEssai  sur  les  mœurs.,  art.  Prière  des 
laifs,  pag.  197  ,  tom.  xyi  dts  Œuvres. 
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fere  aux  plaines  pour  nourrir  les  bestiaux  ^ 
Pensez- vous  ,  monsieur ,  que  celles  du  pays 
de  Madian ,  de  huit  lieues  de  long  sur  autant 
de  large  ,  fussent  toutes  couvertes  de  roches 
nues?  Si  vous  en  avez  des  preuves,  vous  au- 
riez bien  dû  les  produire;  car  enfin  on  n'est 
pas  obligé  de  vous  croire  toujours  sur  voire 
parole. 

Supposé  même  que  ce  pays  ne  soit  à  pré- 
sent qu'un  fond  naturellement  stérile  et 
couvert  de  roches  arides ,  qu'en  pourrîez- 
vous  conclure?  Savez -vous  avec  quelque 
certitude  si  ces  rochers ,  selon  vous,  aujourr- 
d'hui  stériles  et  nus,  n'éf  aient  pas  alors  char- 
gés de  bonne  terre,  que  les  vents ,  les  pluies , 
les  torrens  auront  insensîbjeraent  entraînée 
et  recouverte  de  gravier  et  de  sable?  Ces  ré- 
volutions, que  vous  devriez  supposer  impos- 
sibles, pour  que  votre  raisonnement  fût  jus- 
te ,  ne  sont  pas  rares  :  la  plus  légère  teinture 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  ne  permet 
pas  d'en  ignorer  beaucoujp  d'exemples. 

L'auteur  du  livre  des  Nombres ,  quel  qu'il 
soit,  devait  connaître  ce  pays;  il  vivait  dans 
le  voisinage  ,  et  il  écrivait  pour  un  peuple 
dont  les  terres  étaient  limitrophes;  àuraît-îl 
eu  la  maladresse  de  mettre  tant  de  peuples  et 
tant  de  bestiaux  dans  un  pays  qu'ilauraît  su 
n'avoir  été  couvert  que  de  rochersnusetde  sa- 
bles brùlans,surtoutétant  lemaitre,au  moins 
dans  voire  système,  de  placer  ailleurs  la  scène 
d'un  événeîlient  que  son  dessein  n'était  pas 
de  rendre  incroyable?  Par  quel  trait  encore 
d'une  pareille  maladresse  l'auteur  du  livre 
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des  Jnges  aurait-il  représenté  comme  si  ri- 
ches en  bestiaux  'et  en  or  les  habitans  d'un 
pays  si  pauvre  (i)?  Que  dirons-nous  de  l'his- 
torien Josephe  ?  Il  n'ignorait  pas  sans  doute 
ce  qne  c'était  que  le  pays  de  Madian.  Il  ne 
balance  pourtant  pas  à  le  donner  comme  un 
pays  fertile ,  et  ses  habitans  comme  un  peu- 
ple riche;  et  c'est  ainsi  qu'en  parlent  d'au- 
tres anciens  écrivains.  Ce  pays ,  dans  ces  pre- 
miers temps ,  n'était  donc  pas  tel  que  vou$ 
voudriez  nous  persuader  qu'il  est  raaînle- 
nant  (2)  ;  et  novis  avons  pu  le  supposer  meil- 
!  leur  sans  aucune  invraisemblance. 

§.  VI.  De  VétGnduç  du  pays  des  Madianites.  Que 
le  critique  n'a  pu  se  flatter  de  la  connaître  au 
juste.  QiCil  est  sur  cet  objet  ^  peu  d^ accord  et 
en  contradiction  Jo/^melle  avec  luùm4nie. 

Ainsi,  monsieur,  sans  rien  outrer  datist 
nos  calculs,  eh  négligeant  même  plusieurs 
avantages  dont  nous  aurions  pii  nous  pré- 
valoir ,  nous  vous  avons  prouvé  que  le  peu- 
I  pie  que  supposent  trente-deux  mille  jeunes 
filles,  et  tous  les  bestiaux  dont  l'auteur  des 
Nombres  fait  le  détail  /pourraient  vivre  dans 
on  pays  de  huit  lieues  de  long  sur  à  peu  près 
autant  de  large ,  d'une  bonté  médiocre ,:  e^ 

[i)Pay's  sipdui^re.  Voy.  lîv.  des  Juges  ,  ch.  ri.  ' ,  '  ' 
,  (a)  Qu'il  est  maintenant  ht  P.  Nau  en  donne  une 
*<^ei(lée  <]ué  M.  \âe  Voltaire  :  il  assnrè  ^tie  sar  te  bord 
^^\fi\  de  la  .ochsr  Morte  il  j  a  d,e4^  plaine^  fertiles  , 
<laellc8  sont  peuplées  d'un  grand  nompre  <i'Arabe.i ,  la 
pw^art  çfa  11c tiens  5  ipi'on  trouve  plusieurs  yi liages  aui. 
«Tirons  du  Zarei,  etc.  Chrét, 
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VOUS  n'âvex  acenne  preave  que  le  pays  des 
Madianites  soit  naturellement  aussi  mauvais 

Sue  vous  le  dites,  moins  encore  qu'il  Fait  été 
ans  cea  anciens  temps.  Nous  pourrions  donc 
BOUS  en  tenir  là;  et  c'en  serait  assez  pour 
faire  voir  que  Tabsurâtté  que  vous  croyez 
apercevoir  dans  le  récit  de  Moïse  est  ima- 
ginaire. Mais  allons  plus  loin  :  donnons  à 
votf^  objection  une  réponse  plus  précise  y  et 
qui  n'exige  ni  hypothèses  ^  ni  calculs. 

Quand  tous  ceux  que  nous  venons  de  faire 
serment  &ux ,  quand  le  pays  des  Madiauites 
n'aurait  pas  été  de  cette  bonté  même  mé- 
diocre dont  nous  avons  supposé  que  pouvait 
être  une  partie  du  terrain ,  il  vous  resterait 
toujours  à  prouver  qu*îl  n'avait  que  l'éten- 
due qu'il  vous  plaît  de  lui  attribuer  :  sans 
cela  vôtire  objection  porte  à  faux ,  et  vos  pl^- 
sauteries  retombent  sur  vous-même.  Or, 
quelles  preuves  en  avez-vous ,  monsieur  ? 

«  Ce  pays,  »  dîtes-vous,  «  est  borné  au 
tt  nord  par  FAmon ,  au  midi  par  le  Zared , 
«  au  couchant  par  le  lac  Asphaltîd^e.  »  A  la 
bonne  heure.  Maissavez-vous  jusqu'où  il  s'é- 
tendait vers  le  levant ,  et  si  vers  le  sud-est  il 
ne  s'avançait  pas  au-delà  de  la  source  da 
Zared  ?  il  était  limitrophe  de  celui  de  Moab, 
ou  plutôt  il  y  était  en  partie  enclavé;  de  sorte 
qu'on  a^  quelquefois  confondu  les  deu^peu- 

1>les.  Connaisses-vous  au  juste  les  bornes  <pii 
essé^araieiit^  et  le  poikit  ffétÂi  oùçommesi-- 
çaîl  le  désert,  (^mt  leis  Mà^anites  étateilt  voi»- 
sîns?  L'écriture  ne  détermine. rîten  sur  au- 
cun de  ces  objets  :  les  plus  hali^iks  critli^ùefl» 
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les  {>lfi5  savans  géographes  n'en  parlent  qu'a- 
vec îneertidide.  Quels  sont  donc  vos  garans, 
et  où  ave2-vous  pris  ce  que  voos  avances 
avec  tant  de  confiance  ? 

Nons  pourrions  au  contraire  cîtef  plu- 
tteurs  savans^  qui,  à  portée  de  connaître  ce 
pays  un  peu  mieux  que  vous ,  hii  donnent 
beauconp  plus  d'étendue  que  vous  ne  faîtes; 
Josepbe,  Ettsèbc,  Jérôme,  etc.  (i).  Mais  lais- 
sons ces  autorité»,  dont  vous  affecteR  de  pa- 
raître Caire  peu  de  cas  :  bornons^nous  à  tme 
3 ni  ne  pent  manquer  d'être  de  quelque  poidcy" 
n  moins  à  vos  yeux  :  cette  autorité,  mon« 
ôeur^  c'est  la  vôtre. 

Si  vous  ne  donnez  ici  au  pays  de  Madian 
qu'environ  huit  lieues  de  long  sur  un  peu 
moins  de  largewr^  vous  lui  en  donnez  dans 
on  aatre  endroit^  huit  de  hrm  sur  autant 
de  large  sans  restriction ,  et  ailleurs  encore 
aviron  neuf  en  tùut  sens  (2).  Voilà  dé}à| 
dans  tonte  l'exactitude  du  calcul ,  environ 
dix-sept  lieues  carrées  ,  c'c5t--à-dire  à  peu- 
pès  soixante  mille  arpens  de  plus  que  vous 
nons  accordez  :  c'est  bien  de  quoi  CMnis  met-^ 
tre  à  l'aise  :  mais  ce  n'est  pas  tout. 

(1)  JSusèbB ,  Jérôme ,  etc.  Ces  deœL  écritahw  ont  vëcil 
yris  du  pays  de  Madian  :  ils  avaient  fait  avtf  les  lieux  une 
étade  de  la  géographie  de  Pécf  itiire ,  et  ils  ont  laissé  des 
traités  sur  celte  matière,  ^ut, 

*  ^of  pict.  philoA. ,  art»  Juifs ,  pag«  17$  ,  tom.  xli 
^  QEuvrés. 

(a)  Environ  neuf  en  tout  sens,  Voy.  PLil.  de  l^hist. , 
irt.  f^ictimes  humaines.  Aut.  ** 

**  9^ojr.  Int^bd.  k  TEs^at  sttr  le*  itittur»,pft{{.  161, 
tom.  XT< ,  ibid. 
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Dansvotre  Philosophie  de  rhistoîre  (i) ,  * 
vous  éclatez  en  reproches  contre  Moïse  ;  de 
ce  qu'ayant  été  «  comblé  de  bienfaits,  et  ayant 
»  reçu  des  services  signalés  du  grand-prêtre 
»  de  Madian,  qui  lui  avait  donné  sa  fille 
»  pour  épouse ,  et  son  fils  pour  guide  dans 
»  ces  déserts ,  il  le  paya  de  la  plus  noire  în- 
»  gratitude ,  en  dévouant  les  Madianites  à 
»  Fanathéme.  »>  Vous  croyez  donc  que  les 
Madianites  dévoués  par  Moïse  ,  et  ceux  de 
Jéthro,  étaient  le  même  peuple;  autrement 
vos  reproches  ne  seraient  que  de  vaines  dé- 
clamations ,   et  votre  raisonnement  serait 
aussi  faux  que  votre  indignation  est  dépla- 
cée. Or  ce  grand-prêtre  et  ses  Madianites  vi- 
vaient loin  du  lac  Asphaltide^  sur  la  partie 
dé^  la  mer  Rouge  nommée  golfe  d'Ëlath ,  ou 
golfe  Elanitique,  à  cinquante  lieues  au  moins 
du  Zared.  Le  pays  de  Madian ,  monsieur , 
pouvait-il  avoir  cinquante  lieues  de  long,  et 
n'en  avoir  que  huit  ou  neuf  ?  Il  nous  paraît 
que  de  ces  deux  assertions  l'une  ne  peut  sub- 
sister avec  l'autre;  il  faut  opter.  Ou  les  plain- 
tes que  vous  faites  contre  Moïse  dans  la  Phi- 
losophie de  l'histoire  sont  fausses,  ou  ce  que 
vous  avancez  dans  le  Traité  de  la  tolérance, 
sur  l'étendue  du  pays  des  Madianites,  n'est 
pas  vrai.  Choisissez,  monsieur,  dans  lequel 

(i)  Philosophie  de  thistoire.  Voyez  ibid.  Le  même 
reproche  est  répété  dans  le  même  ouvrage  ,  art.  Moise , 
et  en  plusieurs  nouvelles  brochures,  .^ai^ 

*  f'o^.  latroU.  a  P£ssai  sur  les  moeurs,  art  MoMe  , 
pag.  1^5 ,  tom.  XVI  des  QE^uvres. 
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dé  tes  ouvrages  vous  aimez  mieux  avoir  rai- 
son ;  Car  il  est  difficile  que  vous  l'ayez  dans 
tous  les  deux  ;  ou  plutôt  il  est  trte-probable 
qne  vous  vous  trompez  tout  à  la  fois  dans  Ttin 
eldansTautre. 

V  ■  ■  ■ 
J.  VIL  Ce  qu'an  peut  penser  y  avec  leptusdevrai* 
semblance ,  des  MaàianXteé  et  de  leur  pays  }  et 
€e  qui  doit  /exphis  étonner  dans  ce  que  t auteur 
dit  de  la  victoire  remportée  sur  eux  par  nos 
pères, 

Blsonslevraî,  monsieur,  ou  du  moins  ce  qui 
paraît  en  approcher  davantage.  CesMadîani- 
tes,  que  vous  devez  confondre,  pourraîsonner 
juste  dans  votre  Philosophie  de  l'histoire , 
élaîent  probablement  deux  peuples  très  dis- 
imgaés.  Ils  n'avaient  ni  la  même  origine,  ni 
la  même  habitatioh,ni  le  même  culte.  Ceux 
àe  Je'thro  descendaient  de  Madian ,  fils  de 
Chus(i);lesautresd' Abraham, par  ]VIadian(2), 
fils  de  ce  patriarche  et  de  Céthura.'  Ceux-ci 
adoraient  Baal-Péor(3)ouBelphegor,comme 
les  Moabites  leurs  voisins  :  ceux-là  parais- 
sent avoir  conservé  jusqu'au  temps  de  Moïse 
quelques  connaissances ,  et  peut-être  même 
le  culte  da  vrai  Dieu  (4).  Ceux  de  Jéthro 

(t)  De  Madian  ,  fils  de  Chus,  "C'est  par  cette  raison 
i{ae  la  Madianite  Sephora  ,  femme  de  Moïse  ,  est  ap- 
pelée Chusîe  ,  Num.  13;  et  Habacuc  emploie  les  mot« 
(^Madiamte  et  de  Chasite  comme  s^nopvmes.  ^ut, 

(2)  D*  Abraham  par  Madian  y   etc.  Voyez  Genèse ^ 
Aap.  XXV.  Id, 
.    (3)  Adoraient  Baal'Peor.  Voy.  Num.  3i.  Id. 
r    (4)  Le  culte  du  'vrai  Dieu.  Jéthro  offre  des  sacrificeè- 
^Dieu  JUsraël.  Exod.  ,  chap.  xviii.  Auu 
2k.  U 
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viv^mt,  c^mm^  rn^m  ypnon?  dp  le  dire,  snr 
fe  bord  dw  gglfe  ElanUiqHe,  M^diaa ,  leur 
€dpUak(i) ,  (ét^ît  à  l'orient  dp  ce  golfe  ,  et 
kur  p^ys  s'étendait  jusqi^'à  la  côte  occiden- 
tale, et,  selon  quelques-uns,  jusqu'au  mont 
Sinaï.  Au  contraire,  ceux  que  ;ios  pères  vain- 
quirent étajent  voisins  dç  la  ipi«r  Morte  :  leur 
principale  ville  (2)  était  sur  l'Amon ,  assez 
près  de  la  capitale  des  Moabîtes.  Ils  étaient 
riches  en  or  et  en  troupeaux  :  leur  pays,  qui, 
dans  l'étendue  même  que  vous  lui  donnez , 
i^ffisait,  et  bien  au-delà,  pour  le  peuple  <jue 
trente-deux  mille  filles  supposent  ;  et  pour 
tous  les  bestiaux  que  Moïse  compte,  en  ren- 
fermait vraisemblablement  davantage  ;  car 
apparemment  tout  ne  fut  pas  enlevé  ou  ex- 
terminé par  les  vainqueurs.  Probj^blement 
une  partie  trouva  moyen  d'échapper  :  mais 
très-probablement  aussi  ce  pays  ne  se  bor- 
nait pas  anx  huit  lieues  de  long  sur  autant 
de  large ,  que  vous  lui  assignez.  Ses  esclaves 
dans  le  pays  de  Moab,  sa  proximité  du  dé- 
sert, le  sîlpnce  dç  Moïse,  et  surtout  le  vôtre, 
çur  ses  ^;)ornes  à  l'orient,  permettent  de  lui 
dpnner  plqs  d'étendue. 

S'il  y  a  dqnc  qiielqne  ç^o^e  de  radicule  ou 
de  surprenant  dans  ce  que  vous  dites  de  la 
victoire  ren^porfée  par  nos  pères  sur  les  Ma- 
dianites^  ce  n'est  pas  de  voir  ]\|oïse  mettant 

(i)  Madian  j  leur  capitale ,  etc.  Çllepo^te  ençpre  au- 
jourcrhiii  le  même  nom.  Ùéut. 

(a)  Leur  principale  ville  y  etc.  I^IU  s'appelait  cqmme 
1 -autre  ,  IVIadiao  ;  il  ea  restait  des  rutoies  da  temps  de 
jaîut  Jérôme,  ixl. 
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tant  de  filles  et  tant  de  bestiaux  dans  xm  pays 
dont  il  ne  fixe  point  les  limites  :  c'est  de  voir 
un  bistorien  philosophe, un  écrivain  éclairé 
rebattre  tant  de  fois ,  et  avec  tant  de  con<* 
fiaace,  une  objections!  mince  en  cUe-ménie, 
et  (pii  d'ailleurs  porte  si  évidemment  sur  on 
£u)x  exposé;  c'est  de  le  voir  décider  de  l'é* 
tendue  d'un  pays,  sans  en  connaître  au  juste 
les  bornes;  et,  pour  trouver  de  Fabsurdité 
dans  le  récit  d'un  auteur  re^)ecté,  et  de  l'o- 
dieux dans  sa  conduite ,  se  mettre  aveuglé* 
ment  en  contradiction  fi)rme11e  avec  soi« 
«uême.  Voilà,  monsieur,  ce  qui  pourra  sor-^ 
prendre  et  choquer  quelques  lecteurs. 

Pour  nous ,  ces  écarts  ne  nous  surprea^ 
dront  point  :  nous  savons  que  les  plus  grands 
hommes  sont  hommes ,  et  que,  cpielque  lu* 
nûères  qu*ils  aient,  de  quelque  impartialité 
qu'îlsse  flattent,  il  faut  toujours  qu'ils  payent 
par  quelque  endroit  le  tribut  à  l'humanité. 
Nous  sonunes,  etc. 

P.  S.  Dans  l'article  Fonie^  tiré  des  Ques- 
tions sur  l'Encyclopédie ,  vous  avez  daigné  , 
monsieur,  répondre  à  cette  lettre.  Votre  ré- 
ponse est  courte ,  mais  elle  est  charmante , 
joliment  décorée  d^omemens  d'un  goût  tout 
nouveau. 

Vous  nous  y  parlez  «c  des  presbytériens,  et 
»  de  Faîrfax  et  de  Cromwel,  et  oe  leur  vîc- 
»  toîre,  et  du  village  de  Nasby,  où  ils  trou- 
»  vèreut  plus  de  six  cent  soixante  mille  bre-^ 
»  bis,  soixante  et  douze  mille  bœufs,  trente- 
»  deux  mille  petites  filles  (  qui  n'étaient  pas 
■  toutes  des,  petites ^/le^  ),  etc.  » 

0, 
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Réplîquerons-nous  ici  à  cette  ingénieuse 
et  fine  allusion  (  i  )  ?  Non. 

'Quand  vous  aurez  prouve  et  bien  prouvé 
^uc  ces  SIX  cent  mille  brebis,  etc.  furent  trou- 
vées dans  un  village;  que  six  cent  soixante 
mille  brebis,  etc. ,  ne  pouvaient  vivre  dans 
lin  pays  de  huit  lieues  de  long  sur  huit  de 
large,  et  qu'il  était  défendu  aux  habitans 
d'aller  faire  paître  leurs  bestiaux  dans  les  dé- 
serts voisins  ;  quand  vous  aurez  prouvé  sur- 
tout qu'on  peut  dire  d'un  pays ,  dont  on  ne 
connaît  pas  les  bornes ,  qu'il  n'a  que  huit 
lieues  de  long  sur  huit  de  latge;  et  que  ce 
pays  de  huit  lieues  de  long  sur  autant  de  lar- 
ge t  borné  au  midi  par  un  ruisseau,  s'éten- 
dait au  midi  à  cinquante  lieues  par-delà  ce 
ruisseau ,  etc.  ;  quand  ,  dis-je  ,  vous  aurez 
prouvé  tout  cela  (  ce  qui  vous  sera  fort  aisé 
sans  doute  ) ,  nous  tâcherons  de  vous  répon- 
dre. Jusque-là  nous  ne  reviendrons  plus  sur 
cette  matière  :  aussi  bien ,  contre  notre  in- 
tention, notre  lettre  paraît  vous  avoir  donné 
de  rhuiTieur. 

Vous  nous  dites  avec  vivacité  :  «  Vous  êtes 
si  attachés  aux  presbytériens  d'Angleterre, 
que  vous  poussez  l'esprit  de  parti  jusqu'à 
vous  emporter  contre  les  gens  sensés,  qui 
trouvent  un  peu  d'exagération  dans  ces  re- 

(i)  Et  fine  allusion.  Cette  allasion  ,  qu'on  Ht  <lao« 
Tort.  Fonte,  tirée  des  Quest.  sur  TEncyclopédie,  et  "»- 
primée  k  part,  ne  se  lit  point  dans  les  Questions  surl^" 
cyclopédie.  On  n'y  parle  ni  des  presbytériens ,  ni  o« 
Fairfax,  ni  de  Çromwel,  clc.  ,  mais  de  Théopompe  et 
de  Lycophron ,  etc.  Dans  ce  genre  d'orneuacns ,  le  n»^ 
derae  vaut  ranti€[U3 ,  et  Tantique  le  mojderne.  Sdi^ 
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cits,  et  qui  soupçonnent  quelque  faute  de 
copiste.  »  Maïs  vous  êtes  sî  tolérant ,  si  hu- 
main, si  doux,  monsieur,  pourquoi  montrer 
tant  d'antipathie  et  de  haine  contre  lespreS" 
byiériens  ? 

Nous  ne  nous  étions  point  emportés;  nous 
avions  parlé  de  la  manière  du  monde  la  plus 
tranquille  et  la  plus  modérée.  Vous  êtes  lé 
seul ,  monsieur ,  qui  ayez  trouvé  dans  nos 
Lettres  de  V esprit  de  pctrti  et  de  t emporte- 
ment. 

Nous  ne  faisons  ,  comme  on  l'a  vu ,  au- 
cune difficulté  de  reconnaître  Aes  fautes  de 
copiste^  quand  on  les  prouve;  mais  nous 
ne  voyons  pas  que  vous  ayez  bien  établi  la 
nécessité  d'en  admettre  dans  le  passage  en 
question.  Ne  vous  bornez  pas  à  de  simples 
redites ,  monsieur ,  apportez  des  preuves ,  et 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  nous  y  rendre, 
si  elles  sont  solides. 

LETTRE  IL 

Si  les  Juifs  ont  été  un  peuple  anthropo* 
phage. 

\iuEL  avantage  c'est ,  monsieur ,  de  porter 
dans  les  recherches  de  l'antiquité  un  esprit 
Impartial  et  des  lumières  supérieures!  On 
fait  alors  des  découvertes  que  les  critiques 
vulgaires  n'auraient  pas  seulement  soupçon-, 
aces. 
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C'est  aînsî  que  vous  venez  d'en  faire  dne 
qui  enrichira  à  jamais  le  trésor  de  nos  con-- 
naissances  historiques  :  découverte  curieuse  ^ 
^ngulière ,  intéressante ,  qui  vous  appartient 
tout  entière,  et  dont  vous  ne  partagez  lagloire 
avec  personne. 

Cette  grande  découverte ,  que  tant  d'ha- 
biles interprètes  et  de  savans  commentât ears, 
tant  d'historiens  graves  et  de  critiques  éclai- 
rés ,  n'avaient  pas  même  entrevue ,  et  qvt'îl 
vous  était  réservé  de  faire ,  c'est  que  nos  pèrea^ 
étaient  ur^e  horde  de  sauvages  tels  ou  pires 
que  les  cannibales,  des  mangeurs  de  chair  lio-^ 
maine,  parmi  lesquels  cet  horrible  etitneni 
fut  en  usage ,  même  du  temps  de  leurs  pro^ 
phetes. 

Voilà ,  monsieur ,  ce  qu'on  avait  ignoré 
jusqu'à  vous,  et  ce  que  vous  venez  d'appren- 
dre enfin  à  l'univers. 

Cette  assertion  si  neuve ,  pour  ne  pas  dire 
si  étrange ,  nous  avait  paru  d'abord  une  de 
<?es  plaisanteries  que  certains  écrivains  se 
permettent  quelquefois  dans  les  sujets  les 
moins  plaîsans;  et  les  folies  que  vous  débitez 
si  gaiment  dans  la  lettre  de  votre  M.  Cloc- 
pîcre  ♦  nous  avaient  confirmés  dans  cette 
idée. 

Mais  non  ,  c'est  une  assertion  sérieuse ,  on 
n'en  peut  plus  douter.  Vous  la  répétez  grave- 
ment dans  un  ouvrage  où  vous  vous  dN[)nnez 
pour  le  conciliateur  et  l'ami  du  genre  hu- 

*  La  lettre  écrite  sous  le  nom  de  M.  Clocpicre  it  M. 
Eratou,  se  trouve  dans  les  Mél.  litt.  Tome  m,  page  164 
et  suiy.  tome  xlix  des  OEuvrea. 
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malil  (i)  ;  et  de  cet  écrit  elle  a  passe  dan^ 
d'amtres ,  jusque  dans  le  dictionnaire  iûti*^ 
tnlé ,  Philosophique  j  et  même  dam  les  Ad- 
ditions à  la  sage  et  vëridiqne  Histoire  gêné* 
raie  *. 

Si  la  nduveauté  de  la  décoarerte  a  surpris 
quelques  lécteuirs ,  la  singularité  des  pretnres 
sur  lesquelles  vous  Fétabliséez  les  étonnera 
sans  doute  encore  davantage.  Nous  allons  en 
rapporter  quelques-^mes  des  plus  démons^ 
tratires;  par  celles-ci  on  pom*#a  }tiger  des 
autres. 

Nous  ne  nous  arrêterons  poiitt  à  ce  que 
vous  faites;  dire  par  votre  M:  Clocpicre:  ce 
ne  sont  pas  des  raisonneuïens  qti^l  iàriDe 
diseuter  y  inaîs  des  plaisanteries  dont  on  doit 
nre.  C'est  qumid  vous  parlez  comme  hîsto- 
rieti  et  ccmame  philosophe  qtt'il  &ut  vous  ei^ 
tendre. 

5»  1-  Première  preux^e ,  Urée  de  ce  que  plusieurs 
peuples  ont  mangé  de  la  chair  humaine. 

Il  y  a  eu  des  peuples  imthrûpophages  ; 
d^fùc  les  Juifs  le  fureùt  au^^i^  C'est  ainsi  qlié 
vous  t^îsotlftez,  motisîeui*;  et  ce  taisoiïtie-' 
nient  vous  paraît  rf  coinvaincatï! ,  que  vous 
remployez  àvet  la  plus  grande  confiaAce. 

«  Lat  pltipatf'l  des  pfenhfîei^  toyageurS  et 
desÈbissionnaiFes,  dîfe^votrs'dati^lês  Addî-* 

(i)  Ami  du  ^enre  humain,  \qj.  Traité  de  la  tolérance, 
Aut.  **  ' 

*  Les  additions  à  PHist.  générale  sont ,  comme  nous 
Pavois  diêjli  «fit,  fdbndàes  dànrf  TEisfsai  sixr  lcsMœurs# 

**  fVr.  Polit.  elLégislaf. ,  tom.  it. 
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lions  à  THistoire  générale^,  raf^ortent  fous 
que  les  Brasîliens,  les  Caraïbes,  les  Iro- 
quoîs ,  les  Hurons ,  etc.  ;  mangeaient  leurs 
captifs;  ^t  ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme 
un  usage  de  quelques  particuliers ,  mais 
comme  un  usage  de  la  nation.  Tant  d'au- 
teurs anciens  et  modernes  ont  parlé  d'anthro- 
pophages ;  qu'il  est  difficile  de  les  nier.  Je 
vis  en  17  25,  à  IÇontainebleau ,  une  femme 
sauvage  oe  couleur  cendrée  :  je  lui  demandai 
&i  elle  avait  mangé  quelquefois  dé  la  chair 
humaine  :  elle  me  répondit  que  oui ,  très- 
froidement,  et  comme  à  une  question  ordi- 
naire.... On  a  vu ,  dans  les  siècles  les  plus  ci- 
vilisés, le  peuple  de  Paris  dévorer  les  restes 
sanglans  du  maréchal  d'Ancre ,  et  le  peuple 
de  la  Ha)te  manger  le  cœur  du  grand  pen- 
sionnaire Witt:  Npus  avons  parlé  d'a- 
mour ,  dites-vous  encore  dans  le  Diction- 
naire philosophique ,  article  Anthropopha^ 
ges  :  il  est  dur  de  passer  de  gens  qui  se  bai- 
sent à  gens  qui  se  mangent.  Il  n'est  que  trop 
vrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropophages  :  nous 
en  avons  trouvé  en  Amérique  ;  il  y  en  a  peut- 
être  encore..  Les  Gyclopes  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  se  nourrissaient  quelquefois  de  chair 
humaine....  Les  Tinty rites ,  les.  Gascons ,  les 
Saguntins  se  nourrissaient  autrefois  de  .la 
chair  de  leurs  compatriotes....  Pourquoi  les 
Juifs  n'auraient-ils  pas  été  anthropophages  ? 
C'eut  été  la  seule  chose  qui  eût  manqué  au 

.   *  ^ojr.  Essai  sur  les  mœurs  ^  tom*  xu>  pag.  3(6  t% 
jeuIy.  >  tom.  XYiii  desÛEuvrcs. 
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penple  de  Dieu  pour  êlre  le  plus  abominable 
peuple  de  la  terre.  « 

?fous  ne  contestons  point,  niondeur,  ce 
que  tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
rapporté  ;  et  puisque  là  plupart  des  premiers 
voyageurs  et  des  missionnaires  disent  tous 
que  les  Brasiliens ,  etc. ,  mangeaient  de  la 
chair  humaine,  et  qu'une  femme  de  roa- 
leur  cendrée  (  car  la  couleur  y  fait  beau- 
coup) (i)   vous  a  répondu  très  -froidement 
u'elle  en  avait  mangé,  nous  n'avons  garde 
le  nier    des  faits  si  bien  constatés.   Nous 
avouerons  même  ce  que  l'antiquité  raconta 
des  Cyclopes ,  qui  se  nourrissaient  quelque- 
fois de  chair  humaine ,  et  des  Gascons,  etc. , 
!]ui  se  nourrissaient  autrefois  de  la  chair  de 
eurs  compatriotes ,  etc.  ;  nous  ne  croyons; 
pas  que  vous  vouliez  tirer  de  tous  ces  exem- 
ples aucune  conséquence  contre  nos  pères. 

Premièrement ,  l'origine  des  Juifs  est  con- 
nue; et  Ton  sait  qu'ils  n'ont  jamais  eu  , 

(i)  La  couleur jr /ait  beaucoup.  La  couleui*  ne  fait  riea 
ici  j  mais  il  est  inconcevable  combien  elle  fait  ailleurs 
aux  yeax  du  grand  écrivain  que  nous  avons  Fhonneur  de 
combattre.  Elle  distingue ,  selon  lui ,  les  races  des 
bonunes  :  un  blond  et  brun ,  un  blanc  et  un  noir ,  etc. ,  ne 
peuvent  pas  être  venus  de  la  même  tige  j  cela  est  évident, 
msoluble  *.  Voyez  pourtant  ce  qu'en  a  dit  le  savant  auteur 
de  la  Défense  «des  livres  de  l'ancien  Testament.  Ko  us 
pourrons  un  jour  traiter  aussi  cette  matière,  ^ut, 

*  Telle  est  Topinion  de  M.  de  Voltaire  dans  Tinlro- 
duction  à  r£ssai  sur  les  Mœurs ,  pag.  8  et  suiv. — Dana 
)a  Physique  ,  Singularités  de  la  Nature,  page  459  et 
wivauteâ.  Tome  xxxi  des  OËuvre*.  Dans  leDict.  philo- 
M^pb.  art.  Hommes  ^  etc. 

a* 
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comme  les  peuples  dont  vous  parlez ,  ravâîl- 
tage  de  passer  par  l'état  dé  sauvages ,  qu^un 
grand  philosophe  du  drx-hnîtième  siècle  pré- 
tend être  Pétat  de  ta  ncfiure.  Secondement , 
ils  n*ont  point  été  aussi  polîs  peut  être  que 
les  descendons  des  Gaulois ,  ni  aussi  fteg- 
niatiques  que  ceux  desBataves;  mais  il  serait 
difficile  de  prouver  qu'ils  aient  eu  comme 
eux  de  ces  enaportemens  de  rage  dans  lesquels 
une  populace  ftirieuse  mangea  le  coeur  et  dé- 
i>ora  les  restes  sanglans  de  ses  ennemis.  On 
ne  lit  rien  de  pared  dans  nos  annales ,  où  nos 
pères ,  pourtant ,  ne  sont  point  épargnés. 
Troisièmement ,  ces  emportemens  même  , 
lorsqu'on  en  tronve  à  peine  vm  ou  deux 
exemples  dans  toute  l'histoiie  d'un  peuple  , 
soit  qu'ils  aient  eu  pour  principes  les  fureurs 
de  la  vengeance  ou  les  horreurs  de  la  famine, 
ne  suffisent  pas  pour  qu'on  puisse  traiter  ce 
peuple  d'antbrc^pophage.  Personne  ne  s'est 
encore  avisé  de  traiter  de  la  sorte  le  peuple 
de  la  Haye  y  ni  celui  de  Paris.  Enfin  y  ayant 
toujours  quelque  atrocité  à  manger  son  sem- 
blable, il  semble  qu'ea  n'en  doit  point  ac- 
cuser une  nation  toivt  entière  sur  des  con^- 
tures  ou  sur  de  simples  inductions;  il  font 
des  preuves  :  you&  en  apporterez  peut-  être  ! 
lYoyons. 

//  est  dur  dépasser  de  gens  qui  se  baisent 
à  gens  qui  se  mangent,  C  est  amsi  que,  dans 
votre  Dictionnaire  philosophique ,  vous  pas^ 
sezi  de  l'article  Amour  socratique  k  l'article 
u^Tî/AropopA^^^^.  Transition  heureuse  ,  con-- 
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^rast«  pîqoamrt  f  O  momieur,  qtr'U  y  a  d'cs- 
pril  tà-d^attf»«t  de  déeéncé  (  i  )  ! 

Pourquoi  les  Jaifs  n'auraittiUils  pas  été 
ànthfop&phages  ?  Ge  pourquoi  non  ésX.  en 
vérité  convamtanf ,  démonstratif  !  on  riè  petit 
tenir  contre  des  raîsonnemens  de  cet(e  force! 
La  suite  strrtoxit  est  pleine  d'honnêteté ,  de 
modération  philosophique ,  et  particaHère- 
ment  d'amour  du  vrai  ;  c'est  une  des  plus 
telles  antithèses  qui  soient  dans  vos  ouvra- 
ges ,  où  il  y  en  a  tant. 

Lis  Tintyrites ,  les  Saguntlns  et  les  Gas- 
cons ,  etc.  Il  y  a  ^  ce  semble  ,  quelque  dif- 
férence enti*e  ces  peuples  et  les  Hébreux. 
Des  témoins  oculaires ,  des  voyageurs  ins- 
truits, déposent  que  les  premiers  se  nourris- 
saient de  chair  humaine  ;  mais ,  avant  vous , 
aucun  écrivain  n'avait  dit  que  Jes  Israélites 
fussent  dans  /^«^ï/^^d^e»  manger.  Votre  au- 
torîtc  ,  monsieur ,  est  assurément  très-res- 

(i)  ly esprit  Uè-thtkcns  et  de  décence.  C'est  avecf  la' 
même  décence  qtie  y  dantf  la  suite  dit  même  article ,  om 
traite  àtjadaises  ces  abomiuables  dérégie meskis.  Tel  est 
Je  ton  léger  qu^on  prend  dans  cette  œuvre  philosophique. 
Voyez  TÂpologie  de  la  religion  chrétienne ,  où  cet  ar- 
ticle a>  été  relevé  avec  toute-  la  force»  qu^il  méritait  de 
l!étre.  Plusieurs  ébnvains  étrangers  ,,  Warbuiton ,  BaU 
ter  ,  les  auteurs  du  Monthly  Reyièv ,  etc. ,  en  ont  parlé 
aVec  la  même*  indignation  :  il  n'est  pas  d'âme  honnête 
cfaUl  ne  révolte*  Àuc, 

M.  de  Voltaire  a  déclaré  que  tous  les  articles^  dcr  Dîe- 
tionnaire  ne  s«nt  pa^  de  la  même  main  :  on  peut  d6nc 
dbuler  que  lés  articles  Amour  socràticfue  et  AntKropO' 
phages  soient  de  lui.  La  nouvelle  édition  nous^  ap- 
prendra plus  an  juste  quels  sont  ceux  qui  lui  appartiens 
vtnt.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  àtun  articles  se  retfouyent 
encore  dans  la  Raison  par  alphabet  Chrét* 
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pectable;  mais  elle  n'est  pas  tout-à-faît  con-^ 
temporaine,  ni,  du moîii$ lorsqu'il  s'agit. de 
nos  pères,  tout-à-fait  impartiale.  N'en  pour- 
riez-vous  pas  citer  quelqu'une  plus  vpisine 
de  leur  temps?  Oui ,  dites-vous. 

§.  II.  Seconde  preuve.  Menaces  de  Moïse. 

«  Moïse  même  menace  les  Juifs,  qu'ils 
mangeront  leurs  ênfans ,  s'ils  transgressent  sa 
loi.  (  Additions  *.  )  Il  ne  leur  est  prescrit  en 
aucun  endroit  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine ,  on  les  en  menace  seulement  ;  el  Moïse 
leur  dît  que ,  s'ils  n'observent  pas  ses  céré- 
monies ,  les  mères  mangeront  leurs  enfans.  » 
(Dict.  phil.  »♦) 

Cette  preuve,  monsieur,  est  dans  le  même 
genre  et  de  la  même  force  que  la  précédente. 

Moïse  menace  les  Juifs  quHls  mangeront 
leurs  enfans ,  etc.  Donc  c'étaient  des  anthro- 
pophages !  Conséquence  admirablement  bien 
tirée!  D'autres  en  conclueraient  tout  le  con- 
traire; mais  chacun  a  sa  façon  de  raisonner, 
et  la  logique  des  grands  hommes  ne  ressem- 
ble point  à  celle  du  vulgaire. 

//  n' est  prescrit  aux  Juifs  en  aucun  en- 
droits d^en  manger.  C'est  toujours  quelque 
chose  que  vous  en  conveniez  :  le  peuple  juif 
vous  doit  des  remercîmens  pour  un  aveu  si 
généreux. 

On  les  en  menace  seulement  Prenez  donc 

*  Voy,  Essai  sur  les  Mœurs  ,  tom.  m,  pag.  317. 
'**  Voy.  Dictionn.  philosoph. ,   tom.   le"",   art.  Au- 
trhopophage ,  pag.  890. 
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gardé ,  monsieur.  Paîsqu'on  les  en  menace ,. 
c*est  une  preuve  que  cette  nourriture  n'était 
ni  ordinaire  ni  goûtée  parmi  eux.  Si  on 
menaçait  un  cannibal  de  lui  faire  manger 
de  la  chair  humaine,  on  le  ferait  rire.  On 
ne  menace  les  gens  de  leur  faire  manger  que 
ce  qu'ils  détestent.  Ainsi  vos  expressions  mê- 
me combattent  vos  raisonnemens,  et  renver- 
sent vos  preuves. 

§.  UL   Troisième  preuve  tirée  des  promesses 
d'Ezéchiel. 

Mais ,  dites-vous ,  monsieur,  si  on  les  en 
menace  dans  un  endroit ,  on  le  leur  promet 
dans  un  autre. 

«  Ëzéchiel  promet  aux  juifs ,  pour  les  en- 
courager,  qu'ils  mangeront  de  la  chaire^hu- 
maine.  »  (  Traité  de  la  tolér.  *  )  Et  encore 
page  22  des  Addit.  à  Thist.  **,  etc.  «  Le  pro- 
phète Ezéchiel  promet  (i)  aux  Hébreux,  de 
la  part  de  Dieu ,  que ,  s'ils  se  défendent  bien 
contre  le  roi  de  Perse ,  ils  auront  à  manger 
de  la  chair  de  cheval  et  de  la  chair  de  cava- 
lier. j>  Et  encore  Dict.  phil.  ***;  art.  Anthro- 

*  f^of.  Politique  et  Législation  ,  tom.  11 ,  pag.  i32. 

**  f^oj^.  £sâai  aur  les  inœarfi,  tom.  m,  pag.  317. 

(i)  Ezéchiel  promet,  etc.  Si  M.  de  Voltaire  parle  së- 
neiuementjcommeily  a  lieu  de  le  penser,  est-il  croyable 
H^'il  ait  lu  Tendroit  d^Ézéchiel' qu'il  cite  si  souveut? 
S'il  veut  plaisanter,  où  est  U  mot  pou;-  rire  à  travciilir 
Wï  ëcrivatn  ,  et  à  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'a  point  pense. 
^dit, 

***  Vox^  Dictions,  philosoph. ,  tom.  i»"",  art.  Ahtrbo* 
popIiage,pag.39i.    " 
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pophages  ^  «  Il  feiul;  bien  <{0«  \e&  Ji>tl»  dsa 
temps  d'Ëaéchiel  ftissen*  (itm^  f^^^  ^^ 
manger  de  la  ehair  hmsmnt'^  ptiîsq^i'il  letft 
prédit,  ch.  3^,  qwe,  s'ib  se  défendent  breu 
contre  le  roi  de  Perse ,  ils  mânigeront  non- 
seulement  les  chevaux»  inaés  encore  les^ ca- 
valiers et  les  autres  guerriers.  CelaF  est  po- 
sitif. » 

Cela  est  du  moins  répété  bren  des'fins  dans 
vos  écrits  :  cette  preuve  y  revient  souvent  : 
tant  elle  vous  paraît  solide!  Tâchons  d'en 
faire  sentir  toutela  force. 

Ezéchiel promet  aux  Juifs  quHl mange- 
ront la  charr  du  cheçal  et  celte  du  caçaher  : 
donc  ces  chairs  étaient  pour  eux  des  mets 
excellens.  Pour  le  coup  la  conséquence  est 
juste  ;  il  n'y  a  point  moyen  dfe  s'en  défendre  : 
il  ne  s'agît  que  de  s'assurer  si  le  prophète  dît 
^n  effet  ce  que  le  philosophe  kii  rait  dire. 
Maîs^ peut-on  en  douter,  ou  former  la-des- 
sus le  plus  ^er  soupçon  ?  Citer  faux  et  aftri- 
kuer  à  un  auteur  un  sens  tout  contraîrer  an 
sien  ,  non  une  fois ,  et  en  passant ,  mais  en 
ving^  endroits ,  non-senlement  en  plaisan- 
tant ,  mais  dans  des  écrits^  sérieux;  un  His- 
torien grave,  un  philosophe  ami  du  vrai 
nVn  peut  être  capable  sansi  doute  »  ce  serait 
se  jouer  avec  trop  peu  de  ménagement  de  la 
erédulit-é  de  ses  lecteurs,  et  al»user  à  Fearcès 
de  leur  confiance  ! 

Néanmoins  la  chair  de  cheval  et  celle  de 
cavalier  n'étant  point  un  mets  ordinaire, 
Vhisioriêu  philosophe  étËkntpoëte,  et  le»  poè- 
tes prenant  quelquefois  la  liberté  de  feindre, 
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iT  ne  sera  pasf  hors  de  propos  âe  rapporter 
fcî  en  entier  le  passage  du  prophète.  Le  voicî 
d'après  la  vafeate. 

«  Fils  de  l'homme  ,  prophétise  contre 
»  Oog,  et  dis-lui  :  Voici  ce  que  dît  le  Seî- 
»  gnour;  je  t'amènerai  des  contrées  de  l'A- 
»  qnilon ,  et  je  te  conduirai  par  des  détours 
»  sor  les  montagnes  d'Israël.  J'y  briserai  ton 
»  arc  dans  ta  main  gauche ,  et  j'abattrai  tes 
»  flèches  de  ta  main  droite.  Tu  tomberas  sur 
»  ces  montagnes,  toi ,  tes  batailioos  et  tous 
*  les  peuples  qui  sont  avec  toi.  Je  te  donue- 
»  rai  à  dévurer  aux  bétes  sauvages,  aux  oi- 

»  seaux  et  aux  animaux  carnassiers Le 

»  taxipft approche;  il  est  arrivé,  dit  le  Sei- 
»  gn«ar  :  voici  le  jour  dont  j'ai  parlé.  Les 
»  habitans  sortiront  des  villes  d'Israël  :  ils 
»  ramasseront  les  armes  et  les  brûleront  ;  le 
»  bouelier  et  tes^  javclols,  l'arc  et  les-  flèches , 
»  fes  bâtons  de  tes  mains  et  tes  longs  épienx 
»  seront  jetés  au  feu.  Les  en&ns  d'Israël' 
»  iiHiroat  [dus  couper  du  bois  dans  les  forêts. 
»  Es  feront  du  feu  avec  tes  armes  ;  ils  pîlle- 
»  ront  ceux  qui  les  ont  pillés ,  et  ces  nations 
»  avides  deviendront  leur  proie,  dît  leSelr^ 
»  gneur.....  I>aBs  ce  jour,  je  remirai  «élèbre 
»  la  vallée  des  voyageurs.  J'en  ferai  le  tom- 
»  beau  de  Gog,  et  l'étonnement  des  passans. 
»  On  y  ensevelira  Gog  avec  toute  son  armée,, 
»  et  on  FappeUei^  la  vallée  de  l'amaéede 
»  Gog 

»  Toi  donc ,  fils  de  ITiomme ,  écoute  ce 
»  que  t'ordonne  le  Sei^eur.  Dis.  aux  bétje& 
»  sauvages,  aux  oiseaux  de  proie  et  à  ton» 
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»  les  animaux  carnassiers  :  Venez ,  liâlez- 

»  vous,  accourez  aux  nombreuses  victimes 

»  que  je  vais  immoler  pour  vous  sur  les  mon- 

»  tagnes  d'Israël;  vous  mangerez  la  chair 

»  des  braves  et  vous  boirez  le  sang  des  prin- 

»  ces  de  la  terre  (i).  Vous  vous  repaîtrez  de 

»  leur  graisse ,  vous  vous  enivrerez  de  leur 

»  sang,  et  vous  serez  rassasiés  à  ma  table (2) 

»  de  la  chair  du  cheval ,  du  cavalier  belli— 

»  queux  ,  et  de  tous  leurs  guerriers ,  dit  le 

*>  Seigneur.  » 

C'est  dans  ce  passage  que  vous  trouvez , 
monsieur,  qu'Ezéchiel  promet  aux  Juifs  de 

(i)  te  sang  desprincvs  de  la  terre,  etc.  Nous  croyons, 
nous  autres  Hébreux ,  qu^on  pourrait  trouver  dans  ce 
passage ,  quoique  faiblement  traduit  ,■  de  la  chaleur ,  ded 
idées  fortes ,  des  figures  hardies ,  etc;  Quelques  chrétiens 
en  jugent  de  même  j  mais  ils  peuvent  se  tromper ,  et  nous 
avec  eux.  , 

On  lit  quelque  chose  d"* assez  ressemblant  dans  les  Poé- 
sies Runuiques.  Les  coîifeaux  et  les  ^f autours ,  dit  le 
poëte,  pleurent  le  vaillant  guerrier  qui  leur  apprêtait 
de  superbes  repas. 

Mais  tous  ces  traits  â^ une  éloquence  de  Barbares  ne 
yalent  pas  ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, que  les  guerrieiv  pour  la  plus  vile  récompense  y 
travaillent  à  la  cuisine  des  corbeaux  et  des  vers.  Ou  ne, 
doute  pas  que  beaucoup  de  personnes,  ne  trouvent  ces 
expressions  fort  nobles ,  et  la  réflexion  fort  sensée^ 
Edit, 

(2)  A  ma  table ,  etc.  Nous  remarquerons ,  en  passant  , 
que  ,  sur  ces  mots  à  ma  table ,  M.  Paumônier  Clocpicre 
fait  cetfe  réflexion  ,  très-judicieuse,  c'est  que  ,  puisqu*ii 
est  ici  parlé  de  table,  ces  versets  doivent  s^  appliquer  au  jc 
Juif  s  ^  parce  que,  dit-il,  les  animaux  carnassiers  ne 
mangent  point  à  table.  Ctsi  ainsi  qu'on  xaisonne  ,  ou 
plutôt  qu'on  plaisante  dans  toute  cette  Lettre.  En  vérité, 
tt'il  y  a  du  sel  là-dedajas^  ce  pourrait  bi«n  ji^étre  pas  du 
ênl  attique.  Edit» 
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leur  faire  manger  de  la  ^hair  humaine/ 
personue  que  vous ,  assurément ,  n'y  verra 
rien  de  semblable.  Qiie  signifieraient  donc 
ces  mots:  Dis  aux  bêtes  sauvages,  aux  qi^ 
seaux  de  proie  et  aux  animaux  carnassiers: 
Venez ,  etc.  ?  Pour  apercevoir ,  dans  ces  ex- 
pressions,  que  la  promesse  est  faite  aux 
Juifs,  il  faut  avoir  vos  yeux.  Quant  à  nous 
qui  n'en  avons  pas  de  si  perçans  ou  de  si 
distraits ,  nous  continuerons  de  penser  que 
le  texte  et  le  bon  sens  bornent  évidemment 
cette  promesse  aux  animaux  carnassiers,  et 
probablement  nous  ne  serons  pas  les  seuls  à 
le  croire. 

§.  IV.  Scrupule  du  critique^ 

Il  paraît  qcie  vous  avez  eu  vous-même 
quelque  remords  de  Tavoir  étendu  jusqu'à 
]»os pères:  car  dans  le  Nota  ôene,  mis  à  la 
fin  de  la  première  édition  de  votre  Traité  de 
la  tolérance,  vous  dites  d'un  ton  modeste: 

«<  On  croit  s'être  trompé  dans  l'endroit 
où  l'on  cite  le  passage  d'Ëzéchiel  qui  pro- 
met qu'on  mangera  le  cheval  et  le  cavalier , 
cette  promesse  est  faite  par  le  prophète  aux 
animaux  carnassiers.  » 

On  croit/  Comme  si  vous  n'en  étiez  pas 
sûr,  ou  qu'il  pût  y  avoir  là -dessus  le  moin- 
dre doute! 

Cette  promesse  est  faite ,  etc.  On  dirait 
que  vous  allez  avouer  votre  méprise  et  la  ré^ 
tracter  :  mais  non  ;  le  scrupule  ne  vous  dure 
pas  long-temps. 

Vous  ajoutes;  aussitôt  ; 
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«  Il  y  a  qtiatré  versets  dans  lesquels  lé 
prophète  promet  cette  nourriture  de  sang'  et 
de  carnage.  Les  deux  derniers  peuvent  s'a- 
dresser aux  Juifs  comme  aux  loups  et  aux 
vautours  :  mais  les  commentateurs  les  appli-^ 

Îuent  seulement  aux  animaux  carnassiers.  * 
^lis ,  comme  si  vous  aviez  regret  à  un  aveu 
que  la  vérité  vous  arrache,  pour  nous  enle-^ 
ver  du  moins  une  partie  des  comnietitateiirs , 
vous  assurez,  dans  une  nouvelle  édition,  que 
«  si  quelques  commentateurs  appliquent  ces 
deux  versets  aux  animaux  carnassiers ,  plu— 
sieurs  les  rapportent  aux  Juifs.  » 

Les  deux  derniers  versets  ,  diteà-v€>uà, 
peuvent  s'adresser  aux  Juifs,  etc.  !  Sans 
doute  ils  le  peuvent;  il  ne  faut  pour  cela  que 
renvei^ser  tontes  les  règles  de  la  grammaire 
<et  du  bon  sens:  bagatelle! 

Mais  les  eorrtmentatenrs  les  appliquent 
seulement  aux  animaux ,  etc.  Rien  de  plu^ 
vrai  :  les  commentateurs  ne  les  appliquent 
point  à  d'autres. 

Mais,  monsieur,  si  les  camrhetitatêuts  ie^ 
appliquent  seulement  aux  animaux  €arn€is^ 
$iers ,  comment  aves-vous*  ptt  dire  ^  dans 
votre  nouvelle  édition ,  que  plusieurs  cam^ 
mentateurs  les  rapportent  aux  Juifs?  Nous 
croyons  que  ces  propositions  se  contredisent, 
et  que  Tune  détruit  assez  évidemment  Fan-. 
Ire.  Nous  nous  trompons  sans  doute  ;  v<>us 
avez  quelque  manière  de  concilier  des  asser-^ 
fions  si  opposées! 

Plusieurs  les  rapportent  aux  Juifs ,  efe. 
Si  vous  en  connaissez  plusiêw^  ^  vous  aal'iez 
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biendâ  en  nommer  du  moins  quelques-uns. 
Noos  avouons ,  pour  nous ,  que  nous  n'en 
savons  aucun  :  non ,  monsieur,  pas  un  seul, 
à  moins  que  vous  ne  vous  comptiez  parmi 
les  commentateurs.  Mais  vous  prétendez 
qu'a  y  en  a  :  c'est  assea  pour  quelques  lec- 
teurs. Comment  ne  pas  croire  sur  sa  parole 
un  auteur  <^ui  déclare  modestement  que, 
guûnd  il  étriçait ,  la  vérité  tenait  la  plume? 

Telles  sont ,  monsieur ,  vos  plus  fortes 
preuves!  telle  est  la  justesse  et  la  solidité  de 
vos  raisonnemens  !  N'est-îl  pas  évident  que 
voilà  les  Hébreux  bien  convaincus  que  la 
chair  humaine  était  pour  eux ,  non-seulement 
une  nourriture  d'usage ,  mais  un  mets  ap- 
pétissant? La  découverte  est  humiliante  pour 
leurs  descendans  ;  mais  que  faire  ?  Â  de  telles 
démonstrations  quelles  réponses? 

Finissons ,  et  après  avoir  un  peu  ri  des  rai- 
sonnemens ,  plaignons  sincèrement  le  raison^ 
neur.  Convenait-il ,  monsieur,  à  un  homme 
ûc  votre  mérite,  à  un  philosophe  ennemi  des 
préjugés,  au  premier  hbtorien  de  sa  nation, 
de  déshonorer  ses  ouvrages  par  des  calom- 
nies si  grossières  et  des  citations  si  fausses  ? 
et,  pour  user  de  vos  expressions.  S'insulter 
jusqu'à  ce  point  ( i )  à  la  vérité  et  à  ses  lec^ 
ieurs? 

(i)  DUnsulter  jusqu'à  ce  point  y  etc.  Nous  n'ap- 
Wouvons  point  qu^oa  use  de  ces  expressions  k  IV'gard 
«e  M.  de  Voltaire,  quoiqu'il:  n'ait  pas  fait  difficulté  de 
w  employer  contre  le  jésuite  Damel.  Il  est  un  ton  et 
^%ft  libertés  que  les  grands  hommes  peuvent  prendre  , 
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Ce  n'était  point  ainsi  que  rillustre  Bos- 
quet écrivait  l'histoire.  Ce  grand  homme ,  ce 
génie  vrainientsublirae,  que  vous  osez  traiter 
de  déclamaieur ,  en  connaissait  mieux  la  di- 
gnité et  les  devoirs.  Il  savait  que  si  elle  a  le 
droit  .de  juger  les  peuples ,  elle  n'a  pas  celui 
de  \^  calomnier. 

Et  quelle  philosophie  que  celle  qui ,  do- 
minée par  la  haine ,  et  livrée  à  la  préven- 
tion la  plus  aveugle ,  se  permet  ces  outra- 
geantes sorties  contre  un  peuple  dont  les  desr 
cendans  ne  sont  déjà  que  trop  à  plaindre! 
Est-ce  là  celle  des  Montesquieu  et  des  Locke? 

Vous  dites  quelque  part  qu'///  a  des  er- 
reurs historiques ,  et  des  mensonges  hisio- 

mais  qae  les  hommess  ordiju^res  ne  doivent  poîftl.s* 
donner  avec  eux.  £^i?x£.  .     :     >  % 

Parce  qu'il  est  échappé  è'  ce  JëaJuite  de  ^irè  qne 
Henri  Ir  embrassa  la  religion  roAiaine ,  noi^r^eule' 
ment  par  la  raison  de  t  intérêt  de  V état  y  mais  par  cori' 
éviction  f  M.  de  Voltaire  conclut  qa^ un  jésuite  ne  peut 
écrire  r histoire  fidèlement  Cela  peut  être  vrai  ;  mai* 
ce  n^est  pas  seulement  le  Jésuite  qui  ne  le  peut  :  c^e^t 
iout  écrivain  partial ,  quelque  habit  qu^il  porte. 

11  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel  ne  passe  pas  pour 
un  historien  assez  profond  et  assez  haidi,  mais  quU 
passe  pour  un  historien  très-véridique.  Accorde*  cela 
avec  ce  quUl  dit  ici. 

Il  ajoute  que  le  père  Daniel  erre  quelquefois ,  mais 
quUl  n^est  pas  permis  de  V appeler  un  menteur.  H  «« 
permis  de  dire  qu'iV  insulte  à  la  vérité  et  à  ses  Ucteurs} 
il  est  permis  de  le  traiter,  dans  des  conseils  raison' 
nobles,  à* indigne  historien.  ^ 

C'est  ainsi  que  ce  grand  homme  se  permet  tout,  même 
ce  qu'il  ne  permet  h  personne ,  même  des  contradicUons 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  relever  très-durement  oaM 
tout  autre.  Chiét. 
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nquis  :  a)e»t^^  monstear,  qu'il  y  a  àtsca^ 
JkmMies  hisiorigues;  et  jugez  voiu-aiéme 
dans  quel  rang  il  faut  mettre  Timputatioa 
qae  aous  veinons  de  réfuter. 
Nous  sommes  avec  respect. 

LETTRE  IIL 

Si  les  Juifs  immolèrent  des  hommes  à  1$, 
divinité  ^  et.  si  leur  loi  aiUorisuit  ces  sa- 
crifices^ 

Aph^s  avoir  accusé  nos  ancêtres  d'avoir 
mangé  des  hommes ,  ce  ne  devait  être  qu*un 
jeu  pour  vous ,  monsieur,  de  leur  imputer 
d'em  avoir  immolé.  Si  Ton  vous  eu  croit,  ces 
sacrifices  barbares  étaient  d'usage  parmi  eux  ^ 
et  leur  Législation  atroce  les  ordonnait 

Cet  odieux  reproche  vous  paraît  si  cons- 
laa^it  »  <me  vous  ne  cessez  poiat  de  nous  Tob- 
jecter.  Vous  nous  Taviei^  £ait  dans  vos  pre- 
n^ier^  Mélanges,  vous  le  répétez  dans  les  nou- 
veaux* :  on  le  retrouve  dans  votre  Tolé- 
rance **;  il  reparlât  dans  la  Phtlosopliie  de 
Vhîstoîre***,  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, etc.,  tant  vous  souhaitez  de  Tincul- 

**Tfeaité  delaToMrMiM,  ton.  u  >  P0UU(|«»«tl<%ÛI- 
laUon. 

***  Itrod.  à  TEssai  sur  let  uioenrs  et  I*£iprit  dof  nt« 
tions. 
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quer  à  vos  kctet|i*s,  tant  vous  vous  croyct 
sur  de  plaire  ,  au  milieu  même  âe$  plus  en- 
nuyeuses redites  (  i  )  ! 

Il  faut  pourtant  l'avouer ,  monsieur  ,  si 
vous  avez  souvent  répété  ce  reproche,  vous 
n'êtes  pas  le  premier  qui  nous  l'ayez  ftît. 
Plus  d'un  libre  penseur  anglais  s'en  était 
avisé  long-temps  avant  vous  (i).  Comm^ 
vous  ne  faites  guère  que  transcrire  les  raî- 
sonnemens  dé  ces  écrivains,  pour  vous  réfu- 
ter ,  il  suffira  de  vous  exposer  ici  ce  que  leurs 
savans  compatriotes  y  ont  répondu  (3). 

§.  I.  On  avoue  que  quelques  Juifs  ont  offert  aux 
dieux  des  'Chananéens  des  sacrifices  de  satig 
humain.  Ces  sacrifices  reprouvés  par  la  loi. 
Horreur  qu'elle  en  inspire. 

Telle  a  été  long-temps  le  déplorable  aveu- 
glement des  hommes ,  qu'ils  crurent  plaire 
à  la  divinité  en  lui  immolant  leurs  sem- 
blables. Presque  tous  les  peuples  regardèrent  f| 
ces  sacrifices  comme  les  plus  sûrs  moyens 
d'apaiser  le  ciel  et  de  détourner  ses  vengean- 
ces. Cette  superstition  baH[)are  se  répandit 
chez  les  nations  même  les  plus  polies  et  les 

(t)  Ennuyeuses  redites,  M.  de  Voltaire  convient  lut- 
même  que ,  depuis  quelque  temps ,  il  aime  à  se  répéter, 
Nous  avouons  franchement  que  nous  ne  sommes  pas  âa 
nombre  de  ceux  à  qui  toutes  ces  répétitions  çnt  pn  pa^ 
raitre  agréables.  Eait. 

(a)  Aidant  vous.  Voyez  le  GhriÀtianismé  aussi  «icîeB 
que  le  monde ,  par  Tindal,  et  le  Moral  philosopher ,  de 
Morgan,  etc.  ^ut, 

(3)  V  ont  Tiépondu,  Voyez  surtout  les  Réponses  du 
docteur  Léland  aux  deux  ouvrages  que  nous  v«aons  de 
citer.  Aut. 
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plus  éslçuré^  de  T^cien  et  du  qopveau 
fl^oiQ4e  :  fnfiis  elle  pe  régna  nvl\ç  paît  ^yec 
plus  <)>iQpirç  que  parmi  les  Chai\aaéçns, 
Ces  çroauté^  religieuses ,  aui^quelles  op  ne 
recourait  ^illaor^  qpe  dans  des  occa&îoni 
ei^tr^ordinair^  ,  épient  fréquentes  parmi 
eux.  Q'^U^it  unç  des  principales  alt^omina^ 
tÎQPs  ppur  lesquelles  Die^u  avait  résolu  de 
les  détrqire  ;  et  Moïsjb  n'avait  rien  défendu 
plus  express^ent  à  son  pçuple  que  d'imiter 
ce  détestable  culte  :  «  Tu  ue  donneras  pas  ^ 

■  »  leur  dît-il  (i),  tç^  enfants  à  Moloch 

»  Ne  vovis  sppiUea^  point  par  ces  ^omipa^ 

I  »  Jiop^ ,  comme  ont  fait  Içs  ni^itions  que  je 
»  vais  çhas^ser  de  deyant  vqus  pour  les  punir 

I»  de  ces  crimes,  Eipftis  bas  :  Si  quelqu'un 
»  doqne  ses  enfaiis  à  Moloch ,  il  sera  mis  à 
«>  Qiort,  tX  tpjut  le  peuple  le  lapidera.  Que 
«  si  le  peuple  néglige  de  le  punir ,  et  n'o-^ 
'■'  béit  point  à  mes  ordres ,  j'e^^terminerai  le 
»  co^pabl^ ,  toute  SA  race ,  et  tpus  ceux  qui 
>»  aaront  consenti  à  sou  crime.  » 

Mais  n  ws  ne  pouvons  le  dissimuler  ;  mal- 
{,Té  toutes  les.  précautions  que  le  légî^lateu^ 
avait  pri^^ ,  et  lee^  défenses  cju'il  avî^it  fai- 
tes, ce  çuUp  affreux  s'introduisît  parnii  no§ 
ancêtres,  et  l'écriture  l^ur  en  fait,  en  plus 
tl'uQ  endroit ,  d'amers  reproches,  «  lU  se 
«  sont  mêlés  parmi  le^  nations ,  dit  k  p^oi- 
«  miste  (2) ,  et  ils  ont  appris  leurs  ceuvrc» . 
»  ils  ont  servi  les  idoles  cte  Chana^ia ,  ils 

{})  Leur  dùril y  Voj.  Lévit,  chap.  xviii,  Y.  ai ,  e* 
cliap.  XX,  V.  a.  A^t. 
{0)  Dit  le  psaUniste,  Psaume  cv,  v.  3;  ,  etc.  Aut. 
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1»  leur  ont  immolé  leurs  fils  et  leurs  filles; 
»  la  terre  a  été  inondée  de  sang  innocent  et 
»,  souillée  par  leurs  abominations.  Va,  dit 
?>  le  Seigneur  à  Jérémie  (  i  ) ,  va  dans  la  val- 
»  lée  du  fils  d'Ennon ,  et  tu  ditfltô  \  Ecoulez 
»  la  parole  du  Seigneur^  roîs  de  Juda  ,  et 
»  vous  habitans  de  Jérusalem.  Voîcî  ce  que 
»  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Difeti  d'Is- 
»  Faël  :  Je  vais  répandre  sur  ce  lieu  mes  ven- 
»  geances ,  des  fléaux  tels ,  que  tous  èeux  qui 
»  en  entendront  parler  en  seront  épouvan- 
»  tés.  Parce  qu'ils  m'ont  abandonûé  pour 
»  servir  des  dieux  étrangers  que  leurs  pères 
»  n'ont  point  connus,  qu'ils  ont  rempli  ce 
»  lieu  de  sang  innocent,  et  bâti  des  hauts 
»  lieux  pour  y  brûler  leurs  enfans,  et  les 
»  offrir  en  holocauste  à  ces  dieux  ;  choses 
»  que  je  n'ai  point  ordonnées ,  dont  je  n'ai 
^  point  parlé ,  et  qui  ne  sont  jamais  montées 
»  dans  mon  coeur  ;  les  jours  viennent ,  dît  le 
»  Seigneur ,  et  la  vallée  d'Ennon  sera  ap- 
»  pelée  la  vallée  du  carnage.  » 

Vous  voyez ,  monsieur  ,  quand  et  à  qui 
ces  Israélites ,  indignes  de  l'être ,  offraient 
ces  odieux  sacrifices.  Ce  n'était  point  à  leur 
Dieu  :  c'était  lorsqu'ils  le  quittaient  pour 
des  dieux  étrangers ,  ou  lorsqu'au  mépris  de 
sa  loi  ils  mêlaient  au  culte  qu'elle  prescrit 
les  rites  impurs  des  nations  idolâtres.  Mais 
vous  voyez  aussi  quelle  horreur  Moïse  et  les 
prophètes  leur  inspiraient  pour  ces  prati- 
ques barbares.  • 

(i)  A  Jérémie.  diap.  xix,  y.  a,  tic.  4ut, 


DE  QUELQUES  JUITS.  49 

§.  n*  Que  la  loi  des  Juifs ,  loin  d'ordonner  ou 
d^ approuver  qu'ils  offrissent  à  leur  Dieu  ces 
sacrifices ,  le  leur  dtfendait  expressément. 

Vous  nous  dites  pourtant,  avec  ce  ton 
d'assurance  que  vous  savez  prendre,  mais 
qui  n'en  impose  plus  à  personne ,  que  si  <c  la 
»  loi  juive  condamne  les  sacrifices  de  sang 
••  humain,  piferts  par  les  Jui&  aux  dieux 
•  des  Chananéens,  elle  leur  prescrit  d'en 
»  offrir  de  pareil  à  leur  Dieu  ;  que  ces  sa- 
»  crifices  sont  clairement  établis  dans  la  loi 
»  de  ce  détestable  peuple ,  et  qu'il  n'y  a  au- 
»  cun  point  d'histoire  mieux  constaté.  « 

Nous  vous  l'avouons  ,  monsieur ,  ces  ex-^ 
pressions  de peup/e  détestable,  exécrable ,  etc. 
nous  étonnent  toujours  dans  vos  écrits.  Il 
nous  semble  que  ces  termes  emportés  n'é- 
taient point  faits  pour  trouver  place  dam 
les  ouvrages  d'un  écrivain  poli,  et  d'un  phi-- 
losophe  humain  et  doux.  Est-ce  donc  là  l'ur- 
banité française?  Est-ce  là  la  modération 
qu'inspire  une  certaine  philosophie  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  les  injures^ 
et  répondons  aux  assertions;  voyons  si  ce 
que  vous  avancez  avec  une  si  étonnante  con-» 
fiance ,  comme  le  point  d'histoire  le  mieux; 
constaté ,  a ,  je  ne  dis  pas  quelque  certitude , 
mais  seulement  l'ombre  de  la  vraisemblance. 

i».  Si  nous  ne  nous  trompons ,  il  est  diffi-- 

cile  de  lire  attentivement  les  passages  que 

noujs  venons  de  rapporter,  et  surtout  ces 

mots  de  Jérémie ,  «  choses  que  je  n'ai  point 

2^  3 
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ordonnées ,  dont  je  n'ai  point  parlé ,  et  qui 
ne  ^ont  jamais  montées  dans  mon  cœur,  ^ 
sans  sentir  que  ce  n'est  pas  seulement  la  des- 
tination ,  mais  la  bari>arie  de  ces  sacrifices 
que  la  loi  réprouve ,  et  que  les  prophètes 
condamnent. 

2*».  Si  le  Dieu  des  Juifs  eût  agréé  ces  sa- 
crifices, aurait-il  arrêté  la  noain  d'Abraham, 
prêt  à  lui  immoler  son  fils?  Content  d'avoir 
éprouvé  Tobéissance  et  la  foi  de  son  servi- 
teur ,  il  lui  défend  d'étendre  son  bras  sur 
une  victime  si  chère,  et  lui  en  substitue  une 
autre.  Cette  conduite,  dans  un  temps  où, 
selon  vous  (i),  les  Chananéens  immolaient 
déjà  leurs  enfans  à  leurs  dieux ,  n'annonce- 
t-elle  pas  que  le  dieu  d'Abraham  n'était  point, 
comme  les  divinités  de  ces  idolâtres ,  un  Dieu 
qui  se  plût  à  voir  couler  le;  sang  innocent  ? 
Le  refus  de  cette  victime ,  dans  ces  circons- 
tances ,  était  sans  doute  une  leçon  frappan- 
te, par  laquelle  Dieu ,  en  même  temps  qu'il 
éprouvait  la  foi  d'Abraham ,  voulait  appren- 
dre pour  toujours  à  ce  saint  homme^,  et  à  sa 
postérité ,  l'horreur  qu'il  a  de  ces  supersti- 
tions barbares. 

3».  Si  ces  sacrifices  avaient  été  prescrits  ou 

(i)  Selon  vous,  «  Philon  dit  que,  dans  la  terre  de 
Cbanaan ,  on  immolait  quelquefois  ses  enfans ,  avant  qu6 
Dieu  eût  ordonné  ii  Abraham  de  tui  sacrifier  son  ma 
unique  Isaac  pour  éprouver  sa  foi.  »  Cette  note  est  de 
M.  de  Voltaire  *  ,  k  qui  nous  nous  nous  joignons  volon- 
tiers dans  cette  occasion,  jiut. 

*  yoy.  Polit,  et  Législat.  ,  tora.  ii,  art.  :  Si  l'into-* 
^lérance  fut  de  droit  divin,  pag.  i33,  tom.  xxx  de» 
Œuvres. 
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approuver  par  Ja  loi,  aurait-on  tant  depetae 
à  en  (roaver  de&  exemplo^,  et  commeat  au- 
raient-ils été  si  rares  ?  Comment  tant  <Ie 
saints  personnages ,  tant  de  rois  pieux ,  un 
David,  un  Jo^Us,  un  Aza,  un  Josaphat ,  un 
Ëzacbiad,  etc.,  n'ont-rils  jamais  offert  ces  sa- 
crifices, qu'elle  aurait  autorisés  et  prescrits, 
ni  recouru  à  un  aussi  puissant  moyen  d'ob- 
tenir le  secoura  du  Seigneur  dans  les  fâcheu- 
ses extrémités  où  quelquea-un^  d'entre  eux 
3e  trouvèrent  réduits  ?  N'y  a-t-il  pas  tout 
lieu  de  croire  que ,  si  ces  sacrifices  avaient 
été  permis,  ils  auraient  été  plus  communs  ? 
JugeoDs-en  par  les  autres  peuples. 

4",  La  loi  )uive  entre  dans  les  plus  grands 
détails  sur  l'article  des  sacrifices  ;  elle  mar- 
que les  espèces  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux 
qui  pouvaient  être  offerts  au  Seigneur,  le$ 
qualités  qu'ils  devaient  avoir,  le  temps  et  les 
«^ircoostances  où  Ton  devait  les  offrir,  la  ma- 
nière de  les  préparer  au  sacrifice,  les  céré- 
monies qui  deVaia^  raccompagner,  etc.  Si 
cette  loi  eut  ordonné  qu'on  sacrifiât  des  hom- 
mes, si  elle  eût  regardé  les  victimes  humai- 
nes comme  une  des  oblations  les  plus  agréâ- 
mes au  Seigneur ,  serait-il  possible  qu'elle 
n'eût  rien  prescrit,  rien  réglé  sur  les  rites  et 
les  cérémonies  de  ces  sacrifices  ?  N 'aurai t- 
'^epas  déterminé  quelles  personnes  devaient 
et  pouvaient  être  offertes,  en  quelle  occasion 
*t  de  qnelle  maniète  elles  devaient  l'être , 
etc.?  On  n'y  trouve  néanmoins  aucun  dé- 
|*il ,  pas  un  seul  réglen^iÂnt  suÇv  tous  ces  ob- 
lets.  Nous  osons  le  dice,  monsieur,  ce  silence 

3. 
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de  la  loi  est  une  démonstration  qu'elle  n'eîd-^ 
geait  ni  n'approuvait  ces  sacrifices'  sangui- 
naires. 

5».  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  po- 
sitif! Il  y  a  dans  la  loi  juive  une  prohibition 
expresse  d'offrir  au  Seigneur  ces  sacrifices. 
Elle  se  trouve  au  chapitre  xii  du  Deutëro-»' 
nome,  v.  29 ,  3o ,  3i.  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 
»  Quand  le  Seigneur  aura  chassé  de  devant 
»  toi  ces  nations  (  les  Chananéens  ) ,  et  qu'il 
»  t'aura  établi  à  leur  place,  garde-toi  de  les 
»  imiter  et  de  prendre  leurs  cérémonies,  en 
»  disant  :  Com^le  ces  nations  ont  adoré  leunrs 
»  dieux  ,  ainsi  j'adorerai  le  mien.  Tu  ne  feras 
»  pas  de  même  à  l'égard  de  ton  Dieu.  Car 
»  ces  nations  ont  fait ,  pour  honorer  leurs 
»  dieux ,  des  abominations  que  le  Seigneur 
»  déteste,  leur  offrant  leurs  fils  et  leurs  filles, 
>•  et  les  brûlant  dans  les  flammes.  »  Il  est 
clair  que  Dieu  défend  ici  à  son  peuple,  non- 
seulement  d'honorer  les  dieux  des  Chana- 
néens, nïais  d'imiter  la  manière  dont  ils  les 
honoraient ,  déclarant  spécialement  que  les 
sacrifices  qu'ils  leur  faisaient  de  leurs  fils  et 
de  leurs  filles  sont  des  usages  abominables  à 
ses  yeux,  un  culte  qu'il  abhorre  et  qu'il  pros- 
crit. «  Tu  ne  feras  pas  de  même ,  dii-ii ,  à 
»  l'égard  de  ton  Dieu  :  tu  observeras  ce  que 
>*  je  t'ai  ordonné,  et  tu  n'y  ajoutera  ni  n'en 
»  retrancheras  rien.  »  En  vérité,  monsieur^ 
croire  et  soutenir,  après  une  défense  aussi 
formelle,  jointe  à  toutes  les  réflexions  précé- 
dentes, que  la  loi  juive  ordonnait  ou  autori- 
sait les  sacrifices  de  sang  humain,  n'est-ce 
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pas  s'aveugler  volontairement^  et  combattre 
l'évidence  ? 

§.  m.   Objection  tirée  de  la  loi  du  cherem^  Lévi" 
tique  y  chap,  xxvii ,  y.  ag.  Réponse, 

Cependant  vous  nous  faites  une  objection 
à  laquelle  il  faut  répondre.  Le  Lévitique^  di- 
tes-vous, défend  expressétneni^  au  verset 
.XXVII  du  chap.  xxix  (i)  de  racheter  ceux 
au'on  aura  voués;  il  dit  ces  propres paro-- 
les  :  Il  faut  qu'ils  meurent.  (  Premiers  Mé- 
langes.  *  )  Et  dans  un  autre  endroit ,  vous 
assurez  cni' il  était  expressément  ordonné  par 
la  loi  juwe  d'immoler  les  hommes  voués  au 
Seigneur,  Tout  homme  voué  ne  sera  pointra- 
cheté^  mais  sera  mis  à  mort  sans  remission. 
La  f^ulgate  traduit^  non  rçdimetur,  sed 
morte  morielur.  (  Dîct.  phil.,  art.  Jephté,  ) 

Mais  puisqu'il  est  certain,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  que  la  loi  jnive,  loin  d'exiger  ou 
d'approuver  les  sacrifices  de  sang  humain  , 
les  défendait  expressément,  on  ne  peut  dou- 
ter que  le  passage  du  Lévitique  que  vous  ci- 
tez ne  soit  susceptible  d'un  autre  sens  que 
celui  que  vous  lui  donnez  ;  et  ce  sens  n*est 
pas  difficile  à  découvrir. 

(i)  Chapitre  xxix.  Il  fallait  dire  au  verset  xxix  dm 
chap.  XXVII ,  car  le  Lévitique  n^a  pas  vingt-neuf  cha« 
pitres.  C'est  une  faute  à  corriger  dans  la  nouvelle  édi- 
tion. L'exactitude  et  la  fidélité  dans  les  citations  ne 
sont  pas  le  grand  mérite  de  M.  de  Voltaire.  Edit, 

*  yojr.  Dict.  philos. ,  tom.  t,  art.  Juifs ,  pag,  139, 
tom.  léTii  des  (ouvres. 
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Sî  votis  eussiez  pris  la  peine  de  lire  avec 
attention ,  et  dans  l'original,  ce  chapitre  du 
Lévitique  ,  vous  auriez  vu ,  inonsîeur ,  que 
-dans  la  première  partie  il  est  question  du  ne- 
der,  ou  voeu  simple,  après  lequel  on  pouvait 
racheter  ce  qu'on  avait  voué  au  Seigneur. 
On  était  si  libre  de  faire  un  rachat ,  que  la 
loi  fixa  dans  le  plus  grand  détail  ce  qu'on 
devait  payer  pour  les  personnes ,  les  ani- 
maux, les  maisons,  les  terres,  ainsi  von^. 
Lorsque  quelqu'un,  dit-elle,  aura  prononcé 
le  neder^  et  voué  son  âme,  c'est-à-dire  sa  vie, 
sa  personne  au  Seigneur ,  si  c'est  un  mâle , 
depuis  vingt  ans  jusqu'à  soixante  ,  il  paiera 
cinquante  sicles  d'argent,  poids  du  sanctuai- 
re, la  femme  trente.  Depuis  cinq  ans  jusqu^à 
vingt,  on  donnera  pour  le  mâlequinze  sicles, 
pour  la  femme  dix  ;  depuis  un  mois  jusqu'à 
cinq  ans ,  pour  le  mâle  cinq  sicles ,  pour  la 
femme  trois  ;  pour  l'homme  de  soixante  ans 
et  aunlessus ,  quinze  sicles ,  pour  la  femme 
dix.  Si  l'homme  est  pauvre,  il  se  présentera 
devant  le  prêtre,  et  paiera  ce  que  le  prêtre 
aura  estimé  qu'il  pourra  payer.  Si  l'animal 
voué  est  un  des  animaux  purs^  il  sera  immo- 
lé ;  s'il  est  impur ,  le  prêtre  en  déterminera 
la  valeur  ;  et  si  l'homme  qui  l'a  voué  veut 
le  racheter,  il  ajoutera  à  la  somme  détermi- 
née par  le  prêtre  un  cinquième  en  sus. 

Dans  le  vingt-huitième  verset,  il  s'agît  du 
cherem  particulier  et  volontaire.  Ce  cherem 
était  un  voeu  indispensablement  obligatoire; 
détail  un  dévouement  iiTévocable  accompa- 
gné de  serment ,  une  consécration  absolue  et 
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sans  retour  ,  par  laquelle  on  cédait  au  Sei- 
gneur tous  ses  droits  à  la  chose.  Tout  Is- 
raélite pouvait  ainsi  dévouer  ce  qui  lui  ap- 
partenait ,  quœ  habet ,  quœ  ilUus  sunt ,  sa 
maison,  ses  terres,  ses  bestiaux ,  ses  esclaves, 
etc.,  et  les  choses  ainsi  dévouées  ne  pouvaient 
élre  ni  vendues  ni  rachetées,  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  «  Ce  qui  avait  été  voué  par  le  ne- 
»  dcr  était  saint  à  TEtemel  :  mais  (  dit  le 
»  verset  28  )  ce  qui  aura  été  dévoué  par  le 
»  cherem^  homme,  animal,  terre,  sera  très- 
*  saint  à  i*Eternel ,  »  c'est-à-dire  lui  appar- 
tiendra sans  pouvoir  retourner  au  premier 
maître  par  échange  ou  par  rachat.  En  con- 
séquence de  cette  loi,  les  animaux,  les  terres, 
les  maisons,  restaient  en  propriété  au  temple 
et  à  ses  ministres.  Quant  aux  hommes,  c'est- 
à-dire  aux  enfans  et  aux  esclaves  (  car  ce  sont 
là  les  personnes  qui  appartenaient  au  père 
de  famille ,  et  les  seules  qu'il  pouvait  dé- 
vouer ) ,    ils  n'étaient  point  sacrifiés  :  ils 
étaient  consacrés  au  Seigneur ,  et  employés 
ponr  toute  leur  vie  au  service  du  temple  et 
des  prêtrps.  C'est  ainsi ,  monsieur,  que  tous 
les  écrivains  juifs,  qui  apparemment  enten- 
dent leurs  lois,  expliquent  ce  vingt  huitième 
yerset. 

Enfin,  dans  le  vingt-neuvième ,  que  vous 
citez  seul ,  et  sur  lequel  vous  vous  appuyez 
aniquement,  il  n'est  plus  question  de  ce  che- 
rem  particulier  et  volontaire.  Ce  verset  ne 
regarde  que  les  personnes  dévouées  à  la  des- 
truction par  le  cherem  pénal,  tanathême 
solennel^  prononcé  par  l'autorité  publique. 
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Tek  forent  les  Chananéens  dëvouës  par  Dîeu 
même  à  être  exterminés  en  pnnîtîan  de  leurs 
abominations  exécrables  :  tels  Sehon  et  les 
Amorrhéens  ses  sujets  ;  les  Amalécites ,  dont 
il  avait  été  dît  :  Exterminez  le  nom  d'Ama- 
lec,  et  qu  'il  n  *en  soit  plus  parlé  sous  le  ciel  ; 
les  Madianites ,  les  habitans  de  Jéricho,  etr. 
Ce  cherem  pénal  est  prononcé  au  chapi- 
tre XXII  deFËxode ,  et  xiii  du  Deutéronome, 
contre  tout  particulier  et  toute  ville  israélite 
qui  tomberaient  dans  l'idolâtrie,  et  sacrifie- 
raient à  d'autre  dieu  qu'au  Seigneur.  On  voit 
encore  un  exemple  dans  le  livre  des  Juges 
(  chap.  XXI,  V.  5),  où  l'assemblée  générale  du 
peuple  d'Israël  soumet  à  l'anathême,  et  s'en- 
gage de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  ne  se 
rendraient  point  à  Masphat  pour  combattre 
les  Benjamites;  dévouement  en  conséquence 
duquel  les  habitans  de  Jabes  en  Galaad,  qm 
ne  se  s'y  trouvèrent  point ,  furent  passés  au 
fil  de  l'épée. 

Toutes  les  personnes  ainsi  dévouées  de- 
vaient être  exterminées ,  comme  exécrables 
et  maudites.  Aucune  rançon  ne  pouvait  être 
acceptée  à  leur  place ,  quelque  considérable 
qu'elle  put  être.  Elles  étaient  mises  à  mort 
sans  rémission,  mais  elles  n'étaient  poînt^^ 
crifiées  :  peine  de  mort  et  sacrifice  ne  sont 
pas  la  même  chose  :  ce  serait  ignorant  on 
mauvaise  foi  de  vouloir  les  confondre.  «  Tout 
:»  homme  /  dit  le  texte  ^  dévoué  par  le  eue 
«  rem,  ne  pourra  être  racheté,  il  mourra  de 
»  mort.  » 

Voilà ,  monsieur ,  comme  ce  chapitre  ou 
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Lëvitique  doit  s'entendre;  au  jugement  de 
tons  nos  écrivains  anciens  et  modernes  ;  et 
leur  consentement  unanime  doit  être  ,  ce 
semble ,  de  quelque  poids ,  du  moins  lors- 
qu'il s'agit  de  Tintelligence  de  nos  lois  et  de 
la  connaissance  de  nos  usages. 

Cette  explication,  qui,  comme  vous  voyez, 
n'est  pas  nouvelle ,  concilie  parfaitement  tout 
ce  passage  du  Lévitique  avec  l'horreur  que 
l'écriture  inspire  partout  pour  l'homicide  en 
général ,  et  pour  les  parricides  religieux  en 
particulier ,  et  avec  la  défense  très-expresse 
et  très-claire  que  nous  avons  citée  du  Deu- 
téronome.  Elle  a  de  plus  l'avantage  d'être 
conforme  à  l'usage  constant  de. la  nation 
juive,  chez  laquelle  il  ne  se  trouve  aucun 
êxempje  de  maître  qui  ait  immolé  ses  escla- 
ves ,  ni  de  père  qui  ait  sacrifié  ses  enfans  au 
Seigneur^  si  ce  n'est  peut-être  celui  de  Jephté, 
dont  il  faut  dire  ici  quelque  chose. 

§.  IV.  S'il  est  évident  que  Jephté  immola  réelle- 
ment sa  fille  :  si  ce  sacrifice ,  en  le  supposant 
réel  y  était  dans  l'esprit  de  la  loi. 

Vous  commencez ,  monsieur ,  par  décider 
la  question.  //  est  certain ,  dites-vous  (Traité 
de  la  tolérance  *  )  ^par  le  texte  de  l'écriture , 
que  Jephté  immola  sa  fille.  A  quoi  vous 
ajoutez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique, 
article  Jephté  :  //  est  éi>identpar  le  texte  du 
livre  des  Juges  que  Jephté  pmmit  de  sacri- 
fier la  première  personne  qui  sortirait  de  sa 
maison  pour  venir  le  féliciter  de  sa  victoire, 

•  Voy.  Polit,  et  Législat. ,  tom.  ii ,  Traité  de  la  to-^ 
^nce ,  pag.  i3i  et  i5a. 
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Sa  fille  unique  vint  au-deçant  de  lui  :  il  dé- 
chira ses  vêtemens  et  Vimmola^  après  lui 
avoir  permis  d^aller  pleurer  sur  les  monta- 
gnes le  malheur  de  mourir  vierge.,.  Je  rn'en 
tiens  au  texte  :  Jephtè  voua  sajille  en  holo- 
causte ,  et  il  l^ immola. 

Si  vous  vous  en  teniez  au  texte,  vous  au- 
riez raison,  monsieur;  il  ne  resterait  plus 
qu'à  savoir  si  vous  l'entendez  bien.  Mais  dire 
que  Jephté  promît  de  sacrifier  la  première 
personne  qui  sortirait  de  sa  maison  pour 
venir  \e^  féliciter  sur  sa  victoire ,  et  qu'il  per- 
mit à  sa  fille  d'aller  pleurer  sur  les  monta- 
gnes le  malheur  de  mourir  rnerge ,  est-ce  vous 
en  tenir  au  texte ,  ou  l'accommoder  à  vos 
idées?  Où  trouvez-vous  dans  le  texte  cette 
première  personne  sortie  de  sa  maison  ,  ces 
félicitations  sur  sa  victoire  ^  et  ce  malheur 
de  mourir  vierge  ? 

D'autres  n'y  voient ,  monsieur ,  que  le 
voeu  alternatif  de  consacrer  au  Seigneur,  ou 
d'offrir  en  holocauste ,  non  la  première  per- 
sonne ,  mais  ce  qui  se  présenterait  le  premier 
à  lui  en  entrant  dans  sa  maison;  et  la  per- 
mission donnée  à  sa  fille  d  aller  pleurer  sa 
virginité ,  et  non  pas  le  malheur  de  mourir 
vierge.  Ces  expressions  ne  sont  pas  tout-à-fait 
les  mêmes  :  les  vôtres  tranchent  la  question  ; 
celles  du  texte  la  laissent  en  quelque  sorte  in- 
décise. 

Joignez  à  cette  espèce  d'indécîsioû  du 
texte  comble  n  il  est  difficile  de  se  persuader 
que  Jephté  ait  fait  un  vœu  barbare  auquel 
ïa  nature  répugnait ,  que  la  raison  condam- 
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naît,  et  qu'il  ne  devait  pas  ignorer  qiie  Dieu 
avait  en  horreur  ;  combien  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'il  Tait  exécuta  lui-même ,  ou 
que  les  prêtres  lui  aient  servi  de  ministres , 
que  les  magistrats  Taient  permis ,  que  le  peu- 
ple l'aît  souffert ,  etc. 

Aussi  ce  qui  vous  paraît  évident  et  certain 
far  le  texte  a-t-il  paru  fort  douteux  à  plu- 
sieurs savans  ,  tant  juifs  que  chrétiens  (  i).  Ils 
prétendent  au  contraire,  et  non  sans  fonde- 
ment, que  la  fille  de  Jephtë  ne  fiit  pas  réel- 
lement sacrifiée ,  mais  seulement  consacrée 
au  service  du  tabernacle ,  dans  une  perpé- 
tuelle virginité;  et  que  ce  fut  cette  consécra- 
tion, cette  nécessité  de  passer  ses  jours  dans 
la  célibat,  état  humiliant  aux  yeux  de  toutes 
les  femmes  juives ,  qu'elle  alla  pleurer  sur 
les  montagnes  ,  et  qui  arracha  des  larmes  à 
sou  malheureux  père ,  privé  par  là  de  Tes- 
pérance  de  se  voir  aucune  postérité  d'une  fille 
si  chère. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur ,  quand  on 

(i)  Qae  chrétiens.  Voyez  ce  qu^en  ont  écrit  entre  autres 
les  savans  commentateurs  de  la  bible  anglaise,  ceux  de 
l'flùtoire universelle,  etc.  Joignez-y  Grotius  ,  Le  Clerc, 
Harsham,  Valable,  Jenkins ,  le  père  Houbigant,  une 
l)ùsertation  donnée  nouvellement  par  M.  Baiier,  sur- 
tout Schudt  ,  qui  a  recueilli  tout  ce  qui  s'est  dit  de  plus 
fort  en  faveur  de  la  consécration  de  la  fille  de  Jephté  au 
célibat.  Nous  croyons  qu^après  avoir  lu  tous  ces  écri- 
wins,  on  pourrait  au  moins  former  des  doutes  raison- 
nables sur  ce  qui  parait  si  évident  à  M.  de  Voltaire. 
Ao  reste ,  on  peut  prendre  sur  cette  question  le  senti- 
^Qtqu^on  juge  à  propos  :  que  le  sacrifice  de  Jephté  ait 
été  réel  ou  non  ,  il  n*en  résultera  jamais  que  la  ]^i  juive 
>it  exigé  ou  permis  de  tels  sacrifices  j  ce  que  M.  de  Vol- 
^  veut  prouver.  A  ut. 
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VOUS  accorderait  que  ce  sacrifice  fut  réel, 
comme  en  effet  plusieurs  de  nos  écrivains 
anciens  et  modernes  l'ont  pensé,  cérame 
l'ont  soutenu  quelques-uns  de  vossavans(i), 
et  comme  nous  serions  portés  à  le  croire, 
s'ensuivraît-il  qu'il  a  été  dans  l'esprit  delà 
loi?  Jephté  put  se  croire  obligé  de  l'offrir: 
mais  Jephté  était-il  infaillible?  N'a-t-il  pas 
pu  être  emporté  hors  des  règles ,  par  un  zèle 
plus  ardent  qu'éclairé ,  par  un  attachement 
scrupuleux  et  mal  entendu ,  à  l'engagement 
imprudent  qu'il  avait  pris  ?  Eàt-ce  par  la 
conduite  d'un  seul  homme  qui  pouvait  se 
tromper,  ou  par  l'usage  constant  de  la  nation, 
et  par  le  texte  même  de  la  loi ,  qu'il  faut  ju- 
ger de  son  véritable  sens  ? 
.  A  quelle  loi  Jephté  aurait-il  voulu  obéir? 
A  la  loi  du  neder  ou  vœu  simple  ?  Mais  après 
le  vœu  simple ,  on  pouvait  racheter  ce  qui 
avait  été  voué.  A  la  loi  du  cherem  ?  Mais , 
dans  tout  le  récit  du  vœu  de  Jephté  ,  il  n'est 

Îuestion  que  du  neder,  et  jamais  du  cherem, 
ephté  parle  de  sacrifier,  d'offrir  en  holo- 
causte; et  la  loi  du  cherem  ne  parle  ni  d'ho- 
locaustes ,  ni  de  sacrifices ,  mais  de  dévoue- 
ment et  de  peine  de  mort. 

Enfin ,  si  Jephté  n'agit  que  par  obéissance 
à  une  loi  expresse  et  connue,  si  ce  fut  un  trait 
de  zèle  et  de  piété  d'avoir  fait  ce  vœu  ,  et  une 
fermeté  louable  de  l'avoir  exécuté,  comment 

(2)  Quelques-uns  de  vos  savans.  Nous  pouvons  citer 
entre  autres  Louis  Capelle ,  dom  Martin ,  GuiUaume 
Dodw^i  M.  Chais  parait  se  décider  aussi  pour  ce  sen- 
timent. 
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û*a-t-îl  jamais  eu  d'imitateurs?  Comment 
les  écrivains  inspirés  n'ont-ils  loué  en  aucun 
endroit ,  ni  proposé  cette  action  pour  mo- 
dèle? lya/zi/  Augustin  et  presque  tous  les  pè- 
res de  l'église  l' auraient-ils  blâmée*,  comme 
vous  dites  qu'ils  l'ont  fait  ?  Et  tous  ceux  de 
nos  écrivains  qui  ont  cru  ce  sacrifice  réel  se 
seraient-ils  réunis,  anciens  et  modernes,  à 
dire  comme  Josephe ,  qu'il  ne  fut  ni  con^ 
forme  à  la  loi,  ni  agréable  à  Dieu? 

Mais  l'écriture  dit  que  Jephtéfut  rempli 
de  l'esprit  de  Dieu,  et  saint  Paul ,  dans  son 
épitre  aux  Hébreux ,  chapitre  u^fait  l'éloge 
de  Jephté ,  et  le  place  avec  Samuel  et  David. 

Oui ,  monsieur  ,  l'écriture  dit  que  Jephté 
fut  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  :  mais  elle  ne 
dit  nulle  part  que  ce  fut  lorsqu'il  voua  sa  fille, 
et  qu'il  accomplit  son  vœu  :  et  il  nous  paraît 
que  les  chrétiens  prouvent  assez  bien  que  si 
mni  Paul  met  Jephté  au  rang  des  héros  Is- 
raélites ,  ce  n'est  pas  à  raison  de  ce  sacrifice, 
dont  il  ne  dit  rien ,  quoiqu'il  parle  de  celui 
d'abraham. 

Mab ,  ajoutez-vous  encore ,  saint  Jérôme^ 
dans  son  épitre  à  Julien ,  dit  :  Jephté  im- 
JfU)la  sa  fille  au  Seigneur,  et  c'est  pour  cela 
(jue l'apôtre  le  compte  parmi  les  saints.  Dieu, 
dit  dom  Calmet  ^n'approuve  pas  ces  dévoue- 
^ens;  mais  lorsqu'on  les  a  faits ,  il  veut 
p'on  les  exécute,  ne  fût-ce  que  pour  punir 
^^ux  qui  les  faisaient.  ** 
Saint  Jérôme ,  monsieur,  était  un  des  plus 

*  Voy.  Polît,  et  Législal. ,  tom.  ii ,  Traité  de  la  Tolé* 
ïMce,pag.  i3i  et  lia. 
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savans  hommes  de  son  temps  :  il  connaissait 
notre  langue,  notre  histoire,  notre  géogra- 
phie, etc.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  une  autorité  infaillible ,  même  parmi 
les  chrétiens ,  ni  dom  Calmet  non  plus. 

Au  reste ,  si  Saint  Jérôme  a  dit  que  Jephté 
est  mis  par  Papôtre  au  nombre  des  saints 
parce  qu'il  immola  sa  fille  ^  il  dit  aussi  que 
ce  ne  fut  point  le  sacrifice  qui  fîit  agréable 
au  Seigneur ,  mais  l'intention  de  celui  qui 
l'offrait.  Non  sacrifitium  placet,  sed  ani- 
mus  offereniis.  C'est  ce  que  remarque  dom 
Calmet,  à  qui  vous  devez  la  citation  de  l'é- 
pître  à  Julien ,  qu'apparemment  vous  n'avez 
pas  lue.  '^ 

Puis  donc  qu'il  n'est  pas  silr  oue  le  sacri- 
fice de  Jephté  ait  été  réel ,  et  qu'il  est  certain 
que,  s'il  a  été  réel ,  il  ne  fut  point  conforme 
à  la  loi ,  cet  exemple  ne  prouve  point  ce  que 
vous  en  voulez  conclure.  Ceux  que  vous  y 
ajoutez  ne  le  prouvent  pas  davantage.  4 

§.  V.  Autres  prétendus  exethples  de  sacrifices  de 
sang  humain;  d'Jgag,  des  trente  ^  deux  filles 
madianites  ,  de  Jonathas  ,  etc. 

Vous  regardez ,  monsieur  la  mort  d'Agag 
comme  une  consc^quence  de  la  loi  du  Lévî- 
tique.  C'est,  dites- vous  (  Traité  de  la  tolé- 
rance*, Philosophie  de  l'histoire**,  et  ail- 
leurs, car  ce  trait  est  souvent  répété),  ^n 
vertu  de  cette  loi  que  Samuel  coupa  en 
morceaux  Agag,  à  qui  Saûl  avait  pardonné , 

*  Voy.  Polit,  et  Législat.  ,  tom.  ii. 
**  yoy.  lutrod.  à  TEssai  sur  les  moeurs,  pag.    i6i  ' 
et  i6a. 
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el  c^esi  même  pour  a^oir  épargné  Agag  que 
Saulfut  réprouvé  du  Seigneur, 

En  vertu  de  cette  loi.  Vous  avez  raison  , 
monsieur,  si  par  cette  loi  vous  entendez  celle 
du  vingt-neuvième  verset ,  la  loi  du  cherem 
pénal.  Meàs  puisqu'elle  était  si  formelle, 
Saûl  n'avait-il  pas  tort  de  l'enfreindre? 

Observons  pourtant  qu'Agag,  soumis  à  l'a- 
nathéme,  comme  Amalécite ,  est  mis  à  mort 
par  une  autre  raison  encore,  pour  sescniau- 
tes  personnelles.  Comme  ton  épée^  luî  dit 
Samuel  en  l'égorgeant ,  a  enlevé  leurs  enfans 
à  des  mères  y  ainsi  ta  mère  sera  sans  enfans. 
Le  traitement  qu'il  éprouve  est  donc  en  par* 
tiela  peine  de  son  inhumanité.  C'était  non- 
seulement  le  chef  d  un  peuple  proscrit ,  mais 
un  tyran  sanguinaire.  Quel  si  tendre  inté- 
rêt croyez-vous  devoir  prendre  an  sort  de  ce 
barbare  ? 

Samuel  coupa  en  morceaux  Agag,  C'es4 
ainsi  qu'on  traduit  d'ordinaire  ce  passage , 
et  c'est  apparemment  ce  qui  vous  a  donné 
lieu  de  traiter  Samuel  de  prêtre  boucher^ 
Mais,  1».  le  mot  hébreu ,  qui  signifie  tailler 
en  pièces,  couper  en  morceaux,  signifie  aussi 
amplement  mettre  à  mort  avec  l'épée.  2®. 
L'âge  de  Samuel,  les  expressions  du  texte , 
le  génie  de  la  langue  hébraïque ,  tout  porte 
à  croire  que  le  prophète  ne  mit  pas  lui-mê- 
me à  mort  Agag ,  mais  seulement  qu'il  donna 
ordre  de  le  faire  mourir  ;  et  c'est  ainsi  gue 
Josephe  l'a  entendu.  Rien  n'est  plus  corn- 
lûuii ,  non-seuilenient  dans  les  auteurs  hé- 
breux et  grecs ,  mais  même  dans.les  latins , 
yie  de  dire  que  quelqu'un  a  fait  une  chose, 
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pour  dire  qu'il  l'a  fait  faire.  Pourquoi  assu- 
rez-vous donc  si  positivement  ce  qui  pro- 
bablement n'a  aucun  fondement  raison- 
nable ? 

Vous  oubliez  encore  que  l'écriture  repro- 
che à  Saûl.la  conservation  des  bestiaux  et 
des  effets  précieux  des  Amalécîtes.  Ainsi  ce 
ne  fut  pas  précisément  et  uniquement  pour 
açoir  épargné  Agag  qu'il  fiit  réprouvé. 

Vous  concluez  de  sa  mort  que  les  Juifs 
offraient  des  hommes  à  la  dii^inité  :  témoin  ^ 
dites-vous ,  le  roi  Agag  coupé  en  morceaux. 
En  effet  ^  on  peut  regarder  la  mort  d' Agag 
comme  un  vrai  sacrifice.  On  voit  dans  cette 
fatale  aventure  un  aéçouement\  un  prêtre , 
une  victime  ;  c'était  donc  un  vrai  sacri^ 
fice{i). 

Non,  monsieur,  Agag  coupé  en  morceaux 
ne  prouve  point  que  les  Juifs  immolaient 
des  hommes  à  la  ais?inité.  Il  est  mis  à  mort, 
maïs  il  n'est  point  offert  en  sacrifice.  Dire 
qu'on  voit  dans  cette  aventure  un  prêtre^ 
une  victime ,  etc, ,  que  ce  fut  donc  un  vrai 
sacrifice,  c'est  jouer  puérilement  sur  les 
mots,  et,  par  une  adresse  plus  digne  d'un 
sophiste  qui  vent  éblouir  que  d'un  philo- 
sophe qui  cherche  à  instruire ,  conclure  du 
figuré  au  propre. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ce  que 
vous  dites  (  Philosophie  de  l'histoire  ** ,  art. 

(ij  Un  vrai  sacrifice.  Voyez  Traité  de  la  tolérance. 

*  Fo/*.  Polit,  et  L^gislat. ,  tom.  ii,  Traité  de  laTo- 
lérance ,  pag.  i6a. 

**  Vojr,  Introduct.  à  TEfiflai  «ur  les  mœurs ,  pag.  i6a. 
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Victimes  humaines  ) ,  en  parlant  des  Ma- 
dianites,  que  Moïse  commanda  qu'on  mas- 
sacrât  tous  les  mâles ,  mais  au  'on  gardât 
les  filles^  dont  trente-deux  seulement  furent 
immolées  au  Seigneur  :  et  (  Traité  de  la  to- 
lérance), que  plusieurs  commentateurs  pré^ 
tendent  que  trente-deux  filles  furent  immo- 
lées au  oeigneur,  Cesserunt  in  partem  Do- 
mini  trigenta  dus  animx.  (  Nomb. ,  ch.  xxxi.  ) 

Ces  trente-deux  filles  furent  la  part  du 
butin  réservé  au  Seigneur  :  elles  étaient  des- 
tinées à  servir  dans  son  tabernacle  comme 
esclaves (i);  elles  ne  furent  donc  point  im- 
molées. Si  plusieurs  commentateurs  préten- 
dent ç^^^Xes  le  furent,  ils  \e  prétendent  sans 
fondement.  Le  texte  ne  le  dit  point ,  ou  plu- 
tôt il  dit ,  ou  du  moins  il  donne  à  entendre 
tout  le  contraire.  Croyez-nous.,  monsieur  ^ 
tenez-vous  en  aif>  texte. 

C'est  encore  selon  vous  (  premiers  mélan- 
?e&*  (  en  suivant  cette  loi,  la  loiduLéçitique, 
(jue  Saiil  voulut  immoler  son  fils.  Le  pre^ 
^ier  roi  juif ,  dites- vous,  immola  des  nom- 
mes:  il  jura  d'immoler  au  Seigneur  celui 
pi  aurait  mangé.  Le  peuple  heureusement 
M  plus  sage  que  lui  j  et  ne  permit  pas  que 

(0  Comme  esclaves.  Les  filles  qui  furent  données  aux 
combattans ,  au  peuple  et  aux  Lévites  ^  devaient  les  ser- 
vir comme  esclaves.  Il  en  était  de  même  de  celles  qui 
furent  la  part  du  Seigneur  :  elles  étaient  destinées  au 
service  du  tabernacle ,  et  par  conséquent  elles  ne  de- 
^»ent  point  être  immolées  ;  on  ne  voit  pas  ici  la  moindre 
^ce  de  sacrifice.  Qu'importe  à  M.  de  Voltaire  ?  Âut. 

*  f^ojr.  Philos.,  tom.  i««-,  Sermons  d^  cinquantç , 
P*g-  388 ,  tom.  xxxii  des  Œuvres. 
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le  fils  du  roi  fût  sacrifié  pour  a\^oir  mangé 
un  peu  de  miel. 

Le  premier  roi  juif  immola  des  hommes  ! 
Quels  hommes  ?  Où  ?  Quand  les  îmmola- 
t-îl  ?  Daignez  en  instruire  vos  lecteurs. 
Quelle  idée  voulez-vous  qu'on  se  fasse  de 
vous ,  monsieur ,  quand  on  vou«  voit  avan- 
cer froidement  des  faussetés  si  palpables  !  Si 
vous  ne  respectez  ni  la  postérité,  ni  votre 
siècle ,  ne  faudrait-il  pas  du  moins  vous  res- 
pecter vous-même  ? 

//  jura  dHmmoler  au  Seigneur  cehii  qui 
aurait  mangé.  Non ,  monsieur,  il  ne  jura  pas 
d'immoler  au  Seigneur  celui  qui  aurait 
mangé:  il  fit  défense  de  manger ,  et  serment 
de  mettre  à  mort  quiconque  contreviendrait 
à  cet  ordre.  Jonathas  aurait  donc  perdu  la 
vie  pour  avoir  enfreint  l'ordre  de  son  géné- 
ral ,  et  encouru  ,  par  cette  désobéissance  , 
l'anathême,  la  peine  qui  venait  d'être  pro- 
noncée; mais  il  n'aurait  point  été  immolé  au 
Seigneur.  Etre  puni  de  mort ,  ce  n'est  pas 
être  offert  en  sacrifice.  Quand  vos  rois  s'en- 
gagent par  serment  de  ne  jamais  faire  grâce 
aux  duellistes  ,  et  qu'en  conséquence  on  les 
condamne  à  mort,  est-ce  un  sacrifice  qu'on 
offre  au  Seigneur  ? 

§.  VI.    Si  c'est  une  question  de  nom ,  que   les 

Juifs  aient  sacrifié  ou  non  des  hommes  à  la 
divinité. 

Enfin ,  monsieur,  on  lit  dans  vos  mélan- 
ges *  ce  singulier  raisonnement  :  Les  saçans 

*  ^ojr,  Dict.  philos.^  tom.  y^  art.  Juifs,  pag.  iSg, 
tom.  XL!  des  Œuvres. 
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oni  (mié  la  question  si  les  Juifs  sacrifiaient 
en  effet  des  hommes  à .  la  dv^biité  comme 
tant  d'autres  nations.  C'est  une  question  de 
nom.  Ceux  que  ce  peuple  consacrait  à  l'a^ 
nathême  n'étaient  point  é^rgés  sur  un  au- 
iîl  (me  des  rites  religieux;  mais  ils  n'en 
iiaientpas  moins  immolés. 

Sites sas^ans  ont  agité  cette  question^  c'est 
une  preuve  qu'ils  n'en  ont  pas  toujours  agité 
de  fort  raisonnables.  Il  suffisait  de  savoir 
combien  la  loi  juive  condamne  ces  cruelles 
pratiques  des  idolâtres  pour  être  persuadé 
qu'elle  ne  les  a  point  ordonnées. 

C'est  une  question  de  nom.  Si  c'en  est 
une ,  si  vous  la  regardez  comme  telle ,  pour-^ 
qnoî  y  revenez-vous  si  souvent?  Pourquoi 
la  rebattez-vous  en  tant  de  manières?  Une 
question  de  nom  ne  méritait  pas  tant  d'at- 
tention de  votre  part.   . 

Maïs  encore ,  comment  prouvez-vous  que 
cW  est  une?  Ceux  que  ce  peuple  déi^oucUt , 
dites-vous ,  n'éteUent  point  égorgés  sur  un 
autels  a^ec  des  rites  religieux.  Vous  dites 
vrai,  monsieur;  mais  vous  ne  dites  pas  tout. 
Ajoutez  qu'ils  n'étaient  point  offerts  à  la  di- 
vinité ,  et  concluez  que  ce  n'était  donc  point 
de  vrais  sacrifices.  Autrement ,  il  faudrait 
dire  que  tout  ennemi ,  tout  citoyen  rebelle 
tué  dans  une  place  prise  d'assaut ,  surtout 
dans  une  guerre  de  religion,  est  sacrifié  à  la 
divinité  :  en  ce  cas  que  de  sacrifices  offerts 
dans  la  seule  journée  de  la  Saint-Barthé- 
lemi? 

Mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  knmolés^ 
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c'est-à-dire  ,  tués.  Vous  revenez  encore  à 
jouer  sur  les  mots  ! 

§.  VIL  Récapitulation  et  conclusion. 

Nous  finissons  en  le  répétant ,  monsieur; 
dans  le  vingt-neuvième  verset  du^ vingt-sep- 
tième chapitre  du  Lévitique,  il  n'est  point 
question  de  sacrifices  ,  mais  de  châtimens 
sévères  et  irrémissibles ,  de  dévouemens  et 
de  condamnations  à  la  mort  irrévocables. 
Ceux  que  l'autorité  publique  avait  ainsi 
dévoués  étaient  mis  à  mort  sans  rémission , 
mais  ils  n'étaient  point  immolés.  Chaque 
-chose  a  son  nom  dans  les  langues  :  nonmier 
immolation  et  sacrifice  ce  que  tous  les  au- 
tres appellent  châtiment,  peine  de  mort^ 
exécution  militaire,  etc. ,  c'est  abuser  évidem- 
ment des  termes  ^  et  brouiller  à  plaisir  les 
mots  et  les  idées. 

On  .ne  doute  point  que  les  sacrifices  de 
sang  humain  n'aient  été  en  usage  chez  les 
Chananéens,  les  Egyptiens,  les  Carthagi- 
nois ,  les  Romains,  etc.  L'histoire  nous  l'ap- 
prend ;  mille  témoignages  incontestablesnous 
le  confirment.  Il  y  avait  des  rites  prescrits, 
des  circonstances  et  des  temps  marqués  pour 
ces  cérémonies  barbares  :  le  gouvernement 
et  la  religion  les  autorisaient  également:  des 
prêtres  inhumains  égorgeaient  ces  malheu- 
reuses victimes;  leur  sang  coulait  sur  les  au- 
tels ,  et  le  peuple  l'offrait  aux  dieux,  comme 
Toblation  la  plus  propre  à  mériter  leurs 
bienfaits  et  à  détourner  leur  vengeance.  U 
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aurait  fallu  montrer  de  pareils  traits  dans 
rhistoire  de  nos  pères  :  alors  on  aurait  pir 
voos  croire.  Mais  un  texte  mal  entendu ,  et 
des  équivoques  puériles  ne  suffisent  pas  pour 
lenr  imputer  un  culte  détestable  qu'ils  étaient 
Tenus  punir  dans  les  peuples  de  Chanaan  ; 
un  culte  que  leur  loi  proscrit  formellement, 
et  dont  vous  trouvez  à  peine  dans  toutes  leurs 
annales  un  seul  exemple  condamné  par  ceux 
même  qui  l'avouent ,  et  qui  n'a  été  imité  par 
personne. 

Oui  j  monsieur ,  loin  de  croire  que  notrtf 
législation  ait  prescrit  ou  approuvé  ces  pra- 
tiques barbares,  on  avouera,  pouf  peuque^ 
Ion  connaisse  notre  histoire  et  nos  lois,  que 
c'est  à  notre  religion  et  aux  religions  sortie^ 
de  son  sein,  que  l'univers  doit  l'abolition  de 
cet  horrible  culte.  Et  vous ,  écrivain  instruit, 
philosophe  impartial  ,  vous  venez  accuseï^ 
nos  pères  de  l'avoir  pratiqué  !  En  vérité ,  il 
faut  que  vous  soyez  bien  sûr  de  vos  lecteurs, 
si  vous  ne  craignez  pas  que  tous  ces  repro- 
ches, dont  le  faux  saute  aux  yeux,  ne  leur 
rendent  à  la  fin  vos  lumières  et  votre  bonne 
foi  suspectes. 

Hous  sommes  avec  req>ect ,  etc. 
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LETTRE  IV. 

J}e  la  permanence  de  Vâme  après  la 
mort  :  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie.  Ce  qu'en  pensaient 
les  Hébreux  j,  et  ce  qu  en  pense  M.  de 
p^oltaire. 

Il  paraît  que  le  dogme  de  la  permanence 
de  Fâme ,  et  la  croyance  des  peines  et  des 
récompeiises  d^uue  autre  vîe  >  vous  ont  sou- 
vent occimé ,  monsieur.  Philosophie  de  This- 
toîre  ♦,  Traité  de  la  tolérance ,  Lettres  de 
Memmîus**^  etc. ,  etc.,  il  n'est  presque  au- 
cun de  vos  ouvrages  philosophiques  où  vous 
ne  soyez  revenu  sur  ces  questions.  Nous  n'eu 
sommes  point  surpris  :  elles  sont  en  effet 
importantes;  il  n'en  est  guère  déplus  dignes 
des  réflexions  et  de  l'examen  d'un  sage. 

Vous  envisagez  ce  sujet,  monsieur,  prin- 
cipalement sous  deux  points  de  vue ,  par  rap- 
port au  peuple  hébreu,  et  par  rapport  à  vous- 
même.  Dans  ce  que  nous  allons  eu  dîr« , 
nous  nous  proposons  de  le  considérer  aussi 
sous  ces  deux  aspects.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
pouvaient  nous  être  indifFérens  ;  et  probable- 
ment nous  ne  serons  pas  les  seuls  à  qui  il  pa- 

*  ^ojr.  Introduction  à  PEssaî  sur  les  mœurs. 

**  Les  Lettres  de  Memmius  sont  dans  le  tome  v^  d« 
la  Philosophie. 
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raitra  intéressant  de  savoir  ce  que  pensait 
sur  cette  matière  l'un  des  plus  anciens  peu- 
ples du  monde,  et  ce  qu'en  pense  aujour- 
d'hui l'oracle  de  la  philosophie  moderne  ; 
si  ce  peuple  célèbre  était  moins  instruit  sur 
ces  questions  que  tous  les  peuples  d'alors,  et 
si  un  homme  de  génie  dont  les  écrits  doi- 
vent immortaliser  la  gloire  (  i  ) ,  juge  son 
ârae  esprit  ou  matière ,  corruptible  ou  im- 
mortelle ,  ou  même  s'il  croit  avoir  une  âme. 
Tel  sera,  monsieur,  si  vous  le  permettez,  le 
sujet  de  cette  Lettre. 

S.  I.  Sentïmens  des  Juifs  sur  la  permanence  des 
âmes,  etc. 

Vous  ne  doutez  pas ,  monsieur  ,  que  ces 
dogmes  ne  iassent  aujourd'hui  partie  de  no* 
tre  croyance.  C'est  un  des  articles  du  sym- 
bole ({ue  nous  a  donné  un  de  nos  plus  savâsf 
rabbins  (2).  Cette  profession  de  foi  est  adop- 
tée dans  toutes  nos  synagogues  ;  et  nous  re- 
gardons comme  séparé  de  notre  église  qui* 
conque  combat  cette  doctrine  ou  refuse  de 
la  croire. 

Cessentimens  ne  sont  pas  nouveaux  parmi 

(i)  Immortaliser  la  gloire.  Tous  iea  écrits  de  M.  de 
Voltaire  «e  sont  pas  faits  pour  {mmortali^er  sa  gloire, 
faut-il  qu'il  y  en  ait  tant  qui  pourront  immortaliser.,..  ^ 
Arrétons-nou3.  l^ïouâ  ne  cherdions  point  à  mortifier  ce 
r*Qd  écrivain.  On  nous  a  reproché  cent  fois  de  le  louer 
^tidieusement  :  nous  le  louons  toujours  arec  plaisir  j 
,^008  ne  le  blâmons  €{vCh.  regret,  ^ut 

(a)  Savans  rabhins,  Oa  trouve  cette  profession  de  foi 
«aiw  le  traité  de  Buxtorf  sur  la  syriaQogv^  :  elle  fut 
•fessée  par  Maimonide.  Chrét, 
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nous ,  monsieur.  Les  écrivains  de  la  G-rèce 
cl  de  Rome  qui  nous  ont  connus,  rendent  té- 
moignage de  cette  croyance  du  peuple  juif  (  i  )  ; 
et  l'auteur  de  votre  religion ,  ainsi  que  ses 
disciples,  l'attestent  de  même  (2). 

Il  est  vrai  que  dès  lors  s'était  élevée  par- 
mi nous  une  secte  qui  niait  ces  dogmes.  Vous 
donnez  adroitement  à  entendre  ce  que  le 
déiste  Morgan  avait  dît  ouvertement  avant 
vous,  que  ces  saducéens  étaient  les  restes  des 
anciens  Juifs,  et  qu'ils  n'avaient  fait  que  per- 
sister dans  les  sentimens  de  leurs  pères  en 
refusant  d'adopter  la  nouvelle  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Mais  l'origine  de 
leur  secte  est  connue  :  on  sait  qu'Antîçonus 
et  Sadoc  en  furent  les  premiers  auteurs  ,  et 
que  celui-ci  même  lui  donna  son  nom. 
Ainsi  elle  ne  remonte  pas  à  deux  siècles  au— 
^blà  de  l'ère  chrétienne;  elle  commença  au 
temps  où  nos  pères  eurent  plus  de  commerce 
avec  les  Grecs  et  plus  de  connaissance  de 
leur  philosophie  (3)  :  c'est  un  des  fruits 
qu'elle  produisit  parmi  nous.  Avant  ce 
commerce  ,  ces  dogmes  étaient  crus  dans  la 
nation.  Dès  le  temps  des  Macchabées  ,  on 
en  voit  des  preuves  frappantes  dans  notre 

(i)  Vu  peuple  Juif.  Voyez  Tacite,  Pline  le  natura.- 
liste,  etc.  Aut, 

(2)  De  même.  Voyez  Evangile  de  S.  Matbica  ,  cH«m. 
xxn  ;  de  S.  Marc ,  cbap.  xn  ;  les  Epltres  de  S.  Paul  ,  et 
.  surtout  celle  aux.  Hébreux ,  etc.  Chrét, 

(3)  Philosophie.  Il  parait  que  les  pbilosopbes  greos 
Démocrite  ,  Épicure ,  etc. ,  furent  les  premiers  k  douter' 
de  Timmortalité  de  Tâme ,  crue  alors  chez  la  plupart 
des  peuples.  Aut,  . 
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hisibire.  On  y  prie,  on  y  offre  des  sacrifices 
pour  les  morts  :  on  y  meurt  dans  l'espérance 
(1  une  meilleure  vie  ;  et  c*est  par  cet  espoir 
quune  mère  généreuse  soutient  ses  enfans 
au  milieu  des  tonrmens  qu'ils  souffraient 
pour  la  défense  de  la  religion  de  leurs  pè- 
res{i). 

$.  IL  Qu'il  n'esi  pas  probable  que  les  Juifi 
n* aient  connu  ces  dogmes  que  depuis  la  captif 
vile  de  Babylone. 

^  Vous  ne  niez  pas  ces  derniers  faits,  mon- 
rfeur  :  vous  prétendez  seulement  que  cesdog-» 
mes  ne  nous  furent  connus  que  depuis  la 
captivité  de  Babylone.  C'est  une  de  vos  as- 
sertions favorites  et  des  plus  souvent  répé- 
tées :  elle  ne  doit  point  surprendre  de  votre 
part.  Quand  on  en  est  venu  jusqu'à  soutenir 
de  sang-froid  que  les  Juife  apprirent  tout , 
ïnênie  à  écrire,  pendant  la  captivité  de  Ba-^ 
bylone,  on  peut  bien  assurer  aussi  qu'ils  y  ont 
appris  les  dogmes  de  la  permanence  des  âmes 
et  d'une  autre  vie.  Mais  ,  pour  être  souvent 
répétée ,  cette  assertion  n'en  est  pas  plus 
vraie. 

D'abord  la  manière  même  dont  vous  vous 
y  prenez  pour  l'établir  suffirait  seule  pour  la 
réluler.  «  C'étaient,  dites-vous,  les  dogmes 
des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Chaldéens, 
des  Syriens ,  des  Cretois ,  des  Phéniciens  , 
des  Arabes  ;  ils  étaient  admis  dans  toute  la 

(i)  De  leurs  pères.  Voirez  MaccL^bëes^  liv.  2,  et  Jo- 
lephe ,  DiicouTf  aur  les  Macchabées.  Auu 

^^  4 
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Grèce,  dam  les  ILes,  dam  FEgypi» ;  les  Jui& 
jHeuls  parurent  ignorer  les  mystères.  >^ 

.  Mjriîs,  nnonsieiir,  les  ancêtres  des  Juifs 
^aieiU  nés  CbaUéeii&;  ils  avaient  hâJbité 
dans  la  Syrie  ;  ib  fiH'ent  long'-temps  ToisijBs 
des  Ârabe^;  ils  avaient  Cïit  deux  cents  sûom 
de  séjour  en  Egypte  ;  ils  s'étaient  enfin  ét3-% 
blîs  près  de  la  Fhénîcîe.  Et  vous  prétendez 
qu'ils  ignorèrent  totijours  un  dogme  costnu 
par  les  Phéniciens^  cru  par  les  Chftldëejis  , 
les  Syriens,  les  Arabes;  un  do^e  qa''oii 
professait  hautement  en  Egypte,  et  qui  y  te- 
nait à  la  religion  et  a  la  police  f  Vous  pré- 
tendez que  ce  dogme,  que  leur  naissance  eu 
Chaldée,  leur  demeure  en  Syrie,  le  voisi- 
nage de  tant  de  peuples  qui  le  croyaient ,  el 
leur  séjour  de  deux  cents  ans  dans  l^gypte 
où  il  était  public ,  n'avaient  pu  leur  âpprc»n— 
dre  ;  une  captivité  de  soixante  et  dix  ans  à 
Babylone^  aurait  suffi,  non-seulement  pour 
les  en  instruire ,  nijais  pour  le  leur  persua- 
der ,  et  les  en  convaincre,  au  point  de  braver 
la  mort ,  et  de  donner  leur  vie  en  coosé- 
quence  de  cette  doctrine.  Sont-ce  là,  mou* 
sieur,  des  conjectures  vraisemblables  ?  Elles 
le  sont  d'autant  moins,  qu^Ezéchiel  y  Jéré— 
mie,  Batuch,  Daniel,  en  un  mot,  tout  les 
prophètes  d'alors  ne  cessaient  de  les  prému- 
nir contre  les  dogmes  etf  contre  les  cultes  des 
peuples  chez  lesquefe  ils  étaient  cs^pti^  ;  et 
<juVn  effet,  instruits  par  leurs  malheurs,  ils 
conservèrent  dans  ces  pays  la  pureté  de  leur 
rdi^on. 

«  Mais  ,  dites^^-Vtfii» ,  ils  appviffeitt ,,  daci« 
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tetle  ci^tivité ,  les  noms  des  an^s  :  <m  ne 
troatiê  ces  fM>ms  dam  aucan  des  livres  qui 
ro*rt  précédée  (i). 

Nom  convenons,  monsieur,  que  la  doc- 
trine de  Texifeteftce  des  anges  est  intimement 
fiée  à  oell6  de  la  permanence  des  âmes  :  elle 
pro«rte  c^e  des  mbstances  inielUgentf  s  peu- 
ttg&t  exister  sans  l^nveloppe  grossière  d'un 
eofpl  mortel.  Mais ,  outre  quil  est  ridicule 
d'in^nêr  qu'avant  cette  époqae  les  Juifs 
ne  e<mnftissa^«t  ateokinient  rien  que  ce 
qui  st  Ik  daas  le  petit  volume  des  livres  an- 
térieurs à  la  captivité  ;  si  nos  pères  ne  con-« 
nâissdieiit  pas,  avant  la  captivité,  tous  ces 
Mms,  %&m  ces  ordres  d'anges ,  dont  ils  par-^ 
lèreftl  dans  la  suite,  on  ne  peut  nier  du  moins 
qu'ils  n'en  connussent  l'existence  :  témoins 
tant  d'apparitions  d'anges  à  Abraham,  à  Ja- 
cob, à  Jusué,  â  David ,  etc.,  rapportées  dans 
les  livres  antérieurs  à  la  captivité.  Ik  n'a* 
Vti^  donc  pas  besoin  d'emprunter  des  Ba-^ 
bflonlens  ci^U  raison  de  croire  la  porma^ 
wime  des  âmes. 

$4  m.  Que  la  plHp€trt  des  raisons  qui  proas^efU 
QUe  les  Perses^  les  Babyloniens,  etc ,  croyaient 
la  permanence  des  âmes ,  prouvant  aussi  éfue  les 
anciens  Hébreux  la  croyaient  de  même. 

Nous  ne  vovis  disputerons  pas  que  les  Per- 
ses^ ie^Babyloniens^  tous  les  aaciem  peuples 

(i)  i^r^eédéë.  Vey^Phii.  de  Vhkk.  * ,  Dîofc.  phU. ,  etc. 

'  ^  tùtr<ydu6tlôti  k  l'Essàî  t\xt  ÎÉfs  mdfctIrS,  ài't.  Afigé*,  tt 
Bict.  phiiû5o|»hiqae,  art.  Juifk. 

4- 
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1  enaient  ces  degmes.  Long-temps  avant  vous^ 
Forateur  romain  assurait  que  c'était  la 
croyance  commune  de  toute  Tanliquitë  i 
«  Autorité,  disait-il,  d'autant  plus  respecta— 
ble,  qu'elle  approche  de  plus  près  dé  Tori— 
gîne  des  choses  et  de  la  source  pure  de  tou- 
tes les  vérités  (i).  »»  Mais  nous  vous  deniaii-« 
derons  comment  les  anciens  peuples  ont 
connu  celle  dont  nous  parlons.  Si  c'est  par 
la  lumière  naturelle ,  les  Hébreux  l'avaient 
comme  eux  ;  et,  en  à  juger  par  leurs  livres  , 
ils  l'avaient  cultivée  plus  qu'eux.  Si  c'est  par 
les  traditions  anciennes,  aucun  peuple  ne 
les  a  conservées  avec  plus  de  soin  que  les  Hé-r 
breux  :  c'est  à  eux  plus  qu'à  tout  autre  ,  qae 
vous  devez  la  connaissance  de  Thistoire  ,  et 
des  dogmes  de  l'ancien  monde. 

Nous  vous  demanderons  encore  ,  sur  qnoi 
vous  jugez  que  les  Perses,  les  Babyloniens , 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  croyaient  ces 
dogmes.  Est-ce  par  le  soin  qu'ils  prenaient 
des  morts ,  de  leurs  sépultures  et  dé  leurs 
tombeaux  ?  Vous  trouverez  les  mêmes  soins 
chez  les  Hébreux ,  et  les  sépulcres  célèbres 
d'Abraham,  de  Jacob,  de  David,  et  de  nos 
autres  rois.  Est-ce  parce  que  «  les  anciens 
peuples  regardaientla  vie  comme  un  voyage^ 
leurs  maisons  comme  des  habitations  passa- 

'    (i)  De  toutes  les  vérités.  Permanere  animos  arbitra^ 

mur  consensu  omnium  nationum Aucloribu»  çui-^ 

dem  adistam  sententiam  uti optimis possumus ; prùnùnë 
^uidem  omni  antiquitate^  quœ  quo prqpiûs  ab  oriti'^h^^ 
rat  et  diuinâ  progenie ,  hoc  meliùs  Jortassè  quœ  xf^r^g. 
•vant,  cemebat,  Omni  autem  in  re ,  consenfio  omniu^t 
gentium  lex  naturœ  putanda  est.  (Tusoul.  )  jiut. 
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gcrcs,  et  les  tombeaux  comme  leurs  demeu- 
res étemelles  (i)  ?  ^'  Nos  pères  se  disaient  <le 
même  étrangers  ets?oyageurs  sur  la  terre.  Les 
jours  de  nion  pèlerinage^  disait  l'un  d'entre 
eux  au  roi  d'Egypte,  sont  de  cent  trente  ans^ 
jours  courts  et  malheureux  ^  qui  n'appro^ 
xhent  point  de  ceux  de  mes  pères,  (  Gén. 
xivii  9.  )  »  Or ,  reprend  un  de  vos  apÀtres  , 
en  se  déclarant  étrangers  et  voyageurs  sur  la 
terre ,  ces  saints  hommes  faisaient  voir ,  par 
cies  expressions ,  qu'ils  n'étaient  point  dans 
leur  patrie,  mais  qu'ils  la  cherchaient.  Si 
cette  patrie  eût  été  celle  qu'ils  avaient  quit- 
tée, il  ne  tenait  qu'à  eux  d'y  retourner; 
mais  non,  c'en  était  une  autre,  la  patrie  cé- 
leste, que  Dieu  leur  avait  préparée.  »  Est-ce 
enfin  par  le  mépris  généreux  de  la  mort ,  et 
par  la  constance  à  la  braver,  dans  l'espérance 
d'une  meilleure  vie  ?  Quel  autre  espoir  pou- 
vait soutenir  nos  prophètes  au  milieu  des 
persécutions,  des  tourmens ,  et  des  differens 
genres  de  mort  qu'ils  souffrirent  ?  Quel  mo- 
tif animait  nos  patriarcbeserranssur  la  terre 
sans  habitation  et  sans  demeure  fixe,  si  ce 
n'était  pas,  comme  le  dit  votre  apôtre,  la  vue 
«  de  la  récompense  qu'ils  attendaient,  la  vue 
de  cette  ville  qui  a  des  fondemens ,  et  dont 
Dieu  même  est  l'architecte  et  le  construc- 
teur? (Héb.  XI.  )  >» 

(i)  Leurs  demeures  étemelles.  Ces  expressions  étaient 
communes ,  surtout  parmi  les  Egyptiens.  Moïse ,  ëlev4 
iMirmi  eux,  et  partant  aux  Hëforeux  qui  étaient  restés  si 
long-temps  en  Egypte ,  atfachait  sans  cloute  à  ces  ex- 
pressions <le  voyage,  de  pèlerinage,  etc.,  les  mêmes 
idées  que  les  Egyptiens.  Aut, 
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On  doBAe  encore  comme  une  preuve  du 
dogm^  de  la  permanence  des  âmes ,  ches  les 
anciens  peuples ,  Tusage  superstitieux  où  ils 
étaient  d'évoquer  et  d'interroger  les  morts. 
Or ,  cette  pratique  était  si  commune  parmi 
les  Hébreux ,  que  Moïse  crut  devoir  la  leur 
défendre  par  une  loi  expresse*  Leur  premier 
roi  fut  obligé  de  menacer  de  peine  de  nu>rt 
ceux  qui ,  malgré  la  loi ,  exerçaient  cet  art 
criminel.  Après  ces  menaces ,  il  y  recourt  lui-* 
même.  Aurait- il  pensé  à  consulter  Tàme  ds 
Samuel  y  s'il  n'eut  cru  que  lesâmesexistaieot 
encore  après  la  mort  ?  Et  si  cette  croyance 
n'avait  été  commune  de  son  temps  ^  cette  pen^ 
sée  lui  serait-elle  venue  à  Feaprît? 

Vous  essayez ,  monsieur ,  4'iûfi'*iï^^ï^  ^^ 
raisonnement.  Mais  à  qui  persuaderez-votis 
qu'on  ait  consulté  ce  qu'on  ne  croyait  pas 
exister?  Assurément ,  monsieur ,  tous  ceux 
qui  ont  évoqué  les  âmes  des  morts  pour  les 
interroger ,  soit  Juifs ,  soit  païens ,  en  sup-r 
posaient  la  permanence  (i).  On  n'interroge 
pointée  qu'on  ne  croit  pas  ejpister. 

Vous  direz  peut-être  «  que  les  anciens 
peuples  avaient  leur  empire  des  morts,  les 

(i)  Lm permanence.  G^éiai»  afiissi  le  raisoimement  «le 
Fréret.  «  Ce  paflsagf  ,  di9»it-it  e}a  piirlast  de  cette  loi  , 
mérite  beaucoup  d'attention ,  parce  qu'il  prouve ,  contre 
les  fiaducéens  modernes  ,  qu'au  temps  de  Moïse  les  Hé» 
breu»  croyaient  «omsiiftBéiiMiM:  la«  ânM  immorteUes  ; 
«ans  cela,  ils  ne  se  sertient  point  vsïai^  de  iMoenevlx 
ter.  On  n'interroge  point  eu  que  Toft»^  «reit  peint  eùi- 
ter.  Û  e«t  «ingnlîer  que  oelte  coneéqueno^  ait  été  si  pe» 
aperçue  jusqu'à  prêtent,  t^  Voyez  M4»wef  de  VAcadé* 
mie  des  inscriptions.  Aut, 
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Latins  lears  enfers,  les  Grecs  lenr  hadh^  les 
Egyptiens  lenr  amaitiîès^  etc.  lieux  soater* 
rains ,  cm  ,  selon  eux ,  les  âmes  descendaient 
après  la  mort ,  pour  y  être  punies  on  récom- 
pensées. Les  anciens  Hébreux  enrent-ils  rien 
desend^lables? 

Les  anciens  Hébreux,  monsieur,  divi-* 
satent  Funîvers  en  trois  parties  :  la  supé-* 
rienre  ,  qu'ils  appelaient  sehamaïm  ^  les 
cieax ,  palais  du  Très-Haut  ;  Finférieure , 
'  qu'ils  nommaient  scheot^  séjour  des  morts , 
et  la  surfoce  de  la  terre,  demeure  des  vi-^ 
vans.  Ils  se  figuraient  ce  scheol  comme  un 
vaste  et  profond  souterrain.  De  là  les  ex- 
pressions dont  ils  usaient  en  parlant  de  la 
présence  de  Dieu  partout.  «  Il  est  plus  élevé 
que  les  cieux ,  disaient-ils ,  et  plus  proftmd 
que  le  scheoL  Si  je  monte  au  ciel ,  vous  y 
êtes;  si  je  descends  au  scluol^  }e  vous  y  trouve. 
(  Job,  Psaumes,  ) 

Vous  assurez ,  avec  le  ton  le  plus  confiant  y 
que  leur  scheol  n'éidài  que  le  tombeau.  Mais 
d'abord,  monsieur,  les  deux  textes  que  nous 
venons  de  citer  suffisent  seuls  pour  réfuter 
cette  assertion.  D'aiUeurs,  les  Hébreux  ont 
un  autre  mot  pour  exprimer  le  tombeau,  le 
mot  kcber^  qu'on  trouve  souvent  dans  leurs 
livres.  Si  le  scheol  n'était  autre  chose  que  le 
Heu  de  la  sépulture  ;  si  les  Hébreux  n'y  at- 
tachaient aucune  autre  idée,  pourquoi  n'u- 
sent-ils  de  ces  expressions,  descendre  auscheol, 
qa'en  parlant  des  hommes,  et  jamais  en  par- 
lant des  bêles  ?  Et  pourquoi  ne  joignent- 
ils  jamais  le  mot  nephescnes^  l'âme,  avec  le 
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Aeber^  le  tombeau,  maïs  toujours  avec  h 
scheol;  sinon  parce  que  dans  leur  idée  le  ié- 
ber  était  le  tombeau,  le  réceptacle  du  coi-ps; 
et  le  scheol^  le  rendez-vous  commun  des  âmes 
Après  la  mort  ? 

Ce  fut  sans  doute  cette  idée  qui  donna  lieu 
à  ces  expressions  si  fréquentes  dans  nos  écri- 
tures ,  d'aller  se  réunir  à  ses  peuples,  se  re- 
joindre à  ses  dieux,  retrouver  ses  pères,  etc,  ; 
expressions  dont  elles  usent  même  en  par- 
lant de  ceux  de  nos  partrîarches  dont  les 
tpmbeaux  étaient  à  de  grandes  distances  de 
èeux  de  leurs  ancêtres. 

Si  le  scheol  n'éfait  pour  les  anciens  Hé- 
breux que  le  tombeau  ,  comment  entendre 
ce  que  Jacob  disait  à  ses  enfans,  qu'il  irait 
rejoindre  son  fils  Joseph  au  scheol?  Il  le  sup- 
pose dévoré  par  une  bête  féroce  :  ce  n'est  donc 
point  du  tombeau  qu'il  parle,  mais  du  sé- 
jour commun  des  morts;  c'est  là  qu'il  doit 
descendre  et  le  retrouver. 

Enfin  une  preuve  que  les  Hébreux  enten- 
daient par  le  scheol  autre  chose  que  le  tom- 
beau, c'est  l'usage  constant  des  Septante.  Ces 
savans  interprètes  connaissaient  sûrement 
la  langue  grecque  et  la  langue  hébraïque.  Or 
ils  traduisent  constamment  le  mot  scheol  y 
non  par  le  taphos  des  Grecs  (  le  tombeau  ) , 
mais  par  leur  hades  (i).  Ils  y  attachaient 

(i)  Leur  hadès.  Le  mot  scheol  ac  trouve  environ 
soixante  fois  dans  nos  écritures  ;  il  y  est  toujours  tra- 
duit par  le  mot  uhiç  ,  en  un  ou  deux  endroits ,  où  ils  le 
rendent  par  ^Motros ,  la  mort.  C'est  la  remarque  du  doc- 
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donc  la  même  idée  ,  c'cst-à-dîre  ,  l'idée  de 
s^qonr  commun  des  morts. 

n  y  a  plus ,  monsieur  :  il  parait  clair  que 
les  Juifs  partageaient  leur  scneol^  comme  les 
Grecs  leur  hadts^  et  les  Egyptîensleuro/w^w- 
//i«5,  en  deux  parties:  l'une  réservée  anx  jus- 
tes, Tautre  habitée  par  les  méchans.  Et  cette 
division  n'est  pas  seulement  des  temps  posté- 
rieurs des  temps  de  la  naissance  du  christ  ianis- 
me  (  I  ),  on  en  voit  des  traces  dans  les  livres  mé- 
mequi  précédèrentlacaptivité.  Isaïe,  par  exem- 
ple, dans  un  de  ses  cantiques,  décrivant  poéti- 
quem^it  la  mort  du  roi  de  Babylone,  vaincu 
et  tué  dans  le  combat,  lereprésente  descendant 
QLXïscheoL  «  A  cette  nouvdlîe,  les  profondeurs 
de  Tabîme  sont  émues.  Les  réphdim ,  les 
morts  autrefois  poissans  sur  la  terre,  prin- 
ces, rois,  conquérans,  se  lèvent  de  leurs  siè- 
ges ;  ik  vont  à  sa  rencontre ,  et  le  recevant 
dans  leur  sombre  séjour  :  Te  voilà  donc,  lui 
disent  -  ils  d'un  ton  moqueur,  astre  brillant, 
fils  du  matin,  qui  disais  dans  ton  cœur  :  Je 
monterai  au  ciel ,  je  placerai  mon  trône  au- 
dessus  des  étoiles,  je  serai  semblable  au  Très- 
Haut  ;  te  voilà  aussi  descendu  parmi  nous!  >» 
Noble  et  sublime  figure  {2) ,  mais  discours 

KtvLT  Péters  ,  dans  sa  Dissertation  critique  sur  Job ,  d'où 
nous  avons   tiré  une  partie  de  ces  observations.  Aut, 

(i)  Du  christianisme.  Nos  auteurs  font  allusion  sans 
^ute  à  la  parabole  du  Lazare  et  du  mauvais  riche  ,  où 
ce  partage  est  supposé  être  la  croyance  commune  de 
ceux  à  qui  Jésus-Christ  parlait,  thrét. 

(a)  Sublime  figui^.  Voyez  Isaïe,  chap.  xiv.  On  en 
trouve  une  semblable  dans  Ezéchieî  Quand  on  a  vu  ces 
endroits  de  nos  écrivains  sacrés ,  et  cent  autres  pareils  ^ 
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iniotelligiblr  pourlesHébreuXt^'ils  n'avaient 
pas  eu  de  leur  sckeolVidét  du  readez-^voiu 
commun  des  morb»  et  d'un  Ueu  destiné, 
dans  ee  séjour^  «i^  réphmm^  à  ces  géâns  cé-r 
lèbres  par  kiwr  force  et  parleur»  crimes^  aux 
rois  impies,  aux  eonquérans  injuâtes,  tyrans 
orgueilleux  des  nations* 

bornés  au  dogme  simfde  des  peines  et  ài$ 
vécompenses  d'une  autre  vie  ,  nos.  pères,  il 
est  \Tai ,  n'avaiait  pas  mis  dans  leur  sckeol 
ee  Tartare  et  ce  Pklëgéton,  ces  furies  v«ige* 
resses  occupées  à  tourmenter  les  coupables, 
ces  roues  où  ils  étaient  attachés^  ces  vautonrs 
qui  dévoraient  leurs  Mitrailles  renaissantes , 
etc. ,  folles  imaginations  des  poètes  grec& 
Mai&  la  simplicité  même  de  la  croyance  de 
nos  Hébreux  en  prouve  ranctenneté.  Ils 
avaient  conservé  le  do^ie  dans  sa  pureté 
primitive  :  après  eux,  la  Grèce  croyant  Tex- 
pliquer,  Faltéra  par  ses  fables,  comme  Tlnde 
et  l'Egypte  par  knr  métempsycose. 

Ainsi,  lumières  natureiks,  traditioDS  an- 
ciennes ,  soin  des  tombeaux ,  mépris  et  h 
nK)rt,  existence  des  anges  ou  des  génies^  évo- 
cation et  sé)our  commun  des  morts ,  etc. , 
toutes  les  raisons  qui  prouvent  que  les  an- 
ciens peuples  croyaient  lés  peines  et  les  ré- 
compenses d  une  autre  vie,  se  trouvent  aussi 
chez  les  hébreux.  " 

•t  qu^on  entend  M.  Je  Vcjtsiîrc  avancer  fcoidement  qu^jl 
n'y  a  ni  éloquence  ni  poésia  cbez  les  HéhrauK  y  on  voit 
bien  que  ce  bel-esprit  j^e  moque  de  4e«  lectfiurA.  Edà. 
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5.  rV.  Preuves  particulières  de  la  croyance  de 
ces  dogmes  chez  les  anciens  Hébreux  ^  tirées  des 
livres  de  Moïse. 

Ma»  ooTTons  leors  livres  :  oetre  ces  preu- 
ves de  leur  erojante  commcioe  à  tous  leSs 
peuples ,  ils  nous  en  fourniront  de  particu- 
lières. Attachons-Hous  aux  principales ,  et 
commençons  par  celles  que  nous  offrent  les 
écrits  de  Moïse. 

Dieu  crée  rhonime  ;  et ,  comme  s'il  eèl 
voolu  marquer  dès  lors  distinctement  la 
double  substance  dont  il  le  compose,  c'est  le 
seul  être  qull  lait,  pour  ainsi  dire,  à  deux 
fois.  D'abord  ,  il  forme  son  corps  du  limon 
de  la  terre ,  puis  il  l'anime  de  son  soufle  ;  il 
lefmi^  dit-il ,  à  son  irrMge  et  à  sa  ressem- 
bùmce.  Or  ce  n'est  point  par  le  corps  que 
l'bomnie  est  l'image  de  Dieu  ;  c'est  par  1  in^ 
telligence,  par  la  raison,  en  un  mot,  par  Fa- 
mé, qu'il  lui  ressemble.  Cette  intelligence, 
cette  iint ,  surajoutée  au  corps  après  sa  for^ 
mation,  en  est  donc  réellement  distin^ée  ; 
elle  peut  donc  exister  sans  lui  :  conséquen- 
ces claires  que  nos  pères  pouvaiait  tirer  aussi 
bien  que  nous. 

Plus  loin ,  le  Seigneur  apparaît  à  Moïse 
dans  le  buisson  ardent.  Il  s'y  donne  un  nom 
m>i  puisse  le  distinguer  de  cette  multitude 
de  fausses  divinités  que  les  autres  peuples 
adoraient.  Il  s'y  nomme  je  suis  :  expression 
qui  marque  son  éternité  et  son  immutabi- 
lité. A  ce  titre  il  en  joint  up  autre  ;  il  se  dît 
k  Dieu  d  Abraham ,  d'Isç^e  et  de  Jacob. 
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Or  ,  reprend  Tanteur  de  votre  religion  V 
Dieu  n'est  pets  le  Dieu  des  morts.  Ce  rai- 
sonnement est  simple  ,  mais  il  est  sans  ré- 
plique. 

L'Etre  étemel ,  immuable ,  est  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  non-seule- 
ment le  Dieu  qu'ils  servaient,  mais  le  Dieu 
leur  allié,  leur  protecteur  ^  qui  leur  açait  pro- 
mis d'être  leur  grande  récompense.  Ils  étaient 
morts  sans  voir  l'accomplissement  de  ces 
promesses  :  ils  les  avaient  seulement  aper- 
çues et  saluées  de  loin^  dît  un  de  vos  apô- 
tres. Or  l'Etre  éternel  et  immuable  ne  sau- 
rait manquer  à  ses  paroles.  Ils  devaient  donc 
la  recevoir  un  jour,  cette  grande  récompén- 
se  :  ils  n'avaient  donc  pas  cessé  d'être. 

C'est  pour  eux  qu'il  va  délivrer  leurs  des- 
cendans  du  joug  de  TEgypte  ;  c'est  pour  eux , 
et  spécialement  à  cause  d'eux  ,  comme  il  le 
déclare  en-termes  exprès,  qu'il  va  donner  à 
leur  postérité  la  terre  qu'il  leur  avait  pro- 
mise ;  il*^les  aime  donc  encore.  //  récom^ 
/>^/w^ ,  dit-il,  dans  les  enfans^  jusqu'à  la 
millième  génération ,  ceux  qui  le  craignent 
et  le  serçent.  S'il  les  aime  tant  de  siècles 
après  leur  mort ,  croirons-nous  qu'ils  ne 
sont  plus  ?  L'Etemel ,  le  Tout-puissajat ,  aî- 
me-t-il  une  cendre  froide  ?  Et  l'homme  qui 
croirait  que  tout  finit  à  la  mort  serait-il  fort 
touché  de  ce  qui  arriverait  si  long-temps 
après  lui  ? 

Dans  une  de  nos  lois,  il  nous  défend  de 
nous  désoler  à  la  mort  de  nos  proches.  «  Ne 
vous  coupez  point  les  cheveux ,  dit-il  ;  ne 
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TOUS  faites  point  dlncisions  au  corps,  à  la 
ïHort  de  vos  proches  et  de  vos  amis  (  comme 
faisaient  les  autres  peuples)  :  vous  êtes  les 
enfans  de  Dieu,  un  peuple  saint  et  consacre 
à  l'Etemel  (  Deut.  xiv  ).  »  Les  enfans  de 
Dieu  !  titre  glorieux  qui  nous  donne  droit 
aux  plus  hautes  -espérances,  et  qui ,  comme 
dit  votre  apôtre,  nous  assure  la  rédemption 
de  notre  corps.  «<  Les  enfaos  des  hommes, 
disait  un  philosophe  chrétien ,  trop  instruit 
pour  ressembler  aux  sophistes  qui  se  parent 
de  son  nom  (  i  ),  les  enfans  des  hommes  sont 
mortels  comme  leurs  pères;  les  enfans  de 
Dieu  participent  à  sa  divine  nature,  et  sont 
immortels  comme  lui.  »  On  ne  doit  donc  pas 
s'abandonner  aux  transports  d'une  douleur 
excessive  quand  on  les  perd.  Pourquoi  ?  si- 
non parce  que  tout  ne  finit  pas  pour  eux 
avec  cette  courte  vie  ?  C'était  sans  doute  ce 
qu'envisageait  Balaam  ,  lorsqu'il  souhaitait 
que  son  âme  mourût  de  la  mort  des  justes, 
et  que  sa  fin  fût  semblable  à  la  leur;  c'est- 
à-dire,  sans  inquiétude  sur  le  passé,  et  pleine 
d'espérances  heureuses  pour  l'avenir. 

(i)  De  son  nom,  Cest  de  Loke  que  nos  auteurs  veu- 
lent parler.  Voy.  son  Commentaire  sur  TEpitre  de  saint 
Paul.  Si  ce  sage  pouvait  renaître ,  avec  quelle  indigna- 
tion ne  verraif-il  pas  Tabus  qu'on  a  fait  de  quelques- 
unes  de  ses  idéeâ  !  M.  de  Voltaire  prétend  â^autoriser 
de  ce  nom  célèbre  en  faveur  de  la  tolérance  unwerselle 

3uMl  voudrait  introduire.  Mais  on  sait  que  la  tolérauce 
e Locke  n^est  point  une  tolérance  illimitée;  il  en  exclut 
nommément  lea  athées^  les  matérialistes,  les  déistes,  etc. 
U  n'aurait  donc  toléré  ,  ni  les  écrits  où  ces  absurdes  et 
dangereux   systènkes   sont  établis  ,  ni  leurs  auteurs. 
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Vous  prétendes  qn'il  n'est  pas 
d'une  autre  yie  dans  le  Deutëronomr 
pourtant  ce  qu'ony  lit.  «  L'Etemdcir 
ton  cœur  et  le  cœur  de  ta  postérité,  i 
ta  ainies  TËtemel  de  tout  ton  cœur,  c 
ton  âme  et  de  toiites  tes  forces,  et  que 
ves.  Et  plus  loin  :  Je  prends  au}ourd 
cidi  et  la  terre  à  témoin  que  je  vous    ^ 
fert  la  vie  et  la  BMnrt,  la  bâiédiction  et 
lédiction  ;  chobissez  donc  la  vie.  (  De&      ^ 
ft.  )  »»  Quelle  vie  ?  Voulez-vous  le  savoir  »   ^S*. 
sieor  r  L'auteur  de  votre  religion  vi    ^  ^ 
l'apprendre.  «  Un  docteur  de  la  loi  dei  ^    >^ 
ce  qu'il  doit  faire  pour  obtenir  la  vie/  /k  ** 
nelle.  Qu'cst-il écrit  dans  la  loi?  Qu'y  lisez-, 
vous  ?  lui  répond  -  il.  Tu  aimeras  le  Sri- 
gneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cceur  et  de  toute 
ton  âme ,  dit  le  docteur  ,  et  ton  prochain 
eontune  toi-même.  Tu  as  bien  répondu ,  re-» 
pUcpie-t-il  :  fais  cela ,  et  tu  vivras.  »  Prenes 
garde  ,  monsieur.  On  lui  parle  de  vie  éier-^ 
nttie^  et  il  répond  que  la  récompense  promise 
à  Tobs^vation  de  ces  deux  grands  préceptes 
est  la  vk.  Sa  réponse  serait-àle  juste,  si  cette 
W^  n'était  pas  celle  sur  laquelle  on  le  consul- 
te ?  II  renvoie  le  docteur  aux  livres  de  Moïse 
comme  enseignant  les  mc^ens  de  parvenir  à 
cette  vie  iiernelU.  Il  ne  croyait  donc  pas  cnie 
Moïse  n'en  avait  point  parlé,  et  qu'il  ne  l  ar 
vait  jamais  proposée  à  son  peuple.  Pour  ex- 
prima celte  vie  éternelle,  il  se  sert  du  ternie 
même  de  Moïse  :  il  croyait  donc  que  par  ce 
terme  le  législateur  n'entendait  pas  simple* 
ment  une  vie  mortelle  et  passagère.  Il  nctts 
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semble  qu'il  eût  été  difficile  de  faire  sur 
ces  paroles  de  Moïse  an  CQHUoeaiaîre  plus 
clair. 

N(ms  aimons  à  cker ,  sur  cette  matière  > 
raoteur  de  votre  religion ,  et  ses  premier» 
âiscîf4ea,  oon^seut^fiient  parce  que  leur  au-* 
torité  doit  dtre  respectée  par  tcwt  chrétien  , 
mais  p«re<^  qu'on  peut  voir  par  ce  qu^ib  di- 
rent comment  ks  Juifs  de  lenr  temps  enten«- 
daient  les  écrits  de  Moiîse.  Ces  Joiu  étaient 
plus  à  portée  que  sons  d'en  connaître  le  sens; 
et  ce  qui  paraît  obscur  aujourd'hui  pouvait 
bien  ne  pas  Fêtre  alors,  et  moins  encore 
dans  les  temps  antérieurs. 

Joignez  te$  prenves,  monsienr,  aux  appa^ 
ritions  des  anges ,  aux  défenses  d'éToqner  les 
morts,  etc.,  rapportées  plus  haut,  d'après  les 
livre»  de  Moïse;  et  juges  si  ce  législateur  ne 
«if^^ose  pas  évidemment  la  croyance  de  la 
penmanence  des  âmes,  et  d'une  autre  vie  éta- 
blie parmi  aon  peuple. 

$.  V.  Preuves  de  ta  erayance  ek  ces  dogmes  ckê% 
ks  H^Wemoc  avant  la  eapùs^ité  de  Bcéyione^  U^ 
rées  des  Uures  postérieurs  à  Mpïso» 

Sx  nous  descendons  à  des  temps  plus  ré- 
cens,  nous  trouverons,  dans^  les  livres  posté- 
rieurs à  Moïse,  de  nouvelles  preuves  de  cette 
croyance  cheat  les  anciens  Hébreux. 

Nous  ne  çiteroi^  ni  le  Uvreda  Ja^ob ,  ni 
lés  psaumes.  Vous  exigeriez  deoMisd'examtr 
ner  par  qui  et  dans  quel  ten^ps  ik  fttremt 
écrits^et  ces  disçussioi^nç)gsnxeD«raieni  tjcop 
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loin.  SdloiYion  est  incontestablement  Tau- 
tenr  des  Proverbes  :  il  les  écrivait  cinq  cents 
ans  avant  la  captivité.  Or  voici  ce  qu'il  y  dé- 
claré: L'impie^  dit-il,  meurt  dans  s&n  im^ 
piété ,  mais  le  juste  a  de  l^ espérance  à  la 
mort  (  XXV,  32  ).  N'est-ce  pas  supposer  évi- 
demment qu'à  la  mort  tout  ne  périt  pas 
pour  l'homme  juste  ?  Quelle  espérance,  que 
celle  d'une  autre  vie  ,  pouvait  avoir  le  jusie 
Âbèl ,  mourant  de  la  main  de  son  frère? 

Vous  citez  vous-même  l'Ecclésiaste,.  com- 
me un  ouvrage  dé  Salomon.  Nous  croyons  , 
monsieur,  quil  est  en  effet  de  ce  prince  ;  il 
est  du  moins,  d'un  écrivain  antérieur  à  la 
captivité.  On  y  lit  :  A  la  mort ^  la  poussière^ 
,c'est-à-4îre,  le  corps ^  retourne  à  la  terre ^  d'où 
elle  est  venue  ;  V esprit  retourne  à  Dieu^  qui 
Va  donné \  xii,  7  ).  E^t  plus  haut  :  Dieu  ci— 
f.tra  en  jugement  toutes  les  actions,  des  ham- 
mes ,  même  les  plus  secrètes  ,  soit  bonnes^ 
soit  mauvaises  (  xi,  i4  ).  Et  encore  ,  Dieu 
jugera  toutes  choses  (  xi,  9  ).  Comment,  di- 
sait-on à  Moi*gan  et  à  Bolingbroke,  dé  qui 
vous  tenez  vos  objections ,  comment ,  après 
des  textes  si  formels ,  pouvez-vôus  assurer 
qu'avant  la  captivité ,  les  Juifs  ne  croyaient 
point  un  jugement,  futur,  une  autre  vie ,  en 
un  mot,  la  permanence  des  âmes  ? 

Dès  le  commencement  de  1^  captivité  , 
Daniel,  ainsi  que  ses  compagnons ,  s'expose 
à  la  mort  par  attachement  à  la  loi  de  ses  pè- 
Tes;  Est-ce  dans  des  dogmes  étrangers  qu'fl  a 
puisé  ce  courage  ?  Il  déclare  que ,  de  cette 
joùJê  de  morts  qui  dorment  dans  tù  poussière 
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de  la  terre ,  les  uns  se  rheilleront pour  une 
vie  éternelle^  et  les  autres  pour  un  éternel 
opprobre  (  xit,  2.  )  Apprît-il  cette  vérité  de 
ces  peuples  idolâtres,  dont  îl  regardait  en  pi- 
tié la  religion  et  la  croyance  ? 

$.  VI.  Réponse  à  quelques  objections  du  critique. 

«  Maïs  ,  dites-vous ,  ce  n'est  que  par  in- 
ductions qu'on  tire  cette  doctrine  des  écrits 
de  Moïse.  Si  ce  légidateur  l'eût  connue ,  ne 
lauraît-il  pas  annoncée  plus  clairement? 
S'il  l'avait  annoncée ,  une  grande  école  de 
Juifs  l'auraient-elle  toujours  combattue?  » 

Ce  n'est  que  par  inductions ^  etc.  Nous 
l'avouons ,  monsieur;  mais  ces  inductions 
sont  claires ,  et  ces  conséquences  aisées  à 
tirer. 

Si  Moïse  l'eût  connue,  etc.  En  doutez- 
vous?  Moïse,  élevé  dans  les  écoles  des  Egyp- 
tiens, et  instruits  dans  leur  sagesse,  pouvait- 
il  ignorer  un  dogme  professé  publiquement 
en  Egypte  ? 

Ne  l'aurait-il  pas  annoncée  plus  claire- 
ment^ etc.  Nousiavons  déjà  dit,  monsieur, 
ce  qui  vousparaît  obscur  pouvait  paraître  plus 
clair  à  nos  aïeux.  D'ailleurs  le  législateur 
était  à  portée  d'expliquer  clairement ,  de  vi- 
ve voix,  ce  qu'il  vous  parait  n'annoncer 
qu'obscurément  dans  ses  écrits;  et  la  tradi- 
tion, règle  de  croyance  parmi  nous,  pouvait 
le  transmettre  des  pères  aux  enfans  ? 

Une  grande  école ,  etc.  Une  école  !  dites  ^ 
s'il  vous  plaît,  une  secte. 
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L'Quf ait-elle  combattue  ?  Il  n'y  a  x\t^  là 
d'incroyable.  Tous  les  joiirs  on  combat  les 
dogmes  les  plus  elaîrs  ;  on  combat  ntême  les 
vérités  naturelles.  Il  y  a  tant  d'bommes  dis- 
traits ,  inconséquens,  prévenus;  les  préjugées 
ont  tant  d'empire  sur  les  esprits,  et  les  pas- 
sûœs  sur  les  cceurs,  qu'on  ne  doit  point  être 
surpris  de  voir  Terreur  soutenue,  et  la  vérité 
attaquée,  surtout  quand  elle  gêne  et  réprime 
les  penchans. 

«  On  a  encore  objecté ,  ajoutez-vous,  qne 
tous  les  législateurs  de  l'antiquité  ont  établi 
de  sages  lois  sur  ce  fondement  ;  que  Moïse 
aurait  bien  pu  en  user  de  même;  que  ,  s'ît 
ignorait  ces  dogmes ,  il  n'était  pas  digne  de 
conduire  une  nation  ;  que,  s'il  les  savait  et 
les  cachait  ,  il  en  était  encore  plus  indi- 
gne. ♦» 

Cette  objection,  gue  vous  tenez  deBolîng- 
broke,  vousaparu  lorte  sans  doute.  Tâchons 
d'y  répondre.  Reprenons. 

On  a  objecté ^  etc.  Qui  ?  Des  gens  qui  ne 
croient  ni  l'immortalité  de  l'âme,  ni  les  pei- 
nes et  les  récompenses  d'une  autre  vie,  qui 
r^ardent  et  qui  donnent  ces  dogmes  comme 
de  vieilles  opinions,  ou  fausses,  ou  très-dou- 
teuses. Cette  objection  leur  va  bien  !  et  c'est 
bien  à  eux  à  la  faire  ! 

Si  tous  les  législateurs  de  rantiquité ,  eie. 
Tous  ?  c'est  beaucoup  dire ,  monsieur.  Vous 
engagerîez-vous  à  démontrer  que  tous  les  lé- 
gislateurs de  l'antiquité  ont  établi  leurs  lois 

*  ^oy:  Introd.  à  FEssai  sur  les  mœurs,  art.  des  Lé- 
gislateurs grecs,  etc.  pag.  ii6,  tom.  xyi  de^  QEnyret. 
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sur  ce  fenâement  ?  Vous  auriez  de  la  peine 
à  y  péii$sir.  Warburton  Ta  tenté  ;  vouâpau*- 
vez  voir  ce  qu'on  hxî  a  répondu. 

Vous  Qou»  citez  les  préamhules  de3  lois 
de  Zaleucu^  et  de  Charondas;  mais  outre 
que  d^habiles  critiques  contestent  Tauthea^ 
licite  de  ces  fragniens ,  Zaleucos  n'y  parle 
pas  formellement  d'ime  autre  vie ,  et  Cha^ 
rcindas  n'en  parle  point  du  tout  ;  et  quand 
ils  en  parleraient ,  deux  législateurs  ne  sont 
pas  ious  les  législateurs. 

Tous  /YoQ^  oubliez,  nK>nsieur  ,  ce  que 
vous  avez  dit  et  répété  (  car  vous  répétez  ) 
«  que  les  lois  de  la  Chine  ne  parlent  point 
des  peiaes  et  des  récompenses  d'une  autre 
vie,  et  que  les  premiers  législateurs  chinois 
crurent  qu'il  était  sof&sant  d'exhorter  les 
hommes  à  révérer  le  ciel  et  à  être  justes.  »♦ 
Sloïse  aurait  donc  bien  pu  en  user  de  même^ 
se  dispenser  aussi  d'étanlir  ces  dogmes,  et 
n'en  être  pas  moins  digne  de  eonauire  une 
nation. 

Vous  remarquez  avec  une  espèce  de  com- 
plaisance et  d'admiration ,  cette  différence 
entre  les  Chinois  et  tous  les  grands  peuples 
policés.  Elle  vous  paraît  étonnante.  Cette 
doctrine,  dites-vous,  poui>ait  être  utile  ^  et 
k  gouvernement  chinois  ne  l'a  point  ad- 
mise !  Vous  louez  en  conséquence  Confu- 
cius  et  les  autres  législateurs  de  cet  empire 
«  de  n'avoir  pas  voulu  affirmer  ce  qu'ils  ne 
savaient  pas;  d'avoir  cru  qu'une  police  exacte 
ferait  plus  d'effet  que  des  opinions  qui  peu- 

*  Voy.  Introduct.  à  TEssaisur  les  mœars^  art.  de  )tt 
CLine ,  pag.  90. 
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Sî  les  Croyant  Ttaîs ,  ces  dogmes ,  il  les  d  ïi^- 
gligés  ;  s'il  n'a  donné  pour  sanction  h  ses  lois 
que  des  peines  et  des  récompenses  tempo- 
rales, il  était  donc  bien  sûr  de  l'exécution 
de  ses  promesses  et  de  ses  menaces;  et  dès- 
lors  la  dirînilé  de  sa  mission  est  pronvée. 

Pourquoi  ne  l'aA-il  pat  annoncé  exprès* 
sèment:  Vous  fournissez  vous-même ,  mon- 
sieur, la  réponse  à  votre  question  :  c'est  que 
ce  dogme, cru  partout,  n'était  contesté  tiûlle 
part.LesHébreuxleconnâissantetlecroyant, 
comme  tous  les  antres  peuples ,  il  n'était  pas 
nécessaire  de  le  leur  annoncer  expressément  ; 
c'était  assez  de  les  laisser  dans  cette  Croyance, 
et  de  les  y  entretenir  comme  fait  Mmse. 

C'est  même  parce>qu'il  ne  les  anâotice  pas 
expressément  qu'on  doit  conclure  qu'ils 
étaient  répandus  et  crus  parmi  eojt  :  car  si 
ces  4pgn^^&9  qu'U  i>^  pouv^t  ignorer,  qu'il 
voyait  utilement  employés  par  tant  de  légis- 
lateurs, et  dont  un  politique  si  haldik  devait 
connaître,  aussi  bien  que  vous^  l'impor- 
tance et  la  nécessité,  eussent  été  incoilnus  à 
son  peuple ,  est-il  croyable  qu'il  ne  les  eût 
pas  enseignés  clairement,  s'il  les  eût  crus 
vrais  ?  et  ne  les  aurait-il  pas  expressékneni 
combattus  s'il  les  eût  crus  faux ,  les  voyant 
répandus  parmi  les  peuples  voisins,  et  sa- 
chant qu'ils  avaient  donné  lieu  à  des  abus 
qu'il  réforme ,  à  de^  superstitions  qu'il  pro^ 
bibe,  à  des  cultes  qu'il  prosicrit?  11  connaît 
ces  dogmes;  et  il  ne  les  annonce  ni  ne  les 
combdt  expre^frretit ,  donc  îl  les  jtigé  vrais 
et  génératemeùt  crus  par  ses  Hébreux.  Ainsi 
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\Fotre  objetlioti  6e  tourna  en  {>reùve  contre 
vous. 

Si  nous  ne  craîgniotts  de  paraître  indis- 
crets,  à  vos  questions  nous  pourrions  en 
opposer  d'antres.  Nous  poumons  vous  de* 
mander  pourquoi  cette  croyance  ,  utile,  sa- 
lutaire ,  sainte ,  nécessaire  aux  hommes , 
est-elle  si  hardiment  et  si  impunément  at- 
taquée dans  un  siècle'phîlosophiqne  ?  Pour- 
qucd  un  tas  d'écrivains  téméraires  s^efCbr^- 
cent-ils  de  Tarracher  de  Tesprit  et  du  ccear 
des  homnikes  ?  Pourquoi  un  grand  homme  ^ 
qui  s'annonce  pour  n'aimer  ni  leur  style ,  ni 
leurs  systèmes  (  i  )  «  semble-t-il  se  joindre  à 
ces  imprudens  ?  Pourquoi ,  après  Favoir  éU« 

(i)  Leurs  systèmes.  Voyez  les  Distioars  du  célèbre 
écrivain ,  contre  Ta  théisme  *  ;  sA  KéfutaUon  du  Sys>tèm« 
(bla  ttatvr*,  etd,  Qasiit  aa  stjU  de  oes  messieurs, 
Toici  ce  qu^il  en  dit  daoa  ses  Questions  encyclopédiques^ 
aa.mot  Style  **  :  a  La  profusion  des  mots  est  le  grand 
▼râe  de  stjXt  de  pr^qtie  tous  nos  philosophes. modernes. 
Lt  Systècne  de  la  natore  en  est  un  grand  exemple  ;  il  y 
A  dans  ce  tivre  confus  quatre  ioia  trop  de  paroles  ;  et 
c'est  en  partie  par  cette  raison  qu'ail  est  si  confus.  » 

n  est  vrai  que  'm .  de  Voltaire  joint  ici  les  ant  :  philo- 
io|ilie9  atzx  philosophes.  Qu'il  n'aime  point  le  style  de 
ceazrlày  en  n'en  est  pas  surpris ,  £  n'est  pas  payé  pour 
Cl  £aiire  l'éloge  ;  mais  s'il  témoijgne  tant  de  uégôût  du 
«l/le  de  ceux-ci  ,  il  faut  qu'ails  le  méritent  Bien.  Admi- 
rateurs de  CCS  écrivains  ,  jugez-les  d'après  M  deVol- 
USte  !  Bi^t, 

*  L'Homélie  sur  l'athéisme  se  trouve  dans  la  Phil. , 
tome.  pi;«]Bier  y  page  4^6  at  suivaAtea,  Tom.  axx.»  des 
OKttvcea. 

**  f^oy.  Oic*.pklt«idph. ,  «ém.  ttt  ,«trt«  Stylte,  p.  ai^, 
tom.  xLKii  des  OËuvres. 
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blîe ,  en  sape-t-îl  sourdement  les  foiidemens? 
P*enserait-il  donc  comme  eux!  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner  (  i  ). 

§.  VIL  Ce  que  pense  M,  de  Voltaire  de  la  spi^ 
rituaUté  et  de  la  permanence  des  âmes*  S'il  a 
une  âme. 

Vous  reprochez  aux  Juifs  de  n'avoir  point 
été  instruits  de  la  spiritualité  de  Famé  :  vous 
êtes  sans  doute ,  sur  ces  questions,  beaucoup 
plus  éclairé  qu'eux.  Vous  dites  que  l'âme  est 
spirituelle;  mais  «  vous  ne  savez  point  du 
tout  ce  que  c'est  qu'esprit.  Vous  ne  connais- 
sez que  très-imparfaitement  la  matière;  et  il 
vous  est  impossible  d'avoir  une  idée  dis- 
tincte de  ce  qui  n'est  pas  matière.  »  Voilà  de 
grandes  lumières ,  monsieur  !  Les  anciens 
Juifs  sont  bien  à  plaindre  de  ne  les  avoir  pas 
eues  ! 

Maïs  si  vous  n'avez  pas  d'idée  bien  claire 
de  la  spiritualité  de  votre  âme,  vous  avez 
peut-être  des  connaissances  plus  sûres  de  son 
immortalité.  Consultons  vos  derniers  écrits: 
après  tant  de  variations  et  de  contradictions, 
c'est-là, apparemment,  que  se  trouvera  votre 
dernier  mot.  Nous  ouvrons  vos  lettres  de 

(i)  Examiner.  Il  parait  que  le  sentiment  de  nos  au- 
teurs est  que  la  loi  mosaïque  avait  tout  à  la  fois  la 
^double  sanction  des  peines  et  des  récompenses  tempo- 
relles,  et  de  celles  d*uiie  autre  vie  ;  des  unes  comme  toi 
civile  et  nationale  j  des  autres  en  tant  que  renfermant  la 
loi  naturelle ,  et  un  renouvellement  de  Palliance  de 
Dieu  avec  Abraham.  Chrét, 
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Memmius  *,  et  voire  A  ,  B  ,  C  ♦*,  dialogue 
très-philosophiqae  !  voici  à  peu  près  comme 
vous  y  parlez. 

L'âîûe  est-elle  immortelle  ?  —  La  ques-- 
tion  est  un  peu  brusque,  —  Eki  auoi  brus-*- 
que,  s'il  vous  plaît  ?  —  Pour  saçoir  si  l'âme 
est  immortelle ,  iljaut  d^abord  être  bien  cer-^ 
tain  au  'elle  existe,  —  En  doutez-vous  ? — Je 
n'ai  là-€lessus  aucune  connaissance ,  sinon 
par  la  foi  qui  tranche  toutes  les  difficultés. 

—  On  pourrait  être  édifié  de  vous  voir  vous 
retrancher  dans  la  foi  ,  si  Ton  ne  savait  pas 
cf  que  cela  veut  dire.  Maïs ,  monsieur ,  in- 
dépendamment de  la  foi ,  la  raison  ne  vous 
apprend-elle  pas  que  votre  âme  existe?  — 
Lucrèce  disait  :  On  ignore  la  nature  de 
l'âme  ;  il  pouvait  dire ,  on  ignore  son  exis^ 
itnce.  — Y  pensez-vous  ,  monsieur  ?  Si  vo- 
tre ârae  n'existe  pas ,  votre  âme  n'est  rien  , 
vous  n'avez  réellement  point  d'âme.  Quoi  ! 
auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvres ,  de  tant 
d'écrits  immortels  ,  vous  n'auriez  point 
d  ame  ?  —  Je  ne  dis  point  cela ,  je  dis  seu-- 
kmént  que  je  n'en  sais  rien  par  moi-même. 

—  En  ce  cas  la  foi  vous  est  donc  bien  néces- 
saire. Sans  elle ,  vous  ne  sauriez  pas  si  vous 
avez  une  âme.  Vous  riez  ! 

Varions  plus  franchement  :  il  n'y  a  point 

*  Les 'Lettres  deMemmius  à  Cicéronse  trouvent  clali« 
la  Philosophie,  tom.  i-^'  Tom.Si  deaOËuyres,  et  les  par- 
tages cités  pag.  375  et  suiv. 

**  Lea  entretiens  d'A,  B ,  C  font  partie  cUs  Dialogues  , 
et  ce  dont  il  est  question  ici  ,  pag.  ^34  et  suiv. ,  t.  xxijivi 
des  Œuvres.  .    '         . . 
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d'ânii  ';  ce  système ,  le  plus  hardi ^  '  le  plus 
étonnant  de  tous,  est,  au  fond  ^  le  plus 
simple,  —  Ce  système  étonne  en  effet ,  de 
votre  part  swrtont.  Vous  peûsez ,  moaisieur, 
et  souvent  tpès-J)îen  :  comment  avez-voos 
•des  pensées  »  si  vous  n'avez  point  d'âme  ? 
L intelligence  suprême  donne  à  tous  les 
animaux  bien  organises  des  facultés.  Des 
facultés  !  Votre  système  simple  coaunence 
un  peu  à  s'embrouiller.  Qu'est-ce  que  ces 
facultés  ?  Ce  île  sont  pas  des  faculté  de  vo- 
tre âme;  car  dans  ce  système  simple,  vous 
n'avez  pas  d'âme  :  ce  sont  donc  des  faculté 
de  votre  corps.  Mais  alors  nous  vous  dénuin- 
derons,  avec  Locke ,  si  la  faculté  de  penser 
a  été  donnéeà  toutes  les  parties devotrecorps, 
ou  à  une  seide  :  si  à  toutes ,  vous  n'êtes  pas 
un  être  pensant,  mais  une  multitude  d'êtres 
pepisans  :  si  à  une  seule ,  nous  vous  deman- 
derons 3Î  cette  partie  est  étendue  ou  non.  — 
Tout  ce  que  vous  voudrez.  Si  Locke  se  con- 
tredit^ je  l'abandonne.  Je  suis  ici  entière- 
ment  pour  Epicarè  et  pour  Lucrèce. 

Vaos  voulez  doac  absolument  n'avoir  point 
d'âme?  —  Les  animaux  n'ont  que  des  fa- 
cultés, et  Ttous  n'avons  que  des  facultés.  — 
Grand  homme,  vdus  vous  mettez  au  niveau 
'  des  animaux  ^  vous  craignez  d'êti*e  plus 
qu'eux!  Voilà  le  fruit  de  tant  d'études,  et 
les  belles  connaissances  que  tant  de  recher- 
ches vous  ont  procurées ,  à  Tâge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Quelle  humiliante  et 
triste  philosophie!  et  vous  insultez  Moïse, 
et  vous  traitez  les  Juifs  de  peuple  igÙOTant 
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et  grossier,  parce  qu'ils  ignoraient  la  perma- 
nence des  âmes  ;  vous ,  monsieur,  qui  croyez 
ou  feignez  de  croire  que  tout  finira  pour 
^ous  avec  le  corps ,  et  que  vous  n'avez  pas 
d'âme ,  mais  seulement  des  facultés. 

Vous  n'avez  point  d'âme  !  Tant  de  pen- 
sées ingénieuses,  justes,  nobles,  sublimes, 
sont  donc  le  produit  de  la  matière.  Quand 
nous  avons  Thonneur  de  vous  écrire,  ce 
n'est  point  à  un  esprit  intelligent ,  c'est  à  de 
la  matière  et  à  des  facultés  matérielles  que 
nous  écrivons;  et  tous  ceux  (jui,  comme 
nous ,  vous  estiment ,  vous  admirent  et  vous 
aiment,  n'aiment  et  n'e$timent  que  des  fa- 
cultés matérielles  et  de  la  matière  !  Vous  plai- 
santez sans  doute,  monsieur.  Mais  un  tel 
sujet  n'est  guère  susceptible  de  plaisanteries, 
et  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  elles 
sont  bien  déplacées.  Ah  !  monsieur,  il  est 
temps  de  penser  plus  sérieusement.  Les  mo- 
niens  pressent  ;  la  onzième  heure  est  sonnée. 

Nous  sommes ,  avec  respect ,  etc. 
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EXTRAIT  D'UN  PLUS  GRAND, 

A  l'usagb  de  M.  de  Voltaire  et  de  ceux  qui  lisent 
ses  Œuvres. 

SUITE. 

V«  EXTRAIT. 
D* Abraham.  S^il  a  existé.  Qui  il  était. 

\j  Aîîs  la  crainte  qu'ime  trop  longue  suite  de 
Lettres  ne  vous  fatigue ,  monsieur ,  nous  sus- 
pendrons ici  notre  commerce  épistolaîre ,  et , 
pour  varier  un  peu,  nous  reviendrons  au 
Petit  commentaire ,  dont  nous  vous  avons 
déjà  envoyé  quelques  extraits.  Nous  recom- 
mencerons ,  s'il  vous  plaît  ,  par  rtiistoire 
d'Abraham  ;  et  après  avoir  discuté  avec  vous 
s'il  a  réellement  existé ,  et  qui  il  était ,  nous 
examinerons  ce  que  vous  avez  dit  de  son 
histoire  et  de  s^s  voyages, 

§.  I.  Si  l'histoire  d* Abraham  est  certaine  ,  et  si 
les  Juifs  descendent  de  ce  patriarche. 

Les  Juifs  se  vantent  de  descendre  d'Abra- 
ham: cette  descendance  fait  leur  gloire;  vous 
voulez  la  leur  ravir.  Dans  ce  dessein ,  vous 
commencez  vos  recherches  critiques  sur  ce 
patriarche ,  par  comparer  son  histoire  aux 


PETIT    COMMfiKTi^IRB.  -  -  -  .   .  Tpt,  [ 

fables  qu'on  débite  de  q(ieI<]ues*përsohhàges/ 
fameux  dans  l'antiquîté. 

Texte.  «  Abraham  est  un  de  ces  noms  cé- 
lèbres dans  TiVsîe  mineure  et  dans  l'Arabie, 
comme  Thoth  chez  les  Egyptiens,  Zoroas- 
trechez  les  Perses,  etc. ,  plus  connus  par  leur 
célébrité  que  par  une  histoire  bien  avérée.  » 
(  Dict.  phil.  art.  Abraham:  ) 

Co3iMENT.  Les  histoires  de  Thoth,  de  Zo- 
roastre ,  ect. ,  ne  sont  effectivement  paà  des 
plus  acérées  (i).  On  n'a  guère  sur  ces  noms 
célèbres  que  des  faits  incertains  ,  des  épo- 
ques douteuses,  des  récits  opposés  ou  con- 
tradictoires. 

Mais,  de  bonne  foi,  monsieur,  croyez- 
vous  réellement  qu'Abraham  ne  nous  soit 
pas  mieux  connu?  Faut -il  vous  rappeler  que 
nous  avons  son  histoiresuivie,  détaillée,écrite 
par  un  historien  qui  touche  à  son  tepips ,  et 
dont  le  bisaïeul  avait  vécu  plus  de  trente  ans 
avec  le  petit-fils  de  ce  patriarche  ? 

Dans  cette  histoire,  l'écrivain ,  aussi  exact 
qu'impartial ,  nous  apprend  l'origine  et  la  pa- 
trie de  ce  grandiomme ,  ses  voyages ,  sejs  ver- 
tus et  ses  fautes.  Il  y  marque  aux  Hébreux , 
qui  rentraient  dans  le  pays  qu'Abraham  avait 
Ifâbité ,  les  lieux  où  le  patriarche ,  sonfilsetson 
petit-fils  avaient  fait  leur  résidence ,  les  au- 
tels qu'ils  avaient  bâtis,  les  puits  qu'ils  avaient 

(i)  Des  plus  avérées.  Plusieurs  sa  van  s  ,  Bryant,  Plu- 
che  ,  etc. ,  regardeut  comme  démontré  que  Thoth  ne  fut 
jamais  un  personnage  réel  ;  et  tout  ce  qu'on  raconte  de 
Zoroastre  n'est ,  au  jugement  même  de  Bayle,  qu'un  ra- 
mas d'incertitudes  et  de  contes  bizarres.  EdU, 


jcreusés ,  les  1  wrràîns  qn'ils  avaient  acqnîs ,  les 
peuples  et  lesroîs  avec  lesquels  ils  avaient  eu 
des  démêlés  ou  fait  des  alliances.  Il  entre  dans 
les  mêmes  détails  sur  les  divers  endroits  que 
ses  douze  arrière -petits -fils  avaient  rendus 
célèbres  par  leurs  aventures  ou  par  leurs  cri- 
mes. Est-ce  ainsi  qu'on  parle  d'un  personnage 
fabuleux? 

Pour  preuve  de  leur  descendance  de  ce 
patriarche,  les  Juifs  produisent  des  généalo- 
gies, regardées  parmi  eux  comme  authen- 
tiques; généalogies  sur  lesquelles  étaient  fon- 
dés, non -seulement  l'espérance  et  le  droit 
commun  de  la  nation  à  la  possession  de  la 
terre  de  Chanaan ,  mais  les  droits  respectifs 
de  chaque. tribu,  et  de  chaque  particulier 
dans  chacune  des  tribus.  Dites-nous ,  mon- 
sieur, quelle  famille  ancienne  pourrait  pro- 
duire de  sa  descendance  des  titres  aussi  in- 
contestables ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Juifs  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  prétendent  descendre  d'Abraham  : 
les  Arabes  ismaélites  s'en  glorifient  comme 
eux.  Ainsi  deux  nations ,  selon  vous ,  si  dif^ 
férentes^  au^à  en  juger  par  les  exemples  de 
vos  histoires  modernes,  il  serait  difficile  de 
croire  qu  'elles pussent açoir  la  même  origine^ 
deux  nations ,  toujours  jalouses ,  toujours  en- 
nemies l'une  de  l'autre ,  loin  de  se  disputer 
mutuellement  cette  commune  descendance, 
se  réunissent  pour  l'attester  à  toute  la  terre  ; 
et  toutes  deux  en  portent  l'empreinte  et  la 
preuve  sur  leur  chair  même. 

Le  témoignage  de  tes  deux  nations ,  déjà 
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si  puissant  par  lui-même ,  est  confirmé  par 
celai  des  deux  autres  peuples  voisins  et  en- 
nemis ,  les  Moabites  et  les  Ammonites ,  qui 
se  disent  descendans  du  neveu  d'Abraham  ; 
et  par  celai  des  peuples  de  Chanaan ,  qui , 
en  donnant  à  nos  pères  le  nom  d'Hébreux , 
les  déclaraient  étrangers  à  leurs  pays ,  et  ori- 
ginaires d'au-delà  de  FEuphrate. 

Enfin  le  Dieu  que  les  Juifs  adoraient,  la 
rcUgion  qu'ils  professaient,  la  terre  qu'ils 
habitaient ,  les  monumens  qu'ils  avaient  sous 
ks  yeux,  leurs  traditions,  leurs  écritures, 
tout  annonçait  Abraham.  A  tant  de  témoi- 
gnages irréfragables  on  pourrait  ajouter ,  s'il 
en  était  besoin  ,  ceux  d'une  foule  d'auteurs, 
même  païens ,  de  Bérose ,  d'Hécatée ,  de  Ni- 
colas de  Damas,  cités  par  Josephe  ;  d^A- 
lexandre  Polyhistor,  d'Eupolème,  etc.,  ci- 
tés par  Eusèbe  ;  de  Trogue-Pompée  ;  de  Jus- 
tin ,  etc.  ;  tout  rCh'ient  rempli  de  sa  renom- 
mée et  de  la  réputation  de  sa  piété ,  de  ses 
lumières ,  de  sa  sagesse  ;  réputation  qui  s'y 
conserve  encore. 

Si ,  après  cette  multitude  de  preuves,  l'exia- 
tence  de  ce  patriarche  et  la  descendance  des 
Juifs  ne  sont  pa^  des  faits  iwérés^  il  n^y  en  a 
aucun  dans  toute  l'histoire  ancienne. 

Vous  dites  pourtant  avec  confiance: 

Texte.  «  Les  Juife  se  vantèrent  d'en  être 
descendus  (  d'Abraham  )  ^  comme  les  Francs 
d'Hector,  et  les  Bretons  deTubal.  •  {lAid.) 

Comment.  Apparemment  les  Francs  et  les 
Bretons  ont  aussi  leur  généalogie;  la  religion, 
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le  gouvernement ,  les  droits  communs  et  res- 
pectifs des  villes  et  des  particuliers ,  tout  chez 
eux  porte  sur  cette  base;  tout  suppose ,  tout 
démontre  cette  descendance  !  .Leurs  voisins 
et  leurs  ennemis  en  conviennent  ;  leurs  écri- 
vains l'attestent ,  et  des  monumens  de  tout 
genre  confirment  leur  témoignage  ! 

En  vérité ,  monsieur ,  quand  on  pense  à 
cette  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux  au- 
tres ,  qui  constatent  cette  descendance  des 
Juifs  i  et  qu'on  voit  un  écrivain  célèbre  assi- 
miler froidement  ces  titres  incontestables 
anx  vaines  prétentions  des  Bretons  et  des 
Francs,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  perdre  pa- 
tience ? 

Ne  la  perdons  pourtant  pas  :  écoutons  tran- 
quillement  les  singuliers  raisonnemens  que 
.  vous  allez  nous  faire. 

J.  II.  Traditions  des  Arabes  sur  Abraham  :  qu*el^ 
les  ne  détruisent  pas  ce  que  les  livres  des  Juifs 
en  rapportent» 

Pour  rendre  suspecte  l'hîstpîre  d^Abra- 
ham ,  vous  mêlez  à  ce  qu'en  rapportent  nos 
écritures  les  fables  qu'en  débitent  les  Arabes; 
et ,  feignant  de  n'en  vouloir  qu'à  ces  tradi- 
tions fabuleuses ,  vous  dites  : 

Texte.  «  Je  ne  parle  ici  que  de  l'histoire 
profane  ;  car  nous  avons  pour  celle  des  Juifs 
les  sentimens  que  nous  devons  avoir....  Nous 
ne  noUs  adressons  qu'aux  Arabes.  »  (  Dict. 
phil.  y  art.  Abraham.  ) 

CoMMETîT.  Vous  n€  VOUS  adressez  cpCauX 
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Arabes  !  On  vous  entend ,  monsieur  :  pour- 
quoi dissimuler?  Vous  jouissez  depuis  long- 
temps d'une  assez  Jbelle  liberté  de  tout  dire. 
Levez  le  masque  et  combattez  à  découvert. 
Texte.  «  On  nous  dît  qu'il  (  Abraham  ) 
était  fils  d'un  potier,  qu'il  bâtit  la  Mecque , 
et  qu'il  y  mourut.  »  (  Ibid,  ) 

Comment.  Si  les  Arabes  disent  qu  Abra- 
•  ham  était  fils  d'un  potier,  la  Genèse  ne  le 
dît  pas.  Vous  auriez  pu  vous  abstenir  de  le 
lai  attribuer  comme  vous  faites  (  i  ).  Un  cri- 
tique de  votre  réputation ,  monsieur,  devrait 
être  un  peu  plus  exact. 

Les  Arabes  disent^  etc.  Quels  Arabes? 
Les  anciens?  Vous  n'avez  pïfsleurslivres.  Les 
modernes  ?  Mais  les  modernes ,  postérieurs 
de  plus  de  deux  mille  ans  à  Moïse,  ce  sont 
tous  des  écrivains  sans  critique,  sans  goût, 
et  d'une  ignorance  profonde  sur  les  temps 
qui  précèdent  l'hégire.  »  Ce  sont  vos  propres 
termes.  Et  vous  quittez  des  sources  pures 
pour  puiser  dans  ces  ruisseaux  bourbeux  ! 
Ce  sont-là  les  autorités  que  vous  opposez  à 
celle  çl'wï^  auteur  judicieux ,  instruit ,  'pres- 
que contemporain ,  et  à  tant  d'autres  ! 

Qu'Abraham  était  fils  d'un  potier.  Use 
peut  que  les  Arabes  le  disent  ;  mais  ils  disent 
aussi  qu'il  était  un  grand  seigneur ,  un  des 
premiers  favoris  dn,  monarque.  Ils  disent 
qu'il  leva  des  troupes;  qu'avec  leur  secours  . 
il  rétablit  la  vraie  religion ,  etc.;  car  que  ne 
disent-ils  pas  ? 

(i)  Comme  vous  faites.  Voyez  Dicfc.  pliilosopli. ,  art. 
Ahraham, 
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Qii  'il  bâtil  la  Mecque ,  etc.  Eh  bien  f  mon- 
sieur ,  que  les  Arabes  le  disent  ou  non  ,  que 
nous  importent  les  fables  des  Arabes?  De  ce 
que  les  Arabes  font  bâtir  la  Mecque  par 
Abraham^  îrez-vous  conclure  que  l'exis- 
tence de  ce  patriarche  est  douteuse ,  et  la 
descendance  des  Juifs  incertaine  ?  Peut-on 
nier  des  faits  acérés^  parce  que  des  écrivains 
sansffodty  ont  mê.Ié  des  récits  fabuleux  tant 
de  siècles  après? 

Si  vous  aimez  mieux  vous  en  rapporter 
aux  auteurs  profanes  qu'à  nos  saints  livres , 
consultez  Hécatée ,  qui  avait  écrit  l'histoire 
d'Abraham ,  et  les  autres  auteurs  que  nous 
venons  de  nommer  ;  tous  ces  écrivains ,  quoi- 
que païens,  vous  diront  qu'Abraham  fut  un 
homme  aussi  distingué  par  ses  richesses  et 
par  son  rang,  que  célèbre  par  ses  lumières 
et  ses  vertus.  Ces  autorités,  monsieur,  même 
indépendamment  du  témoignage  de  nos  écri- 
vains sacrés,  ne  valent-elles  pas  bien  celles  de 
vos  Arabes  modernes? 

§.  TII.  Traditions  des  Persans  sur  Âhraham  :  si 
les  Persans  le  connurent  aidant  les  Juifs .  S',il 
est  le  même  que  Zoroastre  :  trois  sentimens  sur 
Zoroastre  et  sur  ses  écrits.  Que  dans  aucun  de 
ces  sentimens  Abraham  ne  peut  être  Zoroastre. 
Réflexions  sur  les  livres  de  Zoroastre, 

Des  traditions  des  Arabes  vous  passez  à 
celles  des  Persans:  et  il  ne  tiendrait  point  à 
vous  qu'on  ne  crut  qu'Abraham  était  Persan , 
ou  du  moins  que  le  nom  et  la  connaissance 
de  ce  patriarche  nous  sont  venusde  Perse  par 
Babylonc. 
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Texte.  «  La  nation  joive  n'a  conna  pro- 
bablement le  nom  d'Abraham  que  par  les 
Babyloniens.  »  (  Dict.  philosophique ,  art. 
Abraham.  ) 

Comment.  Probablement  !  Ainsi  ce  sont 
des  probabilités  ,  des  conjectures  que  vous 
opposez  à  une  multitude  de  faits,  aux  mo- 
numens ,  aux  traditions ,  à  l'histoire  ,  aux 
archives  de  toute  une  lu^tion ,  aux  témoi- 
gnages même  de  ses  ennemis ,  etc.  !  Et  quelles 
probabilités  ! 

Ne  connut  le  nom  d* Abraham  que  par 
les  Babyloniens,  Que  voulez-vous  dire,  mon- 
sieur? Qu'Abraham  était  Chaldéen  ?  Nos 
livres  l'attestent,  et  nous  le  croyons.  Que 
nos  pères  n'ont  connu  Abraham  qu'après 
leur  transmigration  à  Babylone?  Cette  as- 
sertion exigerait  des  preuves  :  quelles  sont 
les  vôtres?. 

Texte.  «  Ce  nomdeBram,  Abram  ,  Ibra- 
him ,  était  fameux  dans  la  Perse.  «  (  Ibid.  ) 

CôMMETrr.  Oui;  miiis  quand  commença- 
t~il  d'y  être  fameux?-  Est-ce  avant  que  les 
Hébreux  le  connussent  ^  ou  depuis  que ,  ré-r 
pandus  dans  la  Perse ,  ils  l'y  eurent  rendu 
célèbre  1  C'est  sur  quoi  il  eût  été  à  propos 
de  vous  expliquer.  Vous  allez  peut-être  le 
feire. 

Texte.  «  Lés  Perses  prétendaient  que  cet 
Abraham,  ou  Ibrahim  y  était  de  la  Bac- 
triane  ,  et  qu'il  avait  vécu  près  de  la  ville 
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de  Balk.  »  (  philos,  de  l'hîst. ,  art.  Abra- 
ham.*) 

CoMMETïT..  Les  Perses  prétendaient ,  etc: 
Mais  des  prétentions ,  dont  vous  n'établis- 
sez ni  les  preuves  nî  l'existence  ^  suffisent- 
elles  pour  détruire  celles  des  Juifs,  leurs  mo- 
numens ,  leur  histoire ,  leurs  archives ,  etc. 

Prétendaient  que  cet  Abraham^  etc.  Mais 
le  prétendaient-ils  avant  les  temps  où  les  Juifs 

(placent  la  naissance  d'Abraham  ?  Vous  nous 
e  laissez  à  deviner. 

Texte.  «  Ils  révéraient  en  lui  un  pro- 
phète de  la  rdigion  de  Zoroastre.  »  (  Ibid.  ) 

Comment.  Ils  pouvaient  faire  plus  :  car  , 
selon  vous , 

Texte.  «  Plusieurs  doctes  prétendent  que 
c'était  le  même  législateur  que  les  Grecs  ap- 
pellent Zoroastre.  (  Dict.  philosoph.  ,  art. 
Abraham,  ) 

Comment.  Plusieurs  doctes^  etc.  Pour- 
quoi ne  pas  les  nommer?  Ces  citations  va- 
gues nous  sont  toujours  un  peu  suspectes ,  et 
(vous  le  savez  )  avec  quelque  raison.  De  grâce^ 
monsieur,  nommez  ces  doctes;  on  verra  dé 
quel  poids  est  leur  autorité,  / 

Prétendent  que  c'est  lemêmequeZoroaS" 
tre.  Mais  ces  doctes  ne  reconnai^ent-ils  qu'un 
Zoroastre?  en  admettent-ils  plusieurs  ?  Sous 
quelle  époque  les  placçnt-ils  ?  Cette  époque 

*  Vof.  Introd.  à  l'Essai  sur  les  moeurs  ;  art.  Abraham , 
P<»g  71 9  tom.  xtx  des  OËayres. 
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Kt  importante  :  on  vous  la  demande ,  et  vous 

ne  la  fixez  pas! 

Plusieurs  doctes  anciens  et  modernes  (  i  ) , 
monsieur ,  distinguent  deux  Zoroastre;  Tun, 
qui  vivait  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe,  par 
consëquenttrès-postérîeuraupèredescroyans; 
Tâotre ,  dont  l'époque  est  incertaine  »  mais 
que  quelques  savans  mettent  cinq  ou  six 
cents  ans  avant  Darius ,  d'autres  plus  haut. 

Si  c'est  du  Zoroastre  contemporain  de 
Darius  que  parlent  vos  doctes ,  l'époque  est 
trop  récente  pour  rien  prouver  contre  nos 
écritures.  Si  c'est  l'ancien  qu'ils  confondent 
avec  Abraham  ,  permettez-nous  de  vous  de- 
mander sur  quel  fondement.  Le  voici,  dites- 

VOQS. 

Texte.  «  L'ancienne  religion  de  toutes  les 
<^ûtrées  depuis  TEuphrate  jusqu'à  l'Oxus 
étaitappelée  AïiA/ArûA/m,  Mi//at  Ibrahim,  m 

[Ibid.) 

Comment.  It^ ancienne  religion;  etc.  Ce 
n^ot  est  bien  vague;  il  eut  été  bon  d'en  dé- 
^erminer  l'étendue.  Car,  vous  ne  Tignorez 
bernent  pas  ,  monsieur ,  plus  d'un  savant , 
Centre  autres  le  swantilyde,  Prideaux, 
^ocock ,  etc.  distinguent  deux  anciennes  re- 
^pons  des  Perses;  Tune  avant,  l'autre  sous 
^^roastre  contemporain  de  Darius ,  qui  , 
""^ï^t-ils ,  réforma  L'ancien  culte  du  feu ,  et 
^rit  aux  Perses  à  ne  reconnaître  qu'un 

^S)  anciens  et  modernes.  Vojrcz  M^oireâ  de  l'Aoa- 
^'^^  des  beliw-letlres ,  tom.  xxyu.  Aut. 
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seul  Dieu ,  créateur  et  gouverneur  du  mon- 
de,  et  à  lui  rapporter  ce  culte.. 

Nous  conviendrons  sans  peine  avec  vous 
que  cette  réforme  s^appela  Kish  Ibrahim  ; 
millat  Ibrahim  :  maïs  que  Tancienne  reli- 
gion de  ces  contrées ,  la  religion  qu'on  y  sui- 
vait avant  qu'Abraham  fut  connu  des  Hé- 
breux/se  soit  appelée  Kish  Ibrahim,  etc., 
c'est ,  monsieur ,  ce  qu'il  aurait  fallu  prou- 
ver, et,  nous  vous  en  avertissons^  ce  <jue 
vous  ne  prouverez  pas  aisément. 

Mais ,  pourtant ,  dites* vous , 

Texte.  «  C'est  ce  que  toutes  les  recher- 
ches faites  sur  les  lieux  par  le  savant  Hyde 
nous  confirment.  »  (  Ibid.  ) 

Comment.  Avez-vous  lu  Hyde,  monsieur? 
Nous  ne  paririons  pas  que  non ,  nous  ne  pia- 
rîons  j&mais  :  maïs  assurément  qui  le  parie- 
rait,  gagnerait. 

Non ,  vous  n'avez  pas  lu  Hyde  ;  si  vous 
l'eussiez  lu  y  vous  n'auriez  eu  garde  de  le  ci- 
ter; vous  êtes  trop  vrai,  monsieur,  ou  du 
moins  trop  adroit. 

Nous  n'avons  pas  actuellement  sous  les 
yeux  l'ouvrage  de  ce  savant  ;  mais  nous  l'a- 
vons encore  assez  prient  à  l'esprit  pour 
pouvoir  vous  assurer  que  le  saçanl  Hyde 
pensait  tout  autrement  que  vous;  et  que, 
loin  de  croire  que  lès  triditions  et  les  livres 
des  Persans  détruisent  ce  que  nos  écritures 
nous  apprennent  d'Abraham  ,  il  jugeait  que 
ces  traditions  et  ce^  livres  ne  font  que  le  con- 
firmer. 
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Hyde  dît  bien ,  diaprés  ses  recherches ffti- 
tes  sur  les  lieux ,  que  ranctenne  religion  des 
Perses,  la  religion  de  Zoroastre ,  était  appe- 
lée ^ish  Ibrahim ,  Millat  Ibrahim.  Maïs , 
monsieur  ,  le  suivant  Hyde  ne  reconnaît 
qu'un  Zoroastre ,  le  Zoroastre  contempo- 
rain du  fils  d*Hystaspe ,  postérieur  à  la  trans- 
migration du  peuple  juif  à  Babylone.  11  as- 
sure que  ce  Zoroastre  avait  été  instruit  de  la 
religion  des  Juifs;  qu'il  avait  connu  leurs 
dogmes,  et  profité  de  leurs  écrits;  que  la 
plupart  des  auteurs  persans  en  font  l'aveu , 
et  que  c'est  dans  cette  persuasion  qu'ils  ap- 
pellent ,  non  leur  première  religion ,  mais 
cette  religion  réformée  par  Zoroastre  ,  la 
religion  d^ Abraham.  Loin  donc  que  ces  noms 
Kish  Ibrahim ,  Millat  Ibrahim ,  prouvent 
que  les  Juifs  n'ont  connu  Abraham  que  par 
les  Perses,  il  est  clair  que  les  Perses,  selon 
Hyde,  n'ont  connu  ce  grand  homme  et  sa 
religion  que  par  les  Hébreux ,  disperses  dans 
rOrîent  pendant  leur  captivité. 

Ainsi  pensait  le  savant  Hyde:  et  vous, 
monsieur ,  qui  citez  Hyde  ,  et  qui  voas  ap- 
puyez de  son  autorité,  vous  venez  nous  dire 
«  que  ce  sont  les  Juifs  qui  ont  empnmté  des 
Perses  leur  religion  ,  leurs  lois ,  et  même  le 
nom  de  leur  patriarche  :  »  vous  venez  nous 
dire  que  la  petite  nation  juive ^  qui  est  très- 
récente^  n^a  eu  de  dogmes,  de  religion  fixe , 
en  un  mot,  n  'a  su  écrire  que  depuis  sa  trans- 
migration à  Babylone!  Soit  dit  entre  nous,  ' 
monsieur,  c'est  porter  un  peu  loin  l'abus 
(l'une  haute  réputation. 
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Au  lieu  de  Hyde,  que  probablement  vous 
n'avez  pas  lu ,  et  qui  n'est  en  effet  ni  aîsé  ni 
agréable  à  lire ,  ouvrez  les  savans  Mémoires 
de  M.  rabbéjFoucher  sur  la  religion  des  an- 
ciens Perses  (i)  ;  il  y  parle  à  peu  près  com- 
me Hyde.  Il  distingue ,  il  est  vrai ,  et  cette 
idée  est  heureuse ,  deux  Zoroastre ,  dont  il 
croit  que  le  contemporain  de  Darius  fut  le 
second;  mais  du  reste  il  pense,  avec  Pocock, 
Reland,  Prideaux,  et  les  écrivains  orientaux 
cités  par  Hyde,  que  ce  Zoroastre  était  Juif , 
iet  qu'il  avait  été  disciple  de  Daniel,  ou  de 
quelque  autre  de  ces  illustres  Hébreux  éle- 
vés aux  plus  împortans  emplois  par  les  rois 
de  Perse  ;  que  de  Juif,  devenu  chef  des  ma- 
ges, il  réforma  la  religion  des  Perses  sur  celle 
de  ses  pères;  que,  dans  cette  vue,  il  donna 
au  culte  du  feu  un  sens  plu§  sublime,  an- 
nonça l'unité  de  Dieu,  la  nécessité  de  n'ado- 
rer que  ce  seul  Dieu,  etc. 

Il  ajoute  que  l'habile  imposteur,  ayant 
ramassé  avec  soin  ce  qui  pouvait  rester  des 
livres  de  l'ancien  Zoroastre,  et  ce  qu'on  en 
savait  par  tradition,  mit  le  tout  en  ordre,  en 
y  ajoutant  beaucoup  du  sien  ,  et  la  publia 
sous  le  nom  de  l'ancien  Zoroastre;  que,  non 
content  de  s'être  autorisé  d'un  nom  si  célè- 
bre, il  composa  quelques  livres  sous  le  nom 
d'Abraham,  pour  faire  croire  que  ce  patriar- 
che, si  révéré  alors  dans  l'Orient,  avait  été 
un  des  grands  zélateurs  de  la  religion  du  feu , 
entendue  comme  il  la  proposait;  que  c'est  de 

(i)  Des  anciens  Perses.  Voyei  Mémoires  de  PAcadé- 
mie  des  belles-lettres,  tom.  xxyii.  AuU 
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là  que  cette  religion  s'était  appelée  Kish 
Ibrahim^  Miltat  Ibrahim,  etc. 

Et  une  preuve  que  le  savant  académicien 
nous  donne  avec  Prîdeaux,  Reland,  Pocock, 
Hyde,  etc. ,  que  les  livres  de  Zoroastre ,  ces 
livres  que  vous  nous  avez  tant  de  fois  objec- 
tés d  un  air  triomphant,  ont  été  écrits  par 
nu  auteur  juif,  ou  très-instruit  de  la  religion 
juive;  c'est  qu'on  voit  une  conformité  frap- 
pante entre  ces  livres  et  les  nôtres  ;  que  non- 
seulement  on  y  trouve  des  lois  toutes  sem- 
blables à  celles  de  Moïse  sur  la  distinction 
des  animaux  purs  et  impurs ,  sur  l'entretien 
du  feu  sacré,  le  paiement  des  dîmes,  la  con- 
servation du  sacerdoce  dans  la  même  famille, 
la  consécration  d'un  archimage,  etc.;  mais 
qne  l'auteur  use  en  plusieurs  endroits  des 
pensées  et  des  paroles  de  nos  écritures  ;  qu'il 
y  copie  ime  partie  des  psaumes  de  David  ; 
qu'il  y  raconte  l'histoire  de  la  création  à  peu 
près  comme  elle  est  rapportée  dans  la  Ge- 
nèse; qu'il  y  parle  non-seulement  d'Adam 
et  d'Abraham  ,  mais  de  Joseph ,  de  Moïse, 
de  Salomon ,  de  la  même  manière  que  nos 
saints  livres. 

Voilà ,  monsieur ,  ce  que  vous  apprendra 
M.  l'abbé  Coucher,  qui  vous  a  déjà  appris 
quelque  chose  (i) ,  si  vous  vous  donnez  la 

(i)  (^uî  vous  a  déjà  appris  quelque  chose.  Voici  ce 
qu'on  lit  en  note  au  bas  d  un  des  Mémoires  de  M.  Tabbé 


ner  :  ce  M.  de  Voltaire ,  par  une  méprise  assez  sin- 
gulière ,  transforme  en  homme  le  titre  de  cette  ouvrage 
[àxi  Sadder),  Zoroastre  ^  dit-il,  dans  les  écrits  Ç£>n*'' 
^^^^s  par  Sadder,/eint  que  Dieu,  etc.  L'auteur  du 
Sïdder  n^cst  connu  que  sous  nom  de  Melicb-Scbab  : 
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peine  de  lire  les  derniers  volumes  des  Mé- 
moires de  r Académie  des  belles-lettres.  Donc  ^ 
selon  M.  Tabbé  Foncher ,  ce  n'est  pas  Tan— 
tienne  religion  des  Perses ,  mais  leur  reli- 
gion réformée  sur  celle  ^s  Juifs,  qui  s^ap- 
pelait  Kish  Ibrahim  ,  Millat  Ibrahim. 

Vous  préférerez  peut-être  aux  opinions  de 
Hyde,  de  Prideaux,  de  M.  l'abbé  Foucher  ^ 
etc.,  celle  du  laborieux  et  intrépide  académie 
cien  ,  qui  s'est  transporté  dans  Tlnde  au  mi- 
lieu des  descendans  de^  Perses,  et  qui ,  après  y 
avoir  étudié  leur  ancien  idiome ,  y  a  traduit 
en  votre  langue  le  tant  vanté  Zend-Avesta , 
qu'il  vient  de  donner  au  public.  Mais  ce  sa— 

d''aillears  ce  mage  n'a  pas  consert'é  les  écrits  de  Zoroas- 
tre;  il  a  prétendu  en  faire  un  abrégé.  Je  parierais  bien, 
que  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  lu  ni  le  Sadder,  ni  iè 
livre  de  M.  Hyde.  » 

Depuis  cette  obseryation  de  M.  l'abbé  Foucber,  >L.  de 
Voltaire  a  parlé  un  peu  plus  exactement  du  Sadder.  11 
y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  c'est  M.  Tabbé  Fou- 
cher qui  lui  a  appris  que  le  Sadder  est  un  poème  et  nom 
un  homme. 

Mais  Tillustre  auteur  ne  veut  point  avoir  cette  obli. 
gation  au  savant  académicien  :  il  nie  qu'il  ait  fait  cette 
méprise.  Il  e&t  été  ,  ce  me  semble ,  plus  généreux  d'en 
convenir,  ^t  de  remercier  M.  F  abbé  Foucber.  On  f>^uz 
être  un  salant  homme  y  et  même  un  grand  homme,  sans 
f avoir  le  persan  et  sans  connaître  le  Sadder^  mais  il 
faut  un  peu  de  reconnaissance  pour  cedÉ  qui  nous  ins- 
truisent. Aut. 

C'est  sans  doute  li  Toccasion  de  cette  méprise  de  M.  de 
Voltaire ,  qu'on  dit ,  dans  la  Défense  des  livres  de  Pan- 
cien  Testament  :  «  Du  moins  le  philosophe  sait  mainte- 
nant que  le  Sadder  est  un  livre....  Je  doute  qu'ail  fût  ai 
bien  instruit  il  y  a  quelques  années.  »  La  réponse  de 
M.  de  Voltaire  à  la  note  de  M.  l'abbé  Foncher  n'a  per- 
suadé personne.  Réponse  comique  n*  est  pas  raison  va- 
lable.idJt.  r  .     v^  r 
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Tant ,  monsieur ,  ne  vous  est  pas  plus  favora- 
ble que  ceux  que  nous  venons  de  nommer. 

M.  Anquetîl,  à  la  vérité,  ne  pense  pas  que 
Zoroastre  ait  été  Juif,  nî  qu'il  ait  emprunté 
ses  dogmes  des  Juifs;  il  le  croît  né  en  Perse, 
et  descendant  des  anciens  roîs  du  pays  : 
mais  il  nous  le  représente  partant  de  1  Irack 
pour  Babylone ,  y  étudiant  les  mathémati- 
ques, 1  astronomie ,  toutes  les  sciences,  et  les 
enseignant  ensuite  dans  cette  capitale,  où  il 
eut  Pythagore  pour  disciple.  Il  nous  le  peint 
•  s'instruisant  de  dogmes  qu'il  avait  jus- 
qu'alors ignorés  (  i  ) ,  transporté  à  la  vue  de 
ces  traditions  qui  lui  montrent  l'origine  du 
genre  humain ,  et  la  cause  des  maux  qui 
l'accablent,  etc.  « 

Or  dans  quel  temps  Zoroastre  se  Kvrait-il 
i  ces  recherches?  Dans  un  temps,  dîtM.  An- 

Ïaetîl ,  où  les  Juifs  étaient  connus  dans  la 
^rs€.  Ajoutons ,  de  notre  côté ,  dans  un 
temps  où  les  prophéties  d'Isaïe,  montrées  à 
Cynis,  les  édits  de  ce  prince  et  de  ses  succes- 
seurs en  faveur  des  Juifs  et  de  leur  religion, 
la  réputation  ,  le  savoir  ,  le  crédit  de  plu- 

{i)Jusqu* alors  ignorés,  Vt  Ces  dogmes,  dît  M.  An- 
^etil,  étaient  attribues  a  Heomo.  »  Mais  qu^était-ce 
jn'Heomo?  Un  ancien  législateur  des  Perses  ?  Est- il  pro- 
bable qu'un  Perse  de  la  naissance  et  de  Tesprit  de  Zo- 
roastre eût  été  obligé ,  à  plus  de  trente  ans,  d^aller  en 
pialdée  pour  apprendre  les  grands  dogmes  de  Pancien 
législateur  des  Perses  ?  Etait-ce  Abraham  ?  Que  ce  pa- 
triarche ,  en  quittant  la  Chaldée ,  y  ait  annoncé  les 
oogmes  de  Texistence , ' de  l'unité  de  Dieu,  etc.,  c'est 
^  que  croient  les  écrivains  arabes  et  persans  ;  mais 
cette  croyance  ne  contredit  point  les  monumens  juifs  , 
ni  ce  qu'ils  rapportent  d'Abraham  \  au  contraire.  AuU 
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sieurs  d'entre  eux,  qu'on  voyait  dans  les  pre- 
miers emplois  deFétat,  avaient  dû  répandre  la 
connaissance  de  leurs  dogmes  et  de  leurs  lois , 
l'histoire  et  les  noms  de  leurs  patriarches 
dans  toutes  les  provinces ,  et  surtout  dans  la 
capitale  de  T  empire. 

Le  savant  académicien  n'admet  pas  non 
plus  entre  les  livres  de  Zoroastre  et  les  nôtres 
autant  de  conformité  quePocock,  Prideaux, 
M.  Fabbé  Foucher  ,  les  écrivains  cités  par 
Hyde,  etc.  Mais,  outre  que  M.  Anquetil  re- 
connaît que  le  Zend-Avesta  ne  renferme  pas 
tous  les  ouvrages  du  législateur  des  Perses , 
et  que  les  écrivains  orientaux  cités  par  Hyde 
en  ont  pu  voir  en  Perse  d'inconnus  dans 
rinde  ,  ce  savant  ne  disconvient  point  qu'il 
n'y  ait  quelque  rapport  entre  les  livres  mê- 
me qu'il  a  traduits  et  les  nôtres.  On  y  voit 
en  effet  des  prières  (i),  des  lois  (2),  des  ma- 
ximes (3) ,  des  dogm^  tout  semblables;  un 

(i)  Des  prières ,  etc.  On  eu  trouve  une,  entre  au- 
tres, qui  commence  par  ces  mots  :  «c  Je  t^implore,  6 
tout-puissant  Ormusdl  Que  ma  voix  s^élèvejusqu^à  toi! 
que  mes  cris  parviennent  à  ton  oreille  !  »  Traduction 
littérale  d^un  verset  des  psaumes.  Àut. 

(a)  Des  lois ,  etc.  Telles  sont ,  outre  les  lois  citées 

Ï>lus  haut  sur  la  conservation  du  feu,  etc. ,  celles  qu^on 
it  sur  les  femmes  dans  leur  temps  critique.  Eues  y 
sont  réputées  impures  ;  tout  ce  qu^elles  toucnent  est  im- 
pur ;  on  les  relègue  dans  un  appartement  séparé  :  il  est 
défendu  au  mari  de  voir  sa  femme  dans  cet  état ,  sous 

Î>eine  de  mort.  En  un  mot ,  ce  sont  presque  les  mêmes 
ois  et  les  mêmes  termes  que  dans  le  Lévitique  :  les  lé- 
gères différences  qui  s^  trouvent  annoncent  assez  clai- 
rement où  sont  la  sagesse  et  la  superstition ,  Toriginal  et 
la  copie.  Aut, 

(3)  Des  maximes ,  etc.  On  y  lit  :  «  Lorsque  1«  corp« 
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Etre  suprême,  l'Etemel,  principe  de, tous 
les  êtres  ;  le  inonde  créé  en  six  époques  (  i  ), 
le  même  ordre  de  la  création  (2)  que  dans 
Moïse ,  et  toute  l'histoire  des  premiers  pa- 
rens  du  genre  humain  ,  etc.  Ormusd  y  dit  : 
^  Je  suis  :  parole  lumineuse ,  ô  Zoroastre , 
que  je  te  charge  d'annoncer  à  toute  la  ter- 
re, w  Et  c'est  précisément  l'expression  subli- 
me qu'avait  employée  le  législateur  des  Hé- 
breux pour  désigner  le  Dieu  qu'ib  adorent  » 
l'être  par  essence. 

SI  cette  conformité  incontestable  d'expres- 
sions ,  de  lois,  de  dogmes,  n'est  qu'un  effet 
da  hasard  ,  ce  qui  n'a  nulle  vraise^lblance  ; 
ou  si  elle  n'est ,  comme  le  croît  M.  Anque- 
til,  qu'une  suite  des  anciennes  traditions  du 
genre  humaiii  (3) ,  elle  ne  prouve  pas  sans  , 

est  formé  ,  rame ,  qui  vient  du  ciel ,  s'y  établit  :  à  la 
mort ,  le  corps  se  mêle  a  la  terre ,  et  l'âuie  retourne  au 
ciel.  )>  C'est  ce  qu'avait  dit  Salomon.  Aut, 

(i)  Six  époques ,  etc.  Ces  six  époques,  selon  les  li- 
vres des  Perses  ,  sont  des  révolutions  de  plusieurs  jours  ; 
et  quelques  savans  prétendent  que  les  six  jours  de  MoÏ8« 
doivent  être  regardés  moins  comme  des  jours  naturels, 
que  comme  six  périodes  de  temps  :  il  est  certain  du 
moîas  que  \e  terme  hébreu  est  souvent  pris  en  ce  sens 
(laus  nos  écritures.  Aut. 

{2)  Même  ordre  de  la  création.  Dans  le  Boundesch , 
l'un  des  livres  de  Zoroastre  traduits  par  M.  Anquetil, 
Ormusd  créa  ,  i».  le  ciel  ;  2  ^  Teau  ;  3  '.  la  terre  j  4^*.  lc« 
arbres  ;  5'.  les  animaux;  6'.  l'homme.  Aut. 

(3)  Des  anciennes  traditions  du  genre  humain ,  etc. 
Nous  ne  pensons  point  sur  cet  article  comme  M.  An- 
que-'il  :  la  conformité  esT  trop  grande  pour  qu'elle  ne 
soit  plus  qu'une  suite  des  anciennes  traditions.  Plus  on 
lira  avec  attenfion  la  traduction  même  du  Zènd-Avt  sta 
par  M.  Anquetil ,  plus  on  se  convaincra  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  a  connu  et  copié  les  liVres  dt:s  Juifs. 
Edit. 
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doute  que  le  législateur  des  Perses  ait  em- 
prunté des  Juifs  ses  lois  et  ses  dogmes  :  mais, 
par  la  même  raison,  elle  ne  saurait  prouver 

Ïue  les  Juifs  aient  emprunté  les  leurs  des 
^erses. 

Ainsi  tomberaient  sous  les  raisonnemens 
de  M.  Anquetil ,  comme  sous  ceux  de  Hyde, 
de  Prideaux ,  de  M.  l'abbé  Foucher,  etc. , 
les  petits  argumens  que  vous  avez  tirés  quel- 
quefois de  la  conformité  de  nos  lois  et  de  nos 
dogmes  avec  ceux  des  Perses,  et  que  vous 
voudriez  tirer  ici  des  noms  d'ibmhiin ,  lûsh 
Ibrahim ,  etc. 

Au  reste,  remarquez,  monsieur,  comme 
vous  vous  accordez  avec  le  savant  dont  nous 
parlons.  Vous  nous  donnez  le  Zend-  Avesta 
pour  un  des  plus  anciens  livres  connus  sur 
la  terre  ;  vous  allez  plus  loin ,  vous  l'appelez 
ailleurs  h- plus  ancien  liçré  du  monde.  Et 
M.  Anquetil ,  qui  aurait  plutôt  intérêt  de 
reculer  que  de  rapprocher  l'époque  de  Zo- 
roastre  et  de  ses  ouvrages ,  le  place  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  avant  Tère  chré- 
tienne. Quoi  ,  monsieur,  le  Zend-Avesta, 
un  livre  du  sixième  siècle  (  i  )  avant  l'ère 
chrétienne  ,  le  plus  ancien  livre  du  monde  ! 
Qu'on  ouvre  la  traduction  de  M.  Anque- 
til ,  on  y  voit  a  toutes  les  pages  les  deux  prin- 

(i)  Du  sixième  siècle  ^  etc.  On  trouve  dans  ces  ou- 
Trages  tant  de  petitesses ,  de  minuties  superstitieuses  , 
de  mysticités  raffinées ,  tout  y  est  si  éloigné  du  goût 
simple  de  l'antiquité,  qu^il  y  a  bien  de  TappareDce 
qu^il  faut  encore  eu  rapprocher  IVpoque.  Plusieurs 
mots  arabes  q»i  s^j  trouvent  pourraient  aus&i  appuyer 
ce  soupçon.  Edit, 
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cîp^;  partent  Arinian  y  combat  Ormusd: 
et  vous,  monsieur,  vous  voulez  nous  per- 
suader qu'o/i  n'àdmii  téellement  les  deux 
principes  enVerse  que  du  temps  de  Manès., 
Vous ,  contempteur  obstiné  des  livres  des 
HAreox  ,  qui ,  au  mépris  des  jugemens  de 
tant  d'hommes  célèbres,  déclamez  contre  à 
tout  propos ,  vous  exaltes  ceux  de  Zoroastre; 
et  le  traducteur  même  de  Zoroastre  a  le  cou- 
rage et  la  sincérité  de  nous  apprendre  «  que 
si  Ton  eh  excepte  quelques  idées  assez  nobles 
de  la  divinité ,  et  nne  morale  assez  pure ,  ces 
livres  si  vantés  ne  sont  que  de  longues  lita* 
nies;  qu'ils  heurtent  notre  façon  de  penser 
et  d'écrire;  que  le  peu  de  vérités  qu^ils  ren- 
ferment est  comme  absorbé  dans  une  mul- 
titude de  ce  qu'on  appelle  petitesses  d'esprit; 
qu'ils  sont  fades ,  ridicules ,  aussi  mal  raison- 
nés  que  TÂlcoran ,  aussi  ennuyeux  et  aussi 
dégoûtans  que  le  Sadder  (  i  ).  » 

Tels  sont ,  au  jugement  même  de  M.  An  - 
quetil ,  les  livres  fameux  du  législateur  des 
Perses.  Si  vous  mettiez  sérieusement  ces  rap- 
sodies  en  parallèle  avec  les  discours  touchans 
et  les  cantiques  sublimes  de  Moïse  et  de  nos 
prophètes  ,  nous  vous  plaindrions ,  mon- 
sieur; il  faudrait  que  la  fièvre  phîlosophi- 

(i)  Aussi  dègoétans  mte  le  S  acide  r.  C  est  en  cé9 
fl0rmes  que  Vatïmé  Refnaudot  perle  du  Sadder ,  soididis- 
siiiùis ,  dit^il  ;  et  M.  de' Voltnîi*e  noua  le  vante  \  il  l'ap- 
pelle un  ancien  eëmméntaire  du  pius  ancien  livre  du 
monde  :  et  cet  ancien  commentaire  peut  bien  avoir  deux 
cent  cinquante  \  ti^ois  cçnts  ans.  %4^  respectable  anti- 
q^uito  !  Edit, 
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que  eût  bien  altéré  en  vous  les  prîncîpeè  du 
goùt(i). 

^]nfin  M.  Anquetîl  ne  juge  pas  plus  favo- 
rablement du  caractère  même  de  Zoroastre. 
Il  le  regarde  comme  un  philosophe  éclairé; 
niais  il  ne  peat  s'empêcher  de  reconnaître 
en  même  temps  que  cet  homme  si  vanté  fut 
un  enthousiaste,  un  imposteur,  un  persécu- 
teur, qui ,  pour  établir  sa  religion ,  fit  couler 
le  sang  des  peuples. 

Mais  revenons.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon- 
sieur, des  systèmes  de  tous  ces  savans  sur 
Zoroastre ,  et  sur  les  livres  sacrés  des  Perses, 

(i)  Les  principes  du  goût.  Rendons  justice  à  M.  de 
Voltaire.  Depuis  nos  lettres ,  le  célèbre  écrivain  a  lu 
enfin  les  prétendes  livres  de  Zoroastre,  qu'il  vantait  tant 
sans  les  connaître  ;  et  il  a  bien  cbangé  d'idée.  Ces  livres 
étaient ,  selon  lui ,  les  plus  anciens  livres  du  monde ,  et 
les  écrits  incontestablement  authentiques  du  législateur 
des  Perses,  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que 
à^s  ouvrages  supposés  ,  postérieurs  k  Zoroastre ,  et  très- 
indignes  du  nom  qu'ils  portent.  C'étaient  des  écrits  ad- 
mirables, fort  supérieurs  k  tous  les  livres  des  Juifs  ;  au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  qu^un  fatras  abominable  ^  dont 
on  ne  peut  lire  deux  pages  sans  aç^oir pitié  de  la  nature 
humaine  *.  L'aveu  est  généreux  :  s'il  ne  fait  point  d'hon- 
neur au  Zend-Avesta ,  il  en  fait  beaucoup  k  M.  de  Vol- 
taire Mais  pourquoi  cet  homme  célèbre  se  hâtait-il  si 
fort  de  louer  ces  ouvrages  ?  et  que  penser  de  son  empres- 
sement k  tirer  des  objections  d'écrits  qu'il  connaissait  si 
mal  ? 

Les  idées  de  M.  de  Voltaire  n'ont  pas  moins  changé 
sur  Zoroastre  que  sur  ses  écrits.  Ce  grand  homme ,  ce 
sage  législateur  n'est  plus  k  ses  yeux  <c  qu'un  fou  dan- 
gereux. Nostradamus  et  le  médecin  des  nrînes  sont  des 
gjRns  raisonnables  en  comparaison  de  cet  énergumène.  b  ** 
Edit. 

*  Vof.  Dict.  phil. ,  art.  Zoroastre. 

"^^  Voy.  ibid.  . 
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il  est  évident  qti'avaiit  de  poavpîr  tjrer  de  là 
conformité  de  ces  livres  avec  les  nôtres,  et 
de  la  déiromtnation  de  lllsh  Ibrahim  et  dfe 
MiUed  Ibrahim  donnée  àrarrciehne  relif^on 
de  ces  peuples  ,  quelque  avantage  contre 
nons,  il  fendrait  établir,  nlaîs  élàUir soli- 
dement que  les  livres  des  Perses  sont  anté^ 
rieurs  aux  nôtres,  et  que  ïa  religion  quHls 
«nçeignent  s'appelait  Kish  Ibrahim ,  etc.  \ 
avaat  qit'AJbraham  ft\t  connu  des  ïjébrenx. 
U-dessiis,  monsieur,  nous  attendons  vos 
preuves  ;  elles  pourront  faire  un  article  cu- 
rieux de  vos  Qaestions  encyclopédîmifes.  Il 
fera  beau  vous  y  voir-  con^battre  les  Freret , 
lesRenaudot^  Ifes  Hy d ,  les  Pooo<îk ,  lesPri- 
deauK ,  les  JFoHcber ,  les  Anquelil ,  etc.  (  i  ) , 
et  mmurer  à  tQus  ^es  s^yans  qi^^'/ive^  toole^ 
leurs  lïi^dttajtioas ,  toji^te  leur  coonaiss^nc^ 
des  langues  an^i^aes  et  moderip^ ,  et  toutes 
kirs  recherches  faites  sur  les  U^fix^  ils  en 
wveot  niQÎfis  que  vou$,sur  c^s  matines. 

S-  IV.  Si  les  Indiens  sorit  leà  premiers  qui  aient 
connu  Abraham, 

A  beau  conter  qui  vient  de  loin:  c'est^' 
^it-on ,  un  proverbe  de  votre  pays.  Vous  ne 


^^  Vedam  et  du  Shastah.  Témoignons  la  nôtre  au  aa^ 


.  ^wtM.  Anquetil ,  dont  les  travaux  ont  fait  CoUMattce  au 
public  Its  livres  attribués  ^  Zoroastre ,  et  ont  mis  M.  de 
Vollftire  à  portée  de  rétrtieter  Ua  éloges  qu'il  Itfur  avait 
«imal  à  propos  donnés.  Il  en  sera  de  même  probable- 
ment au  joar  de  ceax  qu'il  donne  maintenant  aux  beaux 
«vres  sacrés  des  Indiens.  EdiL  ' 

a.  6 
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venez  pas  de  loin ,  monsieur  ;  mais  vous  BoUft 
pofienez  bien  loin  :  de  la  Palestine  dans  F  Ara- 
bie, de  l'Arabie  dans  la  Perse,  de  la  Perse 
dans  rinde.  N'anriez-vous  p^s  dessein  de 
nous  en  conter? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ei^  voyageant  avec 
vous ,  on  apprend  des  choses  fort  curieuses  et 
fort  sensées.  On  apprend,  par  exemple^  que 
c'est  dans  llnde  qu'on  a  commencé  à  con- 
naître Abraham.  «  Car,  dites-vous ,  si  plu- 
sieurs doctes  ont  prétendu  qu'Abraham  est 
le  Zerdust  ouïe  Zoroastredes  terses, 

Texte.  D'autres  disent  que  c'est  le  Brama 
<des  Indiens  ;  ce  qui  n*est  pas  démontré.  » 
(  Dîct.  phil. ,  art.  Abraham,  ) 

Comment.  Nousnevous  demandons  point 
ici  quels  sont  cesrforfe^  ;  nous  en  connaissons 
un,  un  Seul;  vous,  monsieur.  Quoique  ce 
sentiment  ne  soit  pas  démontré^  vous  le  sou- 
tenez gravement  dans  votre  Philosophie  de 
l'histoire.  Mais  si  vous  n'éfl  avez  pas  de 
démonstration ,  vous  en  avez  du  moins  quel- 
ques preuves  apparemnient^:  voyons. 

Texte.  «  Il  semble  que  ce  nom  Bram  , 
Brama,  Abra.ham,  soit  un  des  plus  communs 
aux  anciens  peuples  de  F  Asie.  »  (  Phil.  de 
rhist.*) 

CoMMEi^T.  Commun  ou  non ,  peu  importe; 
ce  n'est  pas  là  dé  quoi  il  s'agit  :  la  question 
est  de  savoir  si  ces  noms  sont  le  même  nom. 
Or ,  de  ces  noms ,  l'un  est  hébreu ,  l'autre 

.    ^  Koy-  lutroduct.  à  l'ËssKÎ  s41T  les  mçeurs,  pag.  71^ 
tom,  XYi  dea  CŒluvrea.         , 


COHHBNTAIKC.  I!23 

odien;  Tan  signifie  ^^r^  éleçé  d'une  mulii" 
ude^VdxAve^  esprit  puissant  (i).  Ces  deux 
loms  ne  sont  donc  pas  le  mêQie  nom;  ce 
oBt  deux  noms  fort  différens ,  tant  pour 
oripne  que  pour  le  sens. 
Texte.  «  Les  Indiens  nommaient  leur  dieu 
irama,  et  leurs  prêtres  bramines  ou  brach- 
Banes.  »  (  Dict.  phil. ,  art.  Abraham.  ) 

Comment.  Eh  bien  !  de  ce  que  les  mots  de 
Brama  et  brachmanes  ont  quelque  rapport 
îcelnid* Abraham,  s'ensuit-il  qu'Abraham 
et  Brama  soient  la  même  chose?  Est-ce  ainsi 
(|ûe  vous  raisonnez  ,  vous ,  monsieur,  qui 
voos  êtes  si  souvent  raillé  des  Huet  et  des 
Bochart,  parce  qu'il  s'appuient  quelquefob 
^  des  ressemblances  de  noms  (2)? 

(i)  Stprit puissant.  M.  Holwel ,  qui  a  rende  long'* 

ttmptdaiis  rinde,  et,  qui  y  avait  traduit  une  grande 

partie  da  Shastah  ,  nous  apprend  que  le  nom  de  Bra- 

1»li  vient  de  hmm  ,  esprit;  et  de  mah ,  puissant.  «  C^est , 

^ote-t-iI,le  nom  que  les  Indiens'donnent  à  Tauteur  du 

Sautah ,  par  où  ils  marquent  la  spiritualité  et  la  divi- 

l'iode  sa  mission  et  de  sa  doctrine.  De  là  vient  que  se» 

f^^^^csKon  prennent  le  nom  de  bramines ,  pour  donner 

^entendre  qu'ils  ont  hérité  de  son  esprit  divin.  »  On 

^^t  le  nom  d'Abraham  vient  à'ab ,  père ,  ram , 

^ihammon,  multitude.  M.  de  Voltaire,  apparem- 

N>  quand  il  écrivait  cet  article ,  n'avait  point  encoro 

r»-Holwcl.  iSTAf. 

\^)Oes  ressemblances  de  noms.  Guillaiunft*PosteI, 

^se«priffines ,  argumente  ,  comme  M.  de  Voltaire , 

'u  ressemblance  des  mots  brachmane  et  Abraham  :  il 

^*^Ut ,  au  contraire  ,  qu'Abraham  est  le  père  des 

J'j'ttwies  ,  et  que  les  IncUens  tirent*  lent  origine  des 

^>  La  raisonnement  du  sayant  est  de  la  même  soli- 

r Recelai  du  poète,  jigit  error utrunujme ^ sed va- 

"  ^Mitpartibus  ,  etc.  JSdit. 
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Testé.  «  Ces  peuples  (  les  Indiess  ) , 
qoe  nous  dfoytms  une  rfes  premières  na- 
ttons ,  tant  ée  leor  BrÉnaà  «i  fib  de  Dien, 
qni  enseigna  anx  brames  la  n^anSère  de  Fa- 
dorer.  Ce  nom  fnt  en  vénération  de  proche 
en  proche:  les  Arabes,  les  Cbaldéens,  les 
Penass,  8e^*approprièrcnt,  et  Icis  Jui&le 
regardèrent  comme  on  de  Imrs  patiiaicbes. 

JLes  Arabes,  qui  frafiqnaieiit  avec  les  In- 
diens, eurent  probablement  les  premiers 
quelques  idées  confuses  de  Brama,  qu'ils  ap- 
pelèrent Abrama,  et  dont  ensuite  îb  se  van- 
tèrent de  descendre.  »  (  Pbil.  de  Thist.  *  ) 

CoM HEiiT.  Voilà,  inooMeor,  l'origiDe  in^ 
dîenne  du  nom  d'Aln^ham,  et  la  route  <|a'il 
a  suivie  pour  venir  de  1  Inde  dans  la  Pakstii 
ne,  admirablement  exposées  ! 

il  y  a  pourtant  ici  quelques  réflexions  à 
faire.  Souffrez  que  nous  titrions  dans  ce  dé^ 
taiL 

L^  Indiens  y  "çne  nous  croyons  mie  rfft 
pretnieres  nations^  jelc.  Qùaiïd  vom  croyc 
1^  IdkU^is  uae  des  premières  aatiow  ^  woo 
poiwez  «v^r  raison,  nvomiènr^  nvais  qoM 
'  vous  eu  faites  4i?ttcarS  de  toutes  tes  rti^tsM 
îapius  4UÀcieane,  vous  pourriez  Wa  avoi 
tort. 

Fefkt^  leur  Bfwnmum^  de  Siet»,  d< 
Ils  en  fortt  donc  tafttôt  leur  iHeu^  tatitôt  0 
fiis  4e  l^ku  4pM  Jmr  apprit  la  mamère  H 
l'4àdonr.  Soit  :  mais  -'depuis  quand  te  b 

^  f^oy.  Introd.  &  PEfisai  ^ur  les  mœttrs,  art.  iW 
kam,pag.  71.  1 
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dtens  font-ils  de  leur  Braoïa  un  fils  de  Dieu  ? 
Etes^voQsbien  sur  que  cette  croyance  4e*  la- 
dienssoit  antérieure  aux  livres  des  Hébreux, 
et  aième  aux  Kvres  des  Chrétiens  ?  Vos  prea- 
vc$,  monsieur,  s'il  vous  plaît  : 
-  Ce  nom  fut  en  vénération  de  proche  en 
proche^  etc.  On  ne  doute  point  que  cette  vé- 
nérai ion  ne  se  soit  répandue  de  proche  en 
proche  dans  rOriaat  :  mais  on  peut  dauler 
qu'elle  ait  pénétré  de  Tlnde  dans  la  Perse,  et 
de  la  Perse  dans  TÂrabie  :  car  où  sont  les 
monnmens  qij^i  l'attestent  ? 

Les  Arabes^  qui  trafiqucdent  dans  l'Ia- 
de^  eurent  les  premiers ,  etc.  Nous  ser^it-îl . 
permis  de  vous  demander  pourquoi  les  ^rs^^ 
bes  auraient  trafiqué  dans  l  Inde  avsfut  les 
Perses,  si  voisins  4e  l'Ipde  ?  Vous  le  ^vez 
sans  doute. 

Eurent  probablement  les  premiers  des 

idées  confuses.  H  eût  été  mieux,  pour  votre 

«vsième,  qu'ils  en  eussent  eu  de  distinctes. 

■fies  idées  confuses,  présentées  ass^z  confiisé- 

ment,  nesont  pas  fort  propres  à  éclaircir  une 

I question.  Et  sur  quelle  autorité,  s'il  vous 

^laît,  assurcz-vQus  que  les  Arabes  eurent  ces 

idées  confuses?  Exigez-vous  qu'on  vous  en 

troîe  sur  votre  parole  ? 

De  Brama  y  qu'ils  nommèrent  Abramû, 
,Rien  à^-^w^ probable  assurément?  l'étymo- 
^logie  de  ces  deux  noms  y  conduit  toujt  ^oit  : 
on  vient  de  le  voir. 

Et  dont  ils  se  vanterentde  d^scendr^t  et«i 
!  Les  Arabes,  ou ,  pour  parler  plus  exactement, 
«ne  partie  des  Arabes  se  sont  vantés  et  se 
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vantent  encore  d'être  descendus  d^Abra^ 
ham,  père  delà  nation  juive.  Mais  dans  quel 
auteur  arabe  avez-vous  lu ,  monsieur ,  que 
les  Arabes  se  soient  jamais  vantés  d'être  des- 
cendus du  Brama  des  Indiens?  Auraîeut-îls 
fait  de  ce  dieu  des  Indes  un  homme,  un  pa— 
tier  de  terre  ?  Auraient -ils  mieux  aimé  se 
dire  descendus  de  ce  potier  que  du  Dieti 
adoré  par  la  nombreuse^  la  savante  et  heu-- 
reuse  nation  des  Indiens? 

Les  ChaldéehSi  les  Persans  se  l'appra— 
prièrent^  etc.  Toujours  des  assertions,  et  ja— 
mais  de  preuves.  Cette  façon  de  raisonner 
est  commode  \  Elle  n'exige  pas  beaucoup  de 
travail/  ni  des  recherches  fort  profondes  ;  nn 
peu  de  hardiesse  suffit.  Avec  cela  on  petit  , 
tant  qu'on  veut,  confondre  l'Abrahann  des 
Arabes  avec  le  Brama  des  Indiens. 

Passons  :  c'est  trop  nous  arrêter  à  des  chi- 
mères. Mais,  dites-vous, 

Texte.  «  Le  nom  des  prêtres  de  l'Inde,  et 
plusieurs  institutionssacrées  des  Indiens ,  ont 
un  rapport  immédiat  avec  le  nom  de  S  ra- 
ma; au  lieu  que  chez  les  Asiatiques  occiden- 
taux nulle  société  ne  s'est  nommée  Abramir- 
que;  nul  rite,  nulle  cérémonie  de  ce  nom.  » 

Comment.  Nulle  société  ne  s'est  nommée 
'jibramique^  nul  rite  ^  etc.  Ignorez-vous  donc  ^ 
monsieur,  qu'une  partie  du  peuple  hébreu 
*tire  son  nom  de  l'arrière-petit-fils  d'Abra- 
ham ,  et  que  tolit  ce  peuple  a  lonç-temps 
porté  le  nom  du  petît-nls  de  ce  patriarche  ? 
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Ignorez-vous  que  ce  peuple  a  pratiqué  çt 
pratique  encore  un  rite  singulier  et  doulou- 
reux, et  qu'îl  ne  Ta  pratiqué. que  parce  qu'il 
le  tient  d'Abraham  r 

Le  nom  des  prêtres  de  Tlnde  a  un  rapport 
immédiat  avec  le  nom  d'Abraham.  Ouï,  un 
rapport  de  son  :  donc  Abraham  fut  connu 
des  Indiens  avant  de  l'être  des  Hébreux  ! 
Quelle  façon  de  raisonner  ! 

Qïioi ,  monsieur  ,  ce  sont  là  les  preuves 
que  vous  opposez  à  l'existence  d'Abraham  , 
et  à  la  descendance  des  Juifs  confirmée  par 
tant  de  titres!  Qu'appellera-t-on  se  )ouer  de 
ses  lecteurs,  si  ce  n'est  pas  cela  ? 

Que  la  connaissance  d'Abraham  nous  soit 
venue  des  Indiens  par  les  Arabes  et  le^  Per- 
sans, assurémacit  vous  n'en  avez  jamais  cru 
le  mot.  Quand  cette  idée  folle  vous  a  passé 
par  la  tête,  vous  en  avez  ri  tout  le  premier 
sans  cloute,  et  vous  en  riez  encore.  Mais  vous 
connaissez  ceux  qui  vous  lisent  ;  vous  savez 
<p'îl  y  en  a  beaucoup  pour. qui  tout  est  bon  ; 
et  vous  êtes  apparemment  dans  le  principe 
très-philosophique,  que,  quand  ou  a  de  l'es- 
prit,  on  peut  sans  scrupule  se  moquer  des 
sots.  Monsieur,  moins  4^  philosophie  et  plus 
<l'humanîté. 
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VleEXTRAîï. 

Voyages  (^' Abraham.  Petites  ixiéppLses,  de 
géographie  y  accompagnées  4g  plif^iç^fs 
autj^s.  Vojage  en. Palestine. 

oi ,  comiDle  vousk  reiparqûCK^  nioâsictir  , 
très-  ingésiéiisemetit ,  Abroham  oimmH  à 
voyager^  vùus  n'iûmea  ^s  heaùooop  kea  toy  a-^ 
gès  ;  Yous  les  troov€2  éèrànges  ;  voyoïis  i'ils 
le  sont  en  effet  5  et  comtiiençons  par  céliû 
qu'il  fit  à  Sicheni.     ' 

Ce  voyage  voùè  parjilt  încomprëhensiblé  * 
vonds  ne  co|ic«véz  pas  commevit  ni  potir€(tioî 
Âbi'âhKm  ptit  prendr€i  sur  loi  dé  fafecf  ua 
si  lorig  et  SL  épouvantable  trajet.  A  votis  en 
croire ,  il  dut  y  trouver  des  obstacles  invîn- 
GÎbles,  et  il  n'avait  aucun  motif  raisdniiàble 
de  Ftotfeprendre. 

§.  I,  Des  obstacles  qu* Abraham  eut  à  surmon- 
,  ter*  S'ils  étaient  tels  que  k  .critique  Ips  repjté^ 
sente. 

Abraham,  en  se  transportant  de  Haran  à 
Sichem,  eut  sans  doute  des  difficultés  à  vain- 
cre ,  et  c'est  ce  qui  prouve  que  sa  foi  était 
vive,  et  son  obéissance  courageuse.  Mais  ces 
difficultés  étaient-elles  insurmontables  ? 

D'abord^  pour  juger  si  le  trajet  qu'il  avait 
à  faire  était  si  long,  il  nous  semble  qu'avant 
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toQl  il  faudrait  savoir  d'où  Abraham  partit. 
Or  c'est  sur  quoi  vos  idées ,  momieur,  ne 
sont  si  claires,  ni  fixes»  ni. justes.  ' 

Vous  dites ,  / 

Texte.  «  La  Genèse  dit  qu'Abraham  sor- 
tît d'Haran  après  la  mort  de.  Tharé  ison  pè- 
re. »  (Phil.  de  rhîst.,  art  Abraham.  ♦  ) 

«  Après  la  mort  de  son  père ,  Abrahaih 
quitta  la  Chaldée....  Il  est  étrange  gu'îl  ait 
abandonné  le  fertile  pays  de  la  M«k)pota- 
raie,  pour  aller  à  trois  cents  milles  de  là  dans 
Ja  contre'e  stérile  de  Sîchem.  »  (  Ibid,  ) 

«  Abraham  sortît  de  la  Chaldée ,  immédia- 
tement après  la  mort  de  son  père.  »  (  Dict. 
philos.,  art.  Abrah.  ) 

Comment.  La  Genèse  dit  qu'Abraham , 
ayant  quitté  la  Chaldée,  se  rendit  à  Hâran 
avec  Tharé  son  père  ,  et  qu'ensuite  il  partit 
de  Haran  pour  aller  à  Sichem  ;  et  cela  se 
conçoit. 

Vous  dites ,  vous, -monsieur  ,  comme  ofi 
vient  de  le  voir /qu'après  la  mort  de  Tharé 
Abraham  quitta  ta  Chaldée,  et  qu'il  sortit 
de  Haran  après  la  mort  de  Tharé  sùnpère  -; 
or  tout  cela  ne  se  conçoit  guère. 

1".  Tharé  mourut  à  Haran  :  il  vivaitdonc 
encore  lorsqu'Abraham  quitta  la  Chaldée. 
Il  ne  fallait  donc  pas- dire  qu'il  la  quitta 
f^près  la  mort  de  son  père  :  c'est  déjà  uute 
ûiéprise.  î* 

2^  Si  Abraham,  après  la  mort  ^^son  pe  - 

*  f^oy.  Introd.  à  TEssai  sur  les  moeurs ,  art.  Abra- 
V,pag.  72  et  53.     : 

G* 
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te,  partit  de  Harari,  il  ne  partit  pas  de  la 
Ghaldée  ,  mais  de  la  Mésopotamie.  Mettex- 
vous,  monsieur ,  Haran  dans  la  Ghaldée  ? 
ou  confondez-vous  la  Ghaldée  avec  la  Mé- 
;  sopotamie  ?  Ge  serait  à  peu  près  comme  si 
vous  confondiez  Flle-de  -  France  avec  la 
France  ;  et  comme  si  vous  disiez  que  partir 
de  France,  c'est  partir  de  rile-de-France. 
Quand  il  s'agit  de  fixer  des  distances,  il  faut 
un  peu  plus  d'exactitude  et  de  précision  dans 
les  ternies. 

Qu'importe,  direz-vous,  qu'Abraham  soit 
parti  de  la  Ghaldée  ou  de  la  Mésopotamie , 
il  n'en  avait  pas  moins  une  très-longue  route 
a  faire  !  Et  combien  donc  ? 

Texte.  «  Trois  cents  milles,  ou  cent  lieues: 
car  Sichem  est  à  plus  de  cent  lieues  de  la 
Ghaldée  ;  »  (  Dict.  phil. ,  art.  Abraham,  )  «  et 
du  fertile  pays  de  la  Mésopotamie^  à  la  sté- 
rile contrée  de  Sichem  il  y  a  trois  cents 
milles ,  ou  cent  lieues.  «  (  Phil.^  de  l'hist.  ♦  ) 

GoMMEîïT.  Troiscentsmillesoucenilieues! 
ëloignement  terrible  !  distance  effrayante  ! 
iCent  lieues  !  Gomment  faire  cent  lieues  ? 

Mais  ,  monsieur,  si  cent  lieues  vous  font 
peur,  pour  une  famille  nomade  accoutumée 
à  vivre  sous  des  tentes,  et  à  changer  souvent 
d'habitation,  cent  lieues  pouvaient  biai  n'ê- 
tre pas  un  long  voyage. 

D'ailleurs  vous  croyez  qu'il  y  avait  cent 
lieues  à' Haran  ou  de  Haran  à  Sichem  ?  Gela 
vous  paraît-il  bien  certain  ?  Si  vous  en  êtes 

*  FoX'  Introd.  \  f%Bê9i  «ur  les  mœurs. ,  p^.  73. 
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sftr  ;  mcmaenr ,  vous  savez  dcmc  où  ^taM 
Haran  ? 
Vous  nous  dîtes  pourtant , 

Texte.  «  Des  soixante  et  quinze  svstèmes 
inventés  sur  l'histoire  d'Abraham ,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  nous  apprenne  au  juste  ce  que 
c'est  que  cette  ville  ou  village  de  Haran ,  ni 
en  quel  endroit  elle  était.  »  (  Dict.  philosop» 
art.  Abr€ih.  ) 

Comment.  Il  est  vrai  que  \çs  commenta* 
teors  et  les  géographes  varient  sur  la  position 
de  la  ville  ou  viltctge  de  Haran ,  qu'on  nom- 
me aussi  Charan.  jLes  uns  croient  que  c'est 
la  ville -de  Carres  en  Mésopotamie,  célèbre 
]mr  la  défaite  de  Crassus;  d'autres,  une  autre 
ville  de  Carres ,  près  de  Tadmor  ou  Palmy  re  ; 
et  quelques-uns  une  troisième  Carres  dans  les 
environs  de  Damas. 

Pour  \ov& ,  monsieur ,  vous  n'avez  sur 
ce  point  de  géographie  aucun  doute  ,  pas  la 
moindre  incertitude.  Vous  en  savez  là--ae$su9 
plus  que  tous  les  commentateurs  et  tous  le$ 
géographes  ensemble  ;  ou ,  sans  en  savoir  plus 
i:p!eœL^  sans  connaître  au  juste  ce  que  cV- 
taitque  cette  ville  ou  vUlage-de  Haran,  ni 
où  il  était  situé  ^  vous  commencez  toujours 
par  affirmer  qu'il  y  avait  plus  de  trois  cents^ 
milles ,  ou  cent  lieues  de  Haran  à  Sichem. 
Ne  poarrait-on  pas  trouver  qu'il  est  un  peu 
hardi  de  décider  de  la  distance  de  deux  pla- 
ces, quand  on  ignore  la  situation  deVunedes 
deux?  ' 

Vous  n'êtes  donc  pas  sûr  delà  longueur  de 
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la  route  qu^Al^raham  avait  à  faire  pow  aller 
de  tiaran  à  Sicheni  ;  et  ne  sont-ce  pas  là  des 
difficultés  pitoyables!  et  quand  elle  aurait 
été  de  cent  lieues ,  comme  vous  le  dites ,  ét^î t- 
lï  impossible  de  faire  cent  lieues? 

Mais,  ajoutez-vous,  si  cette  route  ïi'étaît 
pas  excessivement  longue ,  elle  était  horri- 
blement incommodé  et  dangereuse. 
'  TtxTE;  «  Il  fallait  passer  par  des  déserts.  » 
{Ibid.) 

Comment.  C'est  selon  d'où  vous  le  faites 
partir,  monsieur,  et  quelle  route  vous  lui 
faîtes  tenir. 

En  allant  tout  droit  de  la  Cbaldée  à  Si- 
chem  ^  il  y  aurait  aujourd'hui  des  déserts  à 
passer ,  cela  est  vrai  ;  et  peut-être  y  en  avait* 
il  du  temps  d'Abraham. 

Mais  en  partant  de  Haran^  même  de  ÏJa- 
ran  d'au-delà  de  l'Euphrate,  il  n'était  pas 
nécessaire  de  traver$er  des  désçrts*  Abrahaai 
pouvait  gagner  Apaméè^  Ënièse  ^  Damas  ;  de 
Bamas  passer  à  Sid^n  ,.de  Sidon  au  Carméi  ^ 
et  du  Carmel  à  Siebem;  ou»  ce  qui  était 
encore  plus  court ,  de  Damas  ^îïx  sources  du 
Jourdain;  de  là  au  lac  deTibéridde^  et  du 
lac  de  Tibériade ,  par  de  hetles  et  fertiles, 
plaines,  à  Siehem^  Il  n'y  a  pas  là  de  déserts  ^ 
monsieur. 

*  Or ,  non  -  seulement  Abraham  pouvait 
prendre  cette  roule,  fisraîs  il  y  ajoute  ap- 
parence qu'îUa  prit.  Car  la  &enèse  dit  qu'il 
partit,  non  de  la  Chaldée  »  mais  de  Haran  ;  et 
c'était  une  tradition,  mêmechezlespaïei:xs(  i  )^  ^ 
(i)  Chez  les  païens ,  tic,  Vojr.  JuMin,  ele.  Aieté 
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qu'il  régna  ^  ou  platôt  qu'il  résida  quelque 
tempsà  Damas  (i). 

Ce$  déserts^  dont  votre  imagination  s'ef- 
fraie ,  ue  se  trouvèrent  donc  pas  sur  sa  route  ; 
ous'ils'en  trouva  ^  ils  n'étaient  pas  aussi  hor-- 
ribles  qu'il  vous  plaît  de  vous  les  fleurer. 

Aussi  ces  prétendus  déserts  horribles^  cette 
route,  dont  la  longueur  et  les  dangers  vous 
épouvantent,  n'épouvantèrent  ni  Elîézer,  ni 
la  jeune  Rebecca ,  qui  la  firent  sur  les  cha- 
maux  d'Abraham  ;  ni  Jacob ,  qui  la  fit  seul  et 
à  pied.  Elle  n'épouvanta  ni  Lia,  ni  Rachel , 
que  ce  patriarche  amena  de  Haran  à  Sichem, 
avec  tous  ses  troupeaux ,  dont  les  femelles 
ilaient pleines  ou  venaient  de  mettre  bas  (2). 
Croirez-vousencorequ'ellédutefirayer  Abra- 
ham? 

Autre  embarras ,  dites-vous,  pour  le  pa- 
triarche. 

Texte.  «  La  langue  chaldéenne  devait  être 
fort  différente  de  celle  de  Sichem  :  ce  n'était 
point  un  lieu  de  commerce.  (  Ibid.  ) 
^  Comment.  La  langue  chaldéenr^e  devait 
f^re  fort  différente,  etc.  Qui  vous  l'a  dit?  et 
quelles  preuves  en  avez-  vous  ?  Aucune  ;  n  on , 
monsieur ,  aucune.  Ces  langues  que  vous 

(0  Bèsida  quelque  temps  à  Damas.  Lt  Genèae  con- 
«fine  cette  tradition  :  elle  donne  en  effet  assçz  claire- 
ment à  entendfe  qa^Abràbam  vécut  quelque  t<$mp8  à 
paihas,  lorsqu'elle  dit,  àma  uo  çnJi-oit,  qu'Eli^««r 
«"Uit  dft  Donnas  ;  ^t  d^ns  un  autre  ,  qa'il  était  né  dans 
«naaijoa  d'Àbrahauir  Cette  observation  est  du  savant 
«%e  de  Clogiier.  Éxtit. 

(a)  OU  vensuent  th  keUPe  hus.  Yôytz  Gcn.  xexUr^ 
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c^Toye^z fort  différentes^  n'ët  aient  goère  que  les 
dialectes  d'une  seule  et  même  langue.  Com- 
ment un  si  savant  homme  ignore-t^il  une 
chose  si  connue! 

Ce  n^ était  pas  un  lieu  de  commerce^  elc/ 
Non  :  mais  Abraham  ne  cherchait  point  un 
lieu  de  commerce, ilcherchsji  des  pâturages;  et 
le  mont  Carmel ,  la  plaine  d'Esdraëlon ,  etc.  ^ 
tous  les  environs  de  Sichem ,  lui  en  fournis- 
saient d'excellens.  Abraham  était  pastenr: 
que  venez-vous  nous  dire  avec  vos  lieux  de 
commerce? 

§.  IL  Si  Abrahcun  rCeut  ctucun  motif  raison- 
nable d^  entreprendre  ce  voyage» 

Mais  enfin ,  ajoutez-vous ,  quels  motib 
purent  l'engager  à  faire  un  pareil  voyage  ? 

Texte.  «  11  quitta  la  Mésopotamie  :  il  alla 
d'un  pays  qu'on  nomme  idolâtre ,  dans  un 
autre  pajs  idolâtre.  Pourquoi  y  alla-t-il  ? 
Pourquoi  quitta-t-il  les  .bords  fertiles  de 
TEuphrate  pour  une  contrée  aussi  éloignée  , 
aussi  stérile  et  pierreuse  que  celle  de  Si- 
chem? »  (  Dict.  philos. ,  art.  Abraham.  ) 

Comment.  //  alla  dans  un  pays  qu'on 
homme  idolâtre  ,  etc.  On  le  nomme  idolâtre 
avec  raison  ;  car  on  y  adorait  le  soleil ,  la 
Juiie ,  toute  la  milice  du  ciel  :  on  y  adorait 
même  des  idoles ,  témoins  lès  idoles  que  fai- 
sait Tharé ,  selon  les  traditions  des  Arabes  ^ 
traditions  que  vous  citez  et  que  vous  respec- 
tez fort. 
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Pourquoi  y  aUa-t-U  ?  Qaand  bous  ne 
saurions  pas  pourquoi ,  s'ensuivrait-il  qull 
n*y  alla  pas,  ou  qu'il  n'eut  pas  de  motif  rai- 
sonnable d*y  aller? 

Pourquoi?  Parce  que  le  pajrs  qu'il  quittait 
était  idolâtre;  parce  que,  dans  le  pays  où  il 
aHait,  le  vrai  iMeu  avait  encore  de  fidèle$ 
adorateitfs  (  i  )  ;  en  un  mot  ^  parce  que  Dieu^ 
comme  vous  le  dites  vous-même,  voulait 
(ju'UyjiUâi.  Sont-ce  là  des  motifs  absurdes^ 
des  raisons  que  V esprit  humain  ait  peine  à 
comprendre  (2)1 

Pourquoi  quitia-t-il  les  bords  fertiles  de 
l*Euphralepour  une  contrée  aussi  éloignée^ 
etc.  r  Ne  dirâit-K)n  pas  qu'Abraham  allait 
an  bout  du  monde ,  dans  un  autre  hémi- 
sphère ? 

Vue  contrée  aussi  stérile  et  pierreuse  que 
celle  de  Sichem ,  etc.  Cette  contrée ,  mon- 
sieur, fat  ceUe  où  les  Israélites  se  fixèrent 
pendant  quelque  temps,  après  leur  entrée 
dans  la  Palatine ,  et  la  prise  de  Jéricho.  Ce 
fui  celle  où  les  rois  d'Israël  placèrent  le  siège 
de  leur  empire ,  et  où  les  Samaritains  éle-. 

(0  Fidèles  adormteurs ,  etc.  Témoin  MelcHisédech  , 
l^i  ae  Salem.  Il  parait  qu^Abimélech  et  son  peuple 
avaient  aussi  conservé  quelque  connaissance  du  vrai 
IHen.  On  ne  voit  point  que  ta  religion  d^ Abraham  lui 
ait  attiré  aucune  persécution  dans  le  pays  de  Chanaan  ; 
au  contraire ,  on  l'y  révérait  comme  un  prophète-  du 
Très-Haut.  Edii. 

(a)  Ait  peine  à  comprendre.  Après  ces  motifs  tirés  do 
|*écritare,  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter, que ,  selon 
les  traditions  des  Arabes  ,  ce  fut  pour  conserver  sa  foi  , 
et  pour  éviter  les  persécutions  de  l'idolâtre  Kembrod  , 
^^  Abraham  quitta  la  Chaldée.  Edit, 
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vèrent  le  temple  qu'Us  opposèrent  à  eeïui  de 
Jérusalem.  Âurait-Qù  préféré  cette  contrée 
à  tant  d'autres,  si  elle  eut  été  dans  ces  an- 
ciens temps  aussi  stérile  que  vous  le  dîtes  ? 

Elle  ne  Tétait  pas  même  du  temps  de  l'exact 
et  judicieux  Belon.  «  A  Naplosa ,  dit-il  ^ 
qui  ,  à  notr^  ^vis,  avait  anciennement  nom 
Sichar  ou  SUhem ,  les  collines  sontfbien  cul- 
tivées d'arbres  fruitiers:  les  oliviers  croissent 
rgros;  les  habitans  cultivent  le  mûrier  blanc 
pour  nourrir  les  vers  dont  ils  filent  la  soie,  et 
aussi  les figuierscroissent en petitsarbres,etc.» 
Le  docte  Ludolph  atteste  de  nïéme  que  le 
mont  Garisim  (  c'était  là ,  monsieur ,  la  con- 
trée de  Sichem  )  était  de  son  temps  d'Une 
grande  fertilité;  et  Maûndrell ,  plus  récent 
encore  ,•  nous  assure  qu'on  voit  aux  environs 
de  Sichem  dé  belles  et  fertile  campagnes^ 
^l'agréables  coteaux  et  de  riches  vallées.  Cette 
contrée  put  donc  plaire  à  Abraham.  Elle 
pourrait  plaire ,  même  aujourd'hui ,  si  les 
Arabes  en  laissaient  l'habitation  plus  sure. 

§.  m.  A^e    d* Abraham  lorsqu'il  entreprit   ce 

"voyage. 

Mais  ce  qui  vou§  étQnne  le  plus ,  c'est 
qu'AbraJiapi  ^ît  entrepris  ce  voyage  daps  un 
âge  si  avapcé. 

Texte.  «  Abraham  avait  cept.  trente - 
cinq  ai^  lorsqu'il  quijtta  ^n  pays.  Yoflà 
d'étranges  voyages  entrepris  à  l'âge  de  près 
de  cent  quarante  années.  »  (Die t.  phiL  art. 
Abraham.  ) 
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«  Abraham  avait  juste  deux  cent  trente- 
cinq  ans  lorsqu'il  se  mit  à  voyager.  »  (  De- 
feose  de  jnon  oncle  *  ) 

Comment.  Lorsqu'il  quitta  son  pays.  Vous 
™lez  dire  apparemment  lorsqu  il  partit  de 
aaran ,  qui  n^était  pas  son  pays  (  1  ). 

Mais ,  monsieur,  loracpie  Abraham  partit 
Je  Harau  ,  il  n'avait  ni  cent  trente  cir\q  çns^ 
niprès  de  çeniqui^rante ,  ni  deux  centirente- 
o^(  cat»,  comme  on  voit,  vos  calculs  va- 
rient un  çeu  sur  ce  point ,  preuve  de  leur 
justesse)  :  il  p'en  avait ,  dit  récriture ,  que 
soixante  et  quinze. 

^  Or,  dans  un  temps  où  Ton  commençait 
d*avoîr  des  enfans  à  soixante  et  dix  anii ,  où 
Ion  vivait  des  cent  cinquante ,  des  cent  cjua- 
fre-vingts  années,  avoir  soixante  et  qumze 
^^s  c'était  être  dans  la  vigueur  de  Tâgp. 

Abraham  lui-même  vécut  cent  soixante 
^quinze  ans  :  à  l'âge  de  soixante  et  quinze , 
il  n'avait  donc  pas  atteint  la  moitié  de  sa 
carrière;  il  était  à  peine  ce  que  serait  parmi 
nous  un  homme  de  trente-cinq  à  quarante 
3ps.  Croyez-vous  qu'un  homme  de  trente- 
cinq  à  quarante  ans  serait  d'un  âge  trop 
^yancé  pour  entreprendre  un  yoyage  de  cent 

Mais,  dites-vous, 

Texte.  «  Abraham  pouvait-il  être  à  la 
fois  âgé  de  soixante  et  quinze  années  seule- 

^^^y-  Mélanges  liist,  tom.  ler. ,  Défense  de  mon 
^^%^  pag.  209,  tom.  xxyii  des  Œuvres. 
^(0  Qoi  r^ était  pas  son  pays,  Abraham  n'était  point 
«^«Haran,  mais  d'Ur  en  Chaldée.  Ediu 
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ment  et  de  cent  trente-cinq?  »  (Dict.  pliîl. 
art.  Abraham.) 

CoMMEî^T.  Non ,  monsieur.  Aussi  la  Ge- 
nèse ne  dît- elle  nulle  part  qu'il  était  â^é  de 
cent  trente-cinq  années  lorsqu'il  partit  de 
Haran. 

Elle  dit  au  contraire ,  en  termes  formels  ^ 
qu'il  n'avait  alors  que  soixante  et  quinze 
ans.  Elle  remarque  expressément  que  long- 
temps après  son  retour  d'Egypte ,  lorsque  le 
Seigneur  lui  promit  qu'il  aurait  un  fils  dans, 
l'année,  il  2iS^\X.quatre-vingt-dix--neuf.ans. 
Elle  dit  qu'il  avait  cent  anSj  lorsque  Isaac 
lui  naquit,  etc. 

Ces  textes  sont  clairs:  Tâge  d'Abraham  y. 
est  fixé  d'une  manière  précise ,  et  qui  ne  s'ac- 
corde point  avec  les  cent  trente-cinq  an^ 
nées  que  vous  lui  supposez  à  son  départ  dé 
Haran. 

Texte.  «  Maisla  même  Genèse  nous  dit  que 
Tharé  ayant  engendré  Abraham  à  soixante 
et  dix  ans,  vécut  jusqu'à  deux  cent  cinq,  et 
qu'Abraham  ne  pai-tit  de  Haran  qu'après  la 
mort  de  3on  père.  Abraham  avait  donc  juste 
cent  trente  cinq  ans.  »  (  Dict.  phil.  et  Phil. 
del'hîst.*) 

CoMMETiT.  Ce  raisonnement  suppose  que 
vous  entendez  bien  le  passage  de  la  Genèse 
sur  lequel  vous  vous  appuyez.  Or  c'est  ce 
qu'on  pourrait  vous  contester. 

1®.  Vous  faites  dire  \  la  Genèse  qu'Abra- 

*  yoy,  Dict.  philos,  et  Introduct.  %  l'wBai  iur  les 
maaas,  art.  Abraham. 
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ham  ne  partit  qu'après  la  mort  de  son  père. 
Mais  j^*habiles  critiques  ne  voient  rien  de 
pareil  dans  la  Genèse.  Selon  ces  critiques , 
qai  pourraient  n'avoir  pas  tort ,  ces  mots  si 
souvent  répétés ,  qn^U  sortit  de  la  maison  de 
son  père  ^  font  assez  entendre  qu'au  départ 
d'Abraham  son  père  vivait  encore  :  et  si  Tnis- 
torien  sacré ,  pour  ne  plus  revenir  à  Tharé , 
parle  de  sa  mort  avant  le  départ  d'Abraham  ^ 
ce  n'est,  selon  eux,  qu'une  de  ces  transposi- 
tions dont  on  a  cent  exemples  dans  les  écrî- 
«vains  sacrés,  et  même  dans  les  profanes. 

2<>.  Quand  on  supposerait  qu'Abraham 
partit  en  effet  après  la  mort  de  son  père , 
qu'en  pourriez- vous  inférer  ? 

La  Genèse  dit  :  lluwé  vécut  soixante  et 
dix  ans ,  et  il  engendra  Abraham ,  Nachor; 
et  Aran.  Vous  concluez  de  là  qu'Abraham 
était  l'aîné  de  ses  frères,  et  qu'il  naquit  juste 
l'année  soixante  et  dix  de  la  vie  de  Tharé  : 
conclusion  au  moins  fort  doi^leuse,  car  la 
Genèse  dît  de  même  de  Noé  qu'il  engendra 
trois  fils ,  Sem ,  Cham ,  et  Japhet  ;  et  cepen- 
dant Sem  n'était  pas  l'aîné,  mais  Japhet.  II 
n'est  donc  pas  certain  que  par  ces  mots,' 
Tharé  vécut  soixante  et  dix  ans ,  et  il  en-^ 
gendra  Abraham ,  etc. ,  la  Genèse  ait  voulu 
donner  Abraham  pour  l'aîné  de  ses  frères  , 
et  fixer  l'année  précise  de  sa  naissance. 

3».  On  pourrait  peut-être  (  i  )  vous  répon- 

(i)  Peut-être f  etc.  Cette  réponse  serait  solide,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  la  vraie  ;  mais  nos 
auteurs  juifs  ont  apparemment  quelque  peine  à  conve- 
nir que  le  te&to  samaritain  soit  plus  tauiti  que  Thélirea^ 
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dre  encore ,  que  le  passa^  da  texte  hébreu 
vulgaire ,  où  la  vie  de  Tharé  est  portée  jus- 
qu'à deux  cent  cinq  années,  est  contredît  par 
le  texte  samaritain  ,  qui  ne  donne  à  Tharé 
que  cent  quarante  cinq  années  de  vie  :  leçon 
qui  s'accorde  exactement  avec  les  antres 
nombres»  qui  ôte  toute  apparence  de  con- 
tradiction entre  ces  différens  passages,  et  lève 
toute  difficulté. 

Aussi  la  plupart  de  vos  savans  la  préfèrent 
à  celle  du  texte  hébreu  vulgaire,  qu'ils  croient 
altéré  dans  cette  partie  par  les  copistes.  Ainsi 
l'ont  pensé  Bochart,  Knatchbull^Gleyton  , 
Houbîgant ,  etc. 

Que  faites-vous  donc  ,  monsieur ,  pour 

Îrouver  rage  extrêmement  avancé  d'Abra- 
am  lorsqu'il  entreprit  ses  voyages?  Vous 
jugez  de  son  temps  par  le  vôtre;  et  vous  op- 
posez à  quatre  ou  cinq  passages  exprès  et  for- 
mels ,  un  raisonnement  faux  ou  incertain , 
et  un  texte  ou  altéré ,  ou  que  vous  entendez 
mal.  Vous  montreriez  sans  doute  plus  d'im- 
partialité, s'il  était  question  d'un  auteur  pro- 
fane; vous  expliqueriez  le  passage  obscur  par 
ceux  qui  sont  si  clairs  et  précis;  c'est  ainsi 
qu'en  usent  tous  les  critiques.  Est-ce  trop  de 
vous  demander  la  même  équité? 
Ainsi,  monsieur,  les  obstacles  qu'Abra- 

De  ces  troit  réponses,  toates  plausibles,  M.  cle  Vol- 
. taire  peut  choisir  celle  qui  lui  plaira  davantage.  Quand 
il  se  trouve  dans  un  auteur  ancien ,  soit  sacré,  soit  pro  • 
fane  ,  des  textes  altérés ,  ou  que  l'éloignement  des  temps 
et  Tignorance  de  la  langue  et  des  usages  rendent  obs- 
-  Gurs  ,  des  explications  plausibles  sont  tout  ce  qae  peut 
.exiger  U  plus  sévère  cntique.  Chriu 
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hara  pouvait  trouver  à  ce  voyage  n'étaient 
pint  insurmontables  :  il  avait  de  raisonna- 
bles et  pressans  motifs  de  Tentreprendre  ;  il 
n'était  point  d'âge  à  ne  pouvoir  le  faire.  Il 
n'est  donc  point  si  inconcevable  qu'il  Tait 
entrepris  et  exécuté. 

vile  EXTRAIT. 

f^ofage  d" Abraham  :  suite.  J^oyage  en 
'Egypte. 

Le  voyage  dont  nous  venons  de  parler  fut 
suivi  d'un  autre  que  vous  ne  trouvez  pas 
moins  étrange ,  parce  que  ,  dans  vos  distrac- 
tions ,  vous  ne  vous  en  faites  pas  des  idées 
pins  justes. 

§•  î.  R^ute  éju^Ahràkam  aidait  àjaire,  Siette  étai^ 
aussi  iofigiie  et  aussi  diffieUe  que  le  croit  M,  de 

Tati^  *  A  peîiie  est-il  arrivé  d^N^isl^  pe- 
tit pays  montagneux  de  Sicheni ,  que  la  fa- 
n^ne  l'en  ^\t  «ortir«;  il  vk  en  E^^e  cher- 
cher de  quoi  vivre.  »  (  l>ict.  phî|.  art.  Abra- 
ham. ) 

CoifltfE^T.  A  peine  est-U  arri^ ,  eîc,  H 
pouvait  y  avoîr  un  an  ou  plus;  mais  qu'îtni: 
porte? 

Il  va  en  Egypte  chercher  de  quoi  vivre , 
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etc.  Cela  est  fort  étonnant  !  Fallait-il  donc 
qu'il  restât  dans  un  pays  où  la  famine  ré- 
gnait ,  pendant  qu'il  pouvait  passer  dans  un 
pays  voisin  où  il  y  avait  du  blé?  Mais , 

Texte.  «  Il  y  a  deux  cents  lieues  de  Si- 
ehem  à  Menipnis  ;  est-il  naturel  qu'on  aille 
demander  du  pain  si  loin ,  dans  un  pays  dont 
on  n'entend  point  la  languei?  Voilà  d'étran- 
ges voyages.  »  (  Ibid.  )    . 

GoMMETH*.  Il  y  a  deux  cents  lieues  de  Si- 
chem  à  Memphis.  Pas  tout-à-fait,  monsieur; 
on  n'en  compte  guère  que  cent  trente  à  cent 
quarante  (i).  Vous  ne  vous  trompez  donc 
que  de  près  d'un  tiers!  petite  méprise  ! 

Cette  distraction  que  vous  avez  eue  en 
écrivant  le  Dictionnaire  philosophique,  vous 
l'aviez  encore  en  écrivant  votre  Philosophie 
de  l'histoire.  En  vérité ,  monsieur ,  si  vos 
distractions  sont  légères ,  elles  sont  un  peu 
longues. 

•  Vous  faites  partir  Abraham-  de  Sichenu 
Mais  Abraham  avait  déjà  quitté  Sichem;  il 
avait  habité  quelque  temps  à  Béthel,  et  s'était 
avancé  vers  la  frontière  méridionale  de  la 
Palestine ,  lorsqu'i/  partU  pour  aller  en 

Si)  Cent  quarante,  "Nona  enjvgeona  par  ce  qoe  dit 
oa,  qu'il  ne  mit  que  dix  jours  à  faire  cette  roate, 
quoique  de  son  temps  il  y  eût ,  dit-il ,  un  étrange  et  dif- 
ficile chemin  entre  le  Caire  et  Jérusalem,  Or  on  sait 
que  du  Caire  à  Memphis  il  n'y  a  que  trois  petites  lienes. 
On  a  remarqué  de  mémte ,  "dans  la 'Défende  des  livres  àt 
l'ancien  Testament ,  que  le  père  Eugène ,  qui  a  voyagé 
dans  ce  pays ,  ne  compte  que  cent  lieues  du  Caire  à 
Gaza  y  et  qu^il  n^  ei^  9  pa^s  quarante  dt  Gasa  à  Sickem. 
jiut. 
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^gfpk.  Or,  de  là  en  Egypte  il  n'y  avait 
guère  qu^ane  vingtaine  de  lieues .  peut-être 
moins.  N'était-il  pas  naturel  d'aller  deman-- 
der  du  pain  si  près ,  dans  un  pays  où  Ton 
était  sûr  d'en  trouver  ? 

Il  était  si  naturel  de  recourir  à  l'Egypte 
dans  cette  circonstance,  qu'Isaac  s'en  rap-^ 
procha  de  même ,  et  que  Jacob  y  envoya  ses 
enfans  en  pareille  rencontre. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  Genèse  fait  aller 
Abraham  en  Egypte ,  ce  qui  est  fort  aisé  à 
concevoir.  Vous ,  monsieur ,  vous  l'envoyez 
à  Memphls ,  ce  qui  est  effectivement  fort 
étrange, 

Sflais  qui  vous  a  dit  qu'Abraham  ait  ëtë  à 
Memphîs?  Qui  vous  a  dit  que  Memphis  fût 
alors  la  capitale  de  l'Egypte ,  ou  même  qu'elle 
existât  du  temps  d'Abranam  ?  D  y  a  des  rai- 
sons d'en  douter.  Tamis  seule  est  connue  de 
nos  anciens  écrivains.  Homère,  qui  parle  de 
Thèbes,  ne  dit  rien  de  Memphis  ;  et ,  de  tous 
les  auteurs  hébreux ,  Isaïe  est  le  premier  qui 
en  ait  fait  mention.  Si  Memphis  eût  existé, 
si  elle  eût  été  la  capitale  de  l'Egypte  dii  temps 
d'Abraham ,  nos  écrivains  n'en  auraient-ils 
neu  dit  jusqu'à  Isaïe  (  i  )  ?  Envoyer  Abraham 
à  Memphis ,  c'est  donc  l'envoyer  dans  une 
ville  qui,  très-probablement,  n'existait  pas. 
Trouvez -vous  cela  fort  adroit,  et  croyez- 

(i)  Jusqu^à  Isaïe,  On  trouvera  toutes  ces  raisons  plus 
détaillées  par  Bochart ,  dans  sa  réponse  au  poëte  Saint- 
Amand.  Bochart  y  soutient  que ,  du  temps  mémo  de 
l^olse ,  Mempbis  n^ex.istait  pas»  ou  du  moins  n^était  pat 
w  capitale  de  l'Egypte, 
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voas  bîeti  naîttrel  de  l'envoyer  chercher  da 
pain  si  loin  \  pendant  qu'il  pouvait  en  trou-»- 
verplusprès? 

Dans  un  pays  dont  on  n'entend pmnf  la 
langue  t  Mais  que  savez- vous ,  monsieur ,  si 
Abraham  n'entendait  point  cette  langue? 
Que  savez-vous  si  cette  langae  était  alors 
aussi  différente  de  la  langue  des  Hébreox 
qu'elle  put  l'être  depuis?  D'ailleurs,  étaît-il 
impossible  de  trouver  quelque  interprête? 

jL^esprit  humain  peut  donc ,  sans  tant  de 
peine  ,  comprendre  tes  raisons  d'un'  tel 
voyefge. 

5.  Il*  Conduite  éP  Abraham  eti  Egypte,   Odieuse 
imputaUon  de  ViUustre  écrivain. 

On  s'est  partagé  depuis  long-temps  parmi 
les  chrétiens,  sur  la  conduite  qu'Abraham 
tint  en  Egyple. 

Les  uns  ont  dit ,  pour  le  justifier  (  i  ),  qu'en 
se  donnant  pour  frère  de  Sara ,  il  ne  mentait 
point,  puisqu'elle  était  effectivement  sa  sœur; 
qu'il  se  réservait  par  là  une  inspeclipn  sur 
^Ue;  qu'ij  gagnait  du  temps,  et  qu'il  put  se 
flatter  que  pendant  cet  intervalle  la  provi- 
idence ,  qui  l'avait  conduit  dans  ces  lieux , 

(i)  Pour  le  justifier.  De  toua  c«ox  auî  jasHfient  ou 
«xcusent  Abraham ,  et  .qui  sont  en  grand  nombre,  noas 
ne  nommerons  ici  que  le  savant  et  modeste  Waterland. 
Il  prétend  dans  son  Ecriture  vep^ée ,  contre  Tindal , 
qu^Abraliam  ,  en  cet^  rencontre  ,  ne  fît  rien  d'indigne 
d'un  homme  sage  et 'd'un  hopime  de  bien  j  efl ,  outrçies 
raisons  rapportées  ci-dessus  ,  il  s** appuie  de  rautorité  du 
père  Alexandre ,  auquel  il  renvoie  fies  lecteurs.  Voye» 
p.  Alex. ,  t.  I  ,  pag.  ao2.  AuU 
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hii  lûëna^raît  quelque  événemenl  qui  le  ti- 
rerait d'embarras;  qu'il  pouvait  compter  sur 
la  fidélité  de  Sara ,  pour  peu  que  le  roi  d'Ë- 
gypte  fat  susceptible  de  quelque  sentiment 
àe  vertu  ;  qu'autrement ,  en  avouant  qu'elle 
âait  sa  femme ,  Âbrabam  aurait  exposé  inu* 
tilement  sa  vie,  sans  mettre  plus  en  sûreté 
Thonnenr  de  son  épouse  ;  que ,  si  Ton  ne  doit 
jamais  mentir ,  on  n'est  point  tenu  de  dire  à 
na  ravisseur  et  à  un  homicide  des  vérités 
dont  on  prévoit  qu'il  abusera  pour  com- 
mettre le  crkne,  et  faire  périr  l'innocent,  etc. 

D'autres ,  plus  sévères  (  i  ) ,  l'ont  condamné 
hautement  d  avoir  usé  d'équivoque  envers 
Pharaon ,  et  d'avoir  exposé  témérairement 
la  chasteté  de  Sara. 

II  vous  était  réservé  (2) ,  monsieur,  d'im- 
puter à  ce  saint  homme  le  plus  bas  et  le  plus 
criminel  dessein.  Vous  ne  l'accusez  de  rien 
moins  que  d'avoir  cherché  à  faire  un  bon-- 
teux  trafic  des  charmes  de  son  épouse. 

Texte.  «  Comme  elle  était  belle ,  il  réso- 
lut de  tirer  parti  de  sa  beauté.  »  (Die t.  phil. , 
art.  Abraham.  ) 

CoMBrETNT.  Une  imputation  si  grave,  faite 
contre  un  homme  que  sa  religion  et  sa  vertqL 
ont  fait  respecter  depuis  tant  de  siècles  et  par 
tant  de  peuples ,   exigerait  les  plus  fortes 

(0  D^  autres,  plus  sévères,  etc.  De  ce  nombre  sont 
^gène  ,  Jérôme  y  Calvin,  et  beaucoup  d^autres,  tant 
•aciens  que  modernes.  Jut, 

,  .(^)//  vous  était  réservé,  Non  ;  car  tout  ce  qu^objecfe 
*cu'iliu8tre  écrivain  n'est  qu* un  réchauffé  de  ce  qu'a- 
Taimt  dit  avant  lui  Bjyle ,  Tiudal ,  etc.  Edit. 
2.  7.   . 
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preovcs.  Qudltt  «ont  les  'Titres,  i«ioiifiÎ€ur  ? 
DlndîgB«s  scHipçens  ^  et  une odkase  altéra- 
tion du  text«  de  nos  ^râkires.  A  ¥eu«  e& 
croire ,  Abraham  dk  à  Sf^a: 

Texte,  «  Feignez  que  vous  êtes  ma  sœur , 
afin  gu^on  me  fasse  du  bien  à  cause  de  vous.  » 

CoMM£2i[T.  Mais,  àj^ois  Ja  Gmese,  Abra- 
ham parle  ep  ces  termes  h  Sara  ;  «  Voq$  êjtes 
hsXki;  ijpiaxidles  Egyptiens  vou3  aurQnt  yue, 
ils  dûroiit  :  £ Vst  l^  femme  de  cet  bomme ,  et 
ils  me  ttier^nl.  Dites  donc  ^  je  vous  prie  ♦  <|ue 
vjou$  4te3  ma  sqeufr ,  afio  <jue  je  §oîs  Jbie* 
traité  j  et  ^e  la  vie  me  soit  qonservée  par 
votre  moyen.  » 

Vous  )e  voyez ,  monsieur;  4)e  n'est  point 
^f>nT  tirer  piirti  de  la  beauté  de  son  épouse, 
ic'èsit  pour  se  dérober  à  une  mort  cpi'il  croît 
inévitable ,  qu'il  prie  Sara  «  non  àttfoindre  ^ 
mais  de  dire  qu'elle  était  ^sa  sœur ,  comm^ 
elle  Tétait  dEfiectivement ,(  i  ).  Blâmez-le  donc, 

(i)  Comme  elle  Vêtait  effectivement.  Elle  était  ^/?0b 
de  son  père  et  non  de  sa  mère ,  comme  le  dit  Aliraham. 

Au  re^ie ,  quoique  iious  pensiaos ,  avec  la  foule  des 
rabbins,  que  Sara  était  fille  deTharé ,  d*mie  autre  mère 
iqu^Abrabam,  nous  reconuaissous  que  plusieurs  «»v«bs 
^oil^  et  ciiréiieas,  Jarchi ,  Polus, 'Wells,  Patridk.,  Hyik^ 
Watefland,  etc. ,  prétendent  qu''elle  était  soeur  de  JLotl^ 
Elle  de  Haran ,  et  par  conséquent  nièce ,  par  son  père , 
#^<I^(E^  SG^  4*4bfah«j;n.  Ces  savans  se  fondent  sor  ce 
H^e  ^ara  ie«t  aMf>çlée  dans  j|a  Genèse  bru  de  TtifU*^»  ^ 
que ,  dans  le  langage  de  récriture  ,  les  mots  frère  et 
jiceur  ne  signifient  souvent  que  proche  parent  ou  pa- 
rente; d\m  vient  que  liolh ,  neveu  d'Abrabam^  est  ap- 
pelé son  frère. 

Dom  Calmet  n^est  donc  ni  le  premier ,  ni  le  seul  qui 


COMlfEVTâiRE.  l49 

A  roas  vonles ,  d*avoir  trop  craint  la  mort  j 
reprochez "^Im  sa  faiblesse,  toadanmes  so^ 
éqoivoque  ;  mais  ne  {dignes  pomt  à  un  |a«9 
gement ,  aa  moins  sévère ,  une  imputatioii 
évidemmeat  calomiûeuse. 

L'évëni^ment  ne  tarda  p9s  de  justifie^ 
qae  les  sonpçon;»  d'Abraham  et  se^  alarpiies 
B'âaient  que  trop  fpndé$.  Les  Ejryptieos, 
ay aAt  vu,  S^ra ,  en  donnent  a^yis  k  Ph^ir^ton  : 
die  est  enlevée  ;  ^ur  qup^  vous  dites  : 

Tctt».  «  Dès  qa'U  arrive  en  Egypte ,  la 
roi  devîejat  amoureux  de  sa  femme,  éffée  de 
loiiaate  et  quinze  ans«  »  (  Phil.  de  Thist.  *) 

Gonif ENT.  «  Soixante  et  auinze  ans!  Ds^ns 
le  Dictionnaire  philosophique ,  et  dans  les 


ait  iTQ  Sara  uf^ce  d'AbraV&iû.  U  9*e«  faut  an  pe^  ^^ 
cette  id/ée  soit  aussi  rjd^cuU  ^iie  le  pen^e  M*  de  Voltaine; 
ci  c'est  assez  mal  à  propos  quMl  la  lui  reproche  for^ 
dnrenent.  «  Doni Caimet ,  dit-il.  dont  )e jugement £t  I4 
sagacité  sont  connus  de  tout  le  mo^de  ^  dit  qu^elIe  ppu- 
▼tit  bien  être  nièce  d^Ab^aKam.  v  (  Q^est.  eucyclpp.  **\ 
ifous  ne  voyons  pas  qu^il  y  Ai  là  matière  k  tr^^it^r  ffl 
cafaiièrement  le  savant  religieux.  Son  con^TQeot/ïire  ^ 
cité  avec  éloge  par  les  étrangers ,  même  de  di^Térepto 
t«i|imamoa ,  parait  avoir  fourni  k  IHllustre  écrivain 
pUsieurs  traits  qu'il  aurait  probablement  ignorés ,  et 
uoBt  il  p^re  se^  éorits.  Est-ce  par  reconnaissance  qu'il 
traite  ailleurs  dom  Calmet  A* écrivain  sans  Jugement  ^ 
A^imhécilU  ?  H  nous  sembl«  que  ces  termes  n*étaien^ 
pas  £Mts  pour  éfre  appliqués  k  dom  .Galmet  par  M.,  de 
Vftjtwr^.  i^u$.  * 

*  f^ojr,  Introd«et.  k  TEssaî  tnrlM  oMSurs ,  art  Abra- 
bam,  page  n 3. 

**  Kojr,  Dict.  philos. ,  art.  Abraham. 

7- 
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Questions  sur  FEncyclopédie ,  vous  ne  don^ 
^ez  à  Sara  que  soixante  et  cinq  ans  :  Ne 
pouvez-vous  donc  être  sur  rien  d'accord  avec 
vous-même  ? 

Mais,  dites-vous ,  une  femme  de  soixante 
et  cinq  a/ï^  peut-elle  encore  avoir  des  char- 
mes ?  Vous  jugez ,  monsieur ,  de  ces  anciens 
temps  par  le  vôtre.  Vous  oubliez  que  Sara 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt-sept  ans ,  et 
qu'ainsi  elle  devait  être  à  soixante-cinq  ce 
que  serait  parmi  vous  une  femme  d'environ 
trente-sîx  ans.  Croyez-vous  qu'à  cet  âge  une 
belle  femme ,  qui  n'aurait  point  eu  d'en- 
fans ,  ne  pourrait  pas  s'être  assez  bien  con- 
servée pour  inspirer  des  sentîmens?  Vous 
connaissez  trop  votre  histoire  (i)  et  votre 
siècle  pour  ignorer  que  l'un' et  l'autre  pour- 
raient en  fournir  plus  d'un  exemple  (2). 

(i)  Votre  histoire.  M.  Bullet,  cl^Mi^s  ses  Réponses 
critiques  ,  cite ,  d'après  Brantôme  ,  la  duchesse  de  V*- 
lentinois,  «  en  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  aussi  belkdt 
face  ,  aussi  fraîche ,  aussi  aimable  comme  en  Tâge  de 
trente  ans ,  et  fort  aimée  d'un  des  grands  rois  du  monde  : 
^  une  grande  dame  qui ,  en  Page  de  soixante  et  seize  ans , 
'  se  remaria ,  vécut  cent  ans  ,  et  pourtant  s'y  entretint 
belle  :  la  grand'mère  de  la  princesse  Daupfiine^  bellf 
et  fraiche  en  l'âge  de  cent  ans,  etc,  »  Chrét, 

Ja)  Plus  dun  exemple.  M.  de  Voltaire  n'aura  pti 
ouolié  du  moins  ce  qu'il  raconte  de  Ninon,  sa  bienfiM- 
trice  ,  et  de  son  bon  parrain  Ckâteauneuf,  à  qui  il  doit 
son  baptême.  Ce  qu'il  en  dit. «est, une  étrauge  façon 
d'immortaliser  des  personnes  dont  la  mémoire  devait 
lui  être  chère.  Voyex  sa  Défense  dç  mon  oncle-  '*  JSdii. 
*  Voy.  Mélanges  hist. ,  tom.  i®"^,  Défense  de  mon  oo- 
«le,  pag.  a  10.  tom.  J^XyiidesCËuvres. 
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§.  IV.  Raisonnemens  curieux  du  savant  critique 
sur  les  présens  faits  à  Abraham, 

S'il  est  affligeant  pour  vos  lecteurs  de  voir 
un  grand  homme  calomnié  par  nn  écrivain 
célâ)re ,  vous  les  en  dédommagez  bientôt 
par  vos  singuliers  raisonnemens  (i)  sur  les 
présens  qu'Abraham  reçut  de  Pharaon.  Les 
conséquences  que  vous  en  tirez ,  monsieur , 
sopt  tout-à-fait  curieuses. 

Vous  dîtes  d'abord  que 

Texte.  «  Ces  présens  étaient  de  grands 
présens ,  des  présens  considérables.  »>  (  Phil. 
derhist,Dict.phil.*) 

Comment.  Qu'était-ce  donc?  De  grosses 
sommes,  de  superbes  vases  d'or  ou  d'argent  ^ 
de  riches  étoffes,  des  bijoux  de  grand  prix  ? 
Non. 

Texte.  «  C'était  beaucoup  de  brebis ,  de 
hatnfs ,  d'ânes  ,  d'ânesses ,  de  chenaux ,  de 
chameaux ,  de  serviteurs  et  de  servantes.  » 
(Ibid.ibid.) 

Comment.  A  la  manière  dont  vous  annon- 
ciez ç.es  grands  présens ,  on  pouvait  s'atten- 
dre à  quelque  chose  de  mieux  :  et  l'on  est  un 
peu  surpris  de  voir  les  largesses  et  la  magni- 
ficence d*un  grand  roi  réduites  tout  d'un 

(i)  Vos  singuliers  raisonnemens.  Il  faut  rendre  jas- 
ti€e  k  Pillustre  écrivain  ;  les  raisonnemens  qu^il  va  faire 
SUT  ces  présens  ne  sont  ni  dans  Bayle,  ni  dans  Tindal,  e  te . , 
tout  est  de  lai.  Jut. 

*  yojr.  Introd.  k  l'Essai  sur  les  mœurs ,  et  Dictionn.- 
pKilos. ,  art.  Abraham. 


l50  PtTlT 

coup  à  des  bœvfs  et  des  brebis ,  des  ânes  et 
iSes  ânesses  ^  ete.  *    . 

Au  reste,  ce  qui  ne  vous  amve  pas  sou- 
vent ,  monsieur ,  vous  êtes  ici  d'accord  avec 
nos  écritures  :  excepté  pourtant  les  cheçaus^ 
dont  elles  ne  parlent  pas ,  et  le  niot  de  beau- 
coup ,  qu'on  n'y  trouve  point ,  nî  dsms  le 
texte  j  ni  dans  les  p)us  exactes  versions,  mais 

Îu'on  peut  y  ajouter,  pour  faire  honneur  à 
^haraon ,  et  rendre  la  phrase  plus  barmo- 
nieuse. 

Tels  furent ,  monsieur ,  selon  vous ,  ces 
grands  présens  ;  voyons  maintenant  ce  qu'ils 
prouvent ,  selon  vous. 

Texte.  «  Ces  {^ésens,  qui  sont  eonsidé^ 
râbles ,  prouvent  que  lt&  JPharaon  étaiesl 
<âéjà  d'assez  puissans  roi^  :  le  pays  dTgQrple 
était  donc  déjà  très-peuplé.  Mais  pour  r^rane 
;la  contrée  habitable  ,  pour  y  établir  des 
villes,  il  avait  fallu  des  travaux  immenset» 
faire  écouler  dans  une  multitude  de  canaux 
les  eaux  du  Nil ,  élever  ces  villes  vingt  pieds^ 
au  moins  au-dessus  de  ces  canaux....  Froba^ 
blement  même  plusieurs  grandes  pyramides 
étaient  déjà  bâties.  »  (  Dict.  phîl. ,  art,  Abra- 
ham.) 

•f  Ils  prouvent  que  dès  lors  l'Egypte  était 
un  royaume  très-puissant  et  très-policé,  par 
conséquent  très-ancien.  »  {Ibidem.  ) 

Ils  prouvent  que  dès-lors  ce  pay^  était  un 
puissant  état  :  la  monarchie  y  était  étaUie; 
ks  arts  y  étaient  donc  cultivés.  Le  fleuve 
avait  été  dompté  ;  on  avait  creusé  partout 
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ies  canaux  pour  recevoir  ses  inondati<ais , 
sans  quoi  la  contrée  n'eût  pas  été  habitable. 
Or  je  demande  à  tont  homme  sensé  s'il  n'a-^ 
vait  ^as  fallu  des  siècles  pour  établir  un  tel 
tsAfke  dans  un  pays  long-temps  inaecessi- 
\At  et  déva^^  par  les  eaux  même  qui  le  fer- 
tilisèrent. Il  faot  donc  pardonner  aox  Manë- 
thoû,  atix  Hérodote,  auxDiodore,  auxEra* 
tosthène ,  la  prodigieuse  antiquité  qu'ils  ac«* 
cordent  toiis  au  royaume  d'Egypte,  et  cette 
antiqiHté  devait  être  trèsHaH>derne  en'  com^ 

r»raison  des  Chaldéens  et  des  Syriens,  etc.  » 
Phil.  de  l'histoire.  *  ) 

CottHEirr.  Ainsi ,  monsieur ,  des  pr^ens 
qtt'Abrafaam  reçoit  de  Pharaon ,  vous  con- 
ehrtz  que  le  nwnde  est  d'une  antiquité  pro- 
digieuse ,  et  que  les  calculs  des  Manéthon  et 
te  Eratosthène  sont  beaucoup  plus  raîson- 
fl^Ies  que  ceux  des  écîrîvaîns  juife  !  Pharaon 
Amnc  à  Adraham  des  hctufs  et  des  brebis  ; 
donc  c^était  un  très-puissant  mûnanjue.  Il 
hî  donne  des  ânes  et  desânesses;  donc  les 
pyramides  étaient  bâties;  donc  les  antenrs 
hébreux  ne  savent  ce  qu'ils' disent,  quand  ils 
ne  donnent  au.  monde  que  six  à  sept  miHé 
dnt.  Ces*  idé^  sonrt  neuves,  et  ces-  raisonne- 
AMâsadmiraMes! 

Ssonf  encore  un  autre  avantage,  cV*  que, 
9^d  on  les  applique  à  ^ekiue  ai»lre  y  au 
reide  Gërar,  par  exemple,  qui  ftt  âassi  pré- 
sent à  Abraham  de  bœufs  et  de  brebis ,  ils 

*  Vfiy,  Inlroduct.  ^TEstai  anv  \e&  nqeura ,  art.  Abra- 
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deviennent  si  pTaisans ,  qu'on  ne  peut  guère 
s'empêcher  d'en  rire. 

En  effet,  si  nous  disions  :  Dès  qu'Abraham 
arrive  à  Gérar ,  dans  le  désert  horrible  de 
Cades ,  on  lui  enlève  son  épouse  pour  le  roi 
du  pays  ;  donc  ce  pays  était  tres-poUcé.  Ce 
roi  lui  donne  des  boeufs  et  des  brebis  ;  donc 
c'était  un  tres-puissant  monarque.  Il  lui  feît 
présent  d'ânes  et  d'ânesses  ;  doue  dans  ce  dé- 
sert horrihle\t,  commerce  était  florissant,  et 
les  manu&ctures  nombreuses  ;  donc  on  y 
avait  bâti  des  villes ^  dompté  Taridité  du  soi^ 
etc.  ;  donc  le  inonde  est  prodigieusement  an- 
cien. Ces  raisonnemens ,  monsieur,  ne  vous 
feraient-ils  pas  pouffer  de  rire  tout  le  pre- 
mier ?  Pardonnez-nous  donc,  si  nous  rions 
un  peu  des  vôtres. 

Conunent,  monsieur ,  vous  n'avez  pas  vu 
que  ces  présens  du  roi  d'Egypte  prouveraient 
précisément  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
voulez  prouver  !  Si  le  roi  d'Egypte  uiit  pré- 
sent à  Abraham  d'ânes  et  de  brebis ,  c'est  le 
présent  d'un  chef  de  peuplade  naissante  (i)à 
un  autre  chef  à  peu  près  tel  que  lui.  S'il  lui 
domie  des  esclaves ,  c'est  ce  qu'aurait  donné 

(i)  De  peuplade  naissante*  Mais,  dira  M.  de  Vol- 
taire y  si  les  rois  d^Egypte  n^ëtaient  alors  que  des  chefs 
de  peuplade  naissante ,  comment  ce  rojaume  se  trouta- 
t-il  si  florissant  et  si  policé  du  temps  de  Joseph  ?  Noos 
répondrons  que  les  peuples  se  multiplient  et  se  citili^^^t 
plus  promptement  qu'il  ne  le  croit  :  tëmoios  les  Meii- 
cains  et  les  Péruviens,  très-nombreux,  très-policés, 
gouvernés  par  de  bonnes  lois,  et  connaissant  divers 
sciences  et  arts ,  quoiqu'ils  ne  se  donnassent  que  troM 
cent  cinquante  ans  lorsque  les  Espagnols  lea  déccavri* 
rent.  Chrét, 


COMMENTAIRE.  l53 

Romolds  lorsqu'il  éi^Si  roi  à  un  vilhge ,  et 

ÎuHl  avtUt  pillé  quelques  villages  voisins. 
lahomet  était-il  déjà  uq  poissant  monarque 
quand  il  donnait ,  comme  vous  le  dites , 
quarante  moutons  à  sa  nourrice  ? 

La  monarchie  ékdt  établie  en  Egypte  ; 
les  arts  y  étaient  donc  cultii^és.  Si  vous  ne 
connaissez  point  d'états  où  la  monarchie  ait 
été  ou  soit  établie  sans  que  les  arts  y  soient 
ou  y  aient  été  cultivés,  vous  n'avez  guère  lu, 
ou  vous  avez  beaucoup^  oublié.  Croyez-vous 
donc  que  les  arts  étaient  cultivés  du  temp 
de  Romulus  et  d'E  vandre  ?  C  roy  ez-vous  qu'ik 
le  soient  dans  toutes  les  hordes  des  nègres  de 
l'Afrique,^  dans  toutes  les  peuplades  sauvages 
de  IWmérîque  qui  ont  des  rois  ?  L'élaient- 
ik  sous  le  roi  de  èérar  ?  Vous  avez  dit  tant  de 
fois  qu'ils  ne  le  furent  jamais  chez  les  Juifs, 
où  très*certainement  la  monarchie  était 
établie! 

On  aidait  creusé  partout  des  canaux,  sans 
quoi  la  contrée,  n'eût  pas  été  Habitable. 
Quoi  !  l'Egypte  n'eût  pas  été  habitable  ;  si 
Ton  n'eût  creusé  partout  des  canaux  ?  -Ap- 
paremment, monsieur,  les  Egyptiens  habi- 
taient quelque  part  avant  de  creuser /lar/oii/ 
des  canaux  r 

Nous  concevons  que,  sans  ces  canaux ,  la 
contrée  une  le  Nil  inondait  n'ai/rai/  pas  été 
habitable  pendant  Vinondation;  mais  nous 
concevons  aussi  qu'on  pouvait  habiter  sur 
lés  bords;  et,  dès  que  l'eau  s'était  retirée, 
cultiver  et  ensemencer  les  terres,  qu'elle  lais- 
sait à  sec  après  les  avoir  fertilisées. 


l54  PETIT 

Nous  concevons  èocore  qne  fcs  IiabttaiM 
aniront  gagné  peu  à  peo  du  tefrain  sur  IH- 
nondadon,  creusé  des  cànaùjc^  éleçé  des  vil- 
les vingt  pieds  au-dessus  de  ces  cèauaut. 
Mais  noits  concevons  de  mène  qull  n'ëtaft 
p^  absolument  nécessaire  qn'oa  eût  creusé 
partout  ces  canaux^  dompté  lé  fieuve ,  élevé 
des  villes,  et  hêti  des  pyramides^  pour  qu'un 
roi  d'Egypte  pût  donner  à  Abraham  des 
bœufs  et  aes  arebis. 

(jrje  demande  à  tout  homme  sensé  s'il 
n'avait  pas  fallu  des  siècles ,  etc.  Et  nous , 
monsieur ,  nous  demandons  à  tout  homme 
judicieux,  nous  vousdemaondons-à  vous-mê- 
me si ,  de  ce  que  le  rpi  d'Egypte  donna  des 
ânes  et  des  ânesses  à  Abraham ,  conclure 
que  les  pyramides,  avaient  été  bâties^  et  oue 
le  monde  est  prodigieusement  ancien  ^  c  est 
\ax  raisonnement  fort  saisé;  et  A  présenter 
de  pareils  raisonnemens  à  ses  lecteurs,  ce 
n'est  pas  les  prendre  asse?  évidemment /wi/r 
autard  de  têtes  de  choux  {i)? 

Texte,  w  Cest  là  ce  qu'on  peut  remar- 
quer à  propos  d'Abraham  touchant  les  arts 
et  tes  sciences.  »  (  IKct.  philosophique  ,  art. 
Abrah.  y 

•  Comment.  Ci?  ^o/i/tô,  monsieur,  de  belles 
et  de  judicieuses  remarques,  de  savantes  con- 
clusions tirées  des  bœufs  et  des  br^s  de 
Pharaon  !  Convenez-en. 

(iV  Fqup  QuUtBt  d*  téUs  de  ohoux.  JSsftmmaaè  do 
JH.  a»  Voltaire ,  dont  nos  auteurs  n'aocai/ent  pM  nsé 
sans  doute,  si  l'illustre  écrîyainne  les  çût  cnnoBlibs  en 
les  employant  Mdit, 
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Repf€itQBft.  Donc  un  etoigneinent  mal  dé*- 
j^nviHté  v«D€  iniputatioa  &qsse,  é^  raille- 
ries déplacées  et  des^aisonnemens  un  peu 
ridicules,  c'est ,  en  quatre  mots  le  précis  de 
vos  difficultés  sur  le  voyage  d'Abraham  en 
Egypte.  Les  trouvez- vous  encore  solides ,  et 
cç  voyage  mconceçabte? 

Tni^  EXTRAIT. 

Autre  vojage  d'Abraham  :  autres  mé^ 
prises.' 

CoNTiiïuoi!ïS ,  monsieur ,  d'examiner  avec 
impartialité  l-histoire  d'Abralumi  et  de  ses  ' 
voyages.  La  suite  ne  vous  paraît  pas  moins 
incompréhensible  que  le  commencement  ; 
i)  faut  tâcher  de  vous  la  taire  aussi  com^ 
prendre. 

$.  I.  jéBrdîam  poursuit  les  quatre  rois ,  ei  tes 
défait, 

Oue  quatre  t ois  se.  soient  ligués  contre 
Soaome  et  les  quatre  villes  voisines ,  qu'A* 
hrabam  ait  poursuivi  ces  quatre  r^is^  qu'il 
les  ait  atteints,  attaqués  et  battus,  c'est,  à 
vous  en  croire ,  un  &ît  au-dessus  de  toute 
cmcepéhn.  Voyons  d'abord  û  totRJ  en  faites 
une  exposition  fidèle. 

Texte.  «  Abraham,  au  retour  de  l'Egyp- 
te, est  représenté  comme  un  pasteur  n^m^-^ 
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de ,  errant  entre  le  mont  Carmel  et  le  lac 
Asphaliide.  C'est  le  désert  le  plus  aride  de 
l'Arabie Pëtrée.  ^  (Phîldel'hist.  *  ) 

Comment.  Abraham  est  représenté  com-^ 
me  un  pasteur  nomade ,  etc.  Soit.  Maïs  un 
pasteur  nomade,  possesseur  d'un  grand  nom- 
bre de  bestiaux  et  d'esclaves ,  pouvait  être  , 
snrtoiit  alors ,  un  homme  de  quelque  im- 
portance. 

Errant  entre  le  rnont  Carmel^  etc.  Il  y 
avait  dans  la  Palestine  deux  monts  Carmel  ; 
l'un  vers  le  sud-ouest,  l'autre  vers  le  sud-est, 
voisin  aujourd'hui  du  lac  A^haltîte,  que 
vous  nommez  toujours  Asphattide  (i).  C^est 
sans  doute  de  ce  dernier  Carmel  que  vous 
voulez  parler. 

C'est  le  désert  le  plus  aride  de,  V Arabie 
Pétrée,  i  ».  Tout  le  monde  ne  met  pas  comme 
vous,  monsieur,  dans  V Arabie  Pétrée  les 
lieux  qui  sont  entre  ce  Carmel  et  le  lac  As- 
phaltide  :  on  les  croit  d'ordinaire  dans  la  Ju- 
dée, dans  la  Palestine  ^  et  non  dans  l'Arabie 
Pétrée. 

2®.  Il  est  vrai  que  ces  Ueux  sont  aujour- 
d'hui des  plus  arides  :  mais  l'étaient-ils  lors- 

e  Abranam  revint  d'Egypte?  C'est  de  quoi 

s'agit.  Or  c'est  ce  que  vous  ne  prouvez  pas. 


z 


(i)  Que  vous  nommez  toujours  jisphaîtide.  Le  ] 
de  ce  lac  nous  vient  des  Grecs  ,  qui  disent  AsphaUUe  ; 
et  c'^eat  ainsi  que  parle  rAcadénue  des  belles -lettres  ! 

jiut, 

*  Voy.  Introd.  à  PEssai  sur  les  mœurs  ^  art.  Abra^ 
bam,  pag.  74. 
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et,  nous  l'osons  dire,  ce  qu'il  vous  serait  im- 
possible de  prouver. 

Songez  ,  monsieur ,  gii'alors  il  n'y  avait 
point  de  lac  Asphaltide,  Toute  l'étendue  <ju'il 
occupe  était  encore  un  pays  riant ,  fertile , 
arrosé  de  belles  eaux.  Etes-vous  sûr  que  la 
terrible  catastrophe  qui  métamorphosa  cette 
belle  contrée  en  un  lac  bitumlneuxn^SLpDoria, 
aucun  changement  aux  terres  voisines  r 

Il  nous  semble  qu'on  peut  présumer  ce 
changement.  Le  nom  même  du  Carmel  an- 
nonce un  lieu  abondant  en  pâturages  :  lieu 
par  conséquent  qui  convenait  fort  à  Abra- 
ham ,  à  cause  de  ses  nombreux  troupeaux*. 

Assurément ,  monteur ,  quand  vous  écri- 
viez tout  ceci»  vous  aviez  un  peu  perdu  de 
vue  r^poquedu  retour  d'Abraham,  et  celle  de 
Tévénement  effrayant  qui  bouleversa  tout 
ce  canton.  Celle-ci  fut  postérieure  à  l'autre  : 
et  juger  de  ce  cpi'était  le  pays  avant  cette  ré- 
volution ,  par  ce  qu'il  a  été  depuis ,  ce  n'est 
pas,  ce  nous  semble ,  juger  fort  raisonnable- 
ment. Avançons. 

TïXTE.  «  Un  roi  de  Babylone,  un  roi  de 
Perse ,  un  roi  de  Pont ,  et  un  roî  de  plu- 
sieurs antres  nations,  se  liguent  ensemble  pour 
faire  la  guerre  à  Sodome  et  à  quatre  bourgades 
voisines  :  ils  prennent  ces  bourgs  et  Sodome  ; 
Loth  est  leur  prisonnier. 

»  U  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment 
cinq  grands  rois  si  puissans  se  liguèrent  pour 
ainsi  venir  attaquer  une  horde  d'Arabes  dans 
ttu  coin  de  terre  si  sauvage.  »  (Ibid.  ) 
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Comment.  Cherchons  le  vrai ,  mousîeuf, 
et  n'en  imposons  point  à  nos  lecl^eurs.  Vous 
supposez  cinq  rois ,  ei  cinq  grands  rois  li- 
gués contre  cmq  bourgades  situées  dans  un 
coin  de  terre  sauçage  :  tout  cela  est-îl  bien 
exact  ? 

I».  Vous  comptez  cinq  rois,  Permeltez- 
nous  de  yous  le  dire ,  vous  vous  trompez  ; 
Fécrjture  ne  parle  que  de  quatre. 

2«. Vous  faites  de  cesquatre  rois ,  de  grands 
rois,  depuissans  monarques.  C'est  là  s  il  vous 
plaît  ce  qui!  faudrait  prouver;  et  comment 
le  prouveriez-vous?  vous  ne  pouvez  juger  de 
leur  puissance  que  par  nos  écritures,  w,  ces 
rois ,  que,  pour  nous  étonner  par  de  grande 
noms ,  vous  nommez  rois  de  Éaiyhne,  rois 
de  Perse,  etc, ,  étaient ,  sdbn  le  texte  orîgî- 
nal  de  nos  écritures ,  un  roi  de  Sinhar,  un 
roi  d'Elan»^  un  roi  à^E/lazar^  et  un  roî  dé 
Gotm.  Mais  qu'était-ce  qa^Elam^  Sirthar^ 
Elèazar  et  Goïm?  Le  savez- vous  bien  sû- 
rement ? 

Le  savant  Hyde ,  que  voks  avez  lu  ou  que 
vous  n'avez  pas  lu ,  niais  que  vous  citez  cl 
que  vousrestimez^f  ne  fait  pas  comme  yo«3SY 
{Monsieur ,  du  roi  de  SinharMïk  roi  de  Raby- 
Urne,  C'était  ^  selon  hii  ^  ua  roî  de  Ja  ville  de 
Sinhar^  placée,  dit-il,  ai;r  [Hed  do  tmfot 
Sinhar ,  que  vous  ^ranoskce^Singare ,  el  dont 
jparle  Pline  (  i  ).  D'autres  aiment  mieu^ctoirp 

(i)  Dont  parte  Plîne.  Rex.  Sinhar ,  dit  Hyde,  non  in 
'Chiaideà  9€u  BaBrl&niâ ,  stat Sinhar  in  Mésopotamie  ; 

£uœ  uiéi  ad  méicer  tnontit  Simgarm  ^  de  9^0  Flimu** 
dit. 
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que  c*était  on  roi  de  Sennaar.  Les  senlimçiu, 
comme  vous  voyez ,  sont  donc  partagés  sur 
ce  sujet.  Et  dans  ce  partage  vous  n'hésitez 
pûint  à  en  faire  un  roi  de  Babylone ,  vous 
qui  dites  ailleurs  cpx^aiors  Babytont  n'exis^ 
tait  pas  encore.  Le  roi  XKlam  ^  dont  il  vons 
plait  de  faire  un  roi  de  Perse,  était  t  selon 
Bochart,  un  roi  d^Ëlymaïde»  pays  voisin 
dt  la  Mésopotamie  ;  différent ,  ifuoiqne  voi- 
sin aussi,  de  la  Perse. 

Vous  croyez ,  avec  laYulgate ,  q«e  le  roi 
fEilazar  était  un  roi  du  Pont  :  mais  d'au- 
tres ,  monsieur  ,  placemt  Eilazar  ailleurs. 
Quelques-uns  le  mettent  sur  le  Tigre ,  près 
de  si^  jonction  avec  VEuphrate  ;  quelque 
antres  dans  la  Célé-Syrîe ,  où  se  trouve  en 
eSet  une  ville  d'Elias.  Quant  au  roi  de  Goïm 
ou  des  Nations  y  c'était  probaUement  un  roi 
de  quelques  hordes  d'Arabes,  voisines  de 
TEuphrate ,  ou  peut-être  même  un  roi  de 
iïi  partie  de  la  Galilée  appelée  Galilée  des 
Jfalions. 

Quoi  qu^il  en  soit  de  la  situation  et  de  Vér 
tendue  de  ces  états ,  sur  lesquels ,  dans  une 
H  haute  antiquité  et  avec  si  peu  de  monu- 
mens  y  on  ùe  peut  avoir  que  des  conjeeturea, 
3  est  clair  que  ^  dams  un  tempft  ou  la  popu- 
lation était  encore  si  faible,  pour  feire  de 
vastes  conquêtes ,  il  n- était  pas  besoin*  de  ces 
^méea  nombreuses  que  les  rois  de  Perse  et 
de  Babylone  eurent  douze  ou  quin^^èckts 
^vis.  La  ligue  aiême4]e  ces  quatre  roia  est 
^  preuve  convaincante  que  ce  n^'étaient  ni 
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de  si  grands  rois^  ni.de  si puissans  mo- 
narques. 

3«.  Vous  ne  concevez  pas  que  ces  cinq ,  il 
fallait  dire  ces  quatre  rois ,'  se  soient  ligués 
contre  cinq  bourgades.  Aussi ,  monsieur  ^ 
Chodorlaomor  et  ses  alliés  ne  s'étaient  pas 
ligués  seulement  contre  Sodome  et  les  qua- 
tre villes  voisines ,  mais  contre  tous  les  peu- 
ples des  environs  du  Jourdain  ;  contre  les 
nephaïm ,  les  Emim ,  les  Horiens ,  les  Amor- 
rhéens,  etc. ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vaincu 
tous  ces  peuples,  qu'ils  vinrent  attaquer  le 
roi  dé  Sodome  et  ses  alliés ,  qui ,  soumis 
douze  ans  auparavant  par  lé  roi  d'Elam  , 
avaient  secoué  le  joug ,  et  refusaient  de  lui 
payer  tribut. 

Enfin ,  monsieur,  pendant  que  vous  faites 
des  quatre  rois  de  Sinhar ,  d'Elam  ,  etc.  , 
cinq  puissans  monarques,  vous  changez  les 
cinq  villes  de  la  Pentapple  en  cinq  bour- 
gades :  vous  faites  de  leurs  hakitans  une 
horde, d'Arabes,  et.de  leur  pays  un  coin  de 
terre  sauvage.  Sur  quel  fondement ,  s'il  vous 
plaît? 

Ce  pays,  selon  nos  écritures,  était  une 
.vallée  délicieuse^  couverte  de  bocages ,  une 
contrée  arrosée  comme  l'Egypte  ^  ou  comme 
le  jardin  de  VEternel,  Ce  n'était  donc  aloi^ 
.  rien  moins  qu'une  terre  sauvage;  et  vous 
confondez  encore  ici  assez  maladroitement 
les  époiques. 

Les  auteurs  même  profanes ,  parlant  de  ce 
pays  d'après  les  traditions  anciennes,  nous 
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le  représentent  comme  une  belle  et  fertile 
campagne.  Maïs  sans  y  mettre ,  avec  Taci- 
te (  i  )f ,  degrandes  villes ^  sans  en  compter  jus- 
qu'à ùreize  avec  Strabon  -^  sans  croire  avec  lui 
qaelesruinesdeSodome ,  qu'on  voyait  «dit-il, 
de  son  temps ,  ^nsseal^oixante-douze stades 
de  circuit,  on  peut  du  moins  penser  que  So- 
dome ,  Gomorrhe ,  etc. ,  étaient  quelque 
chose  de  plus  que  de  simples  bourgades. 

n  y  a  donc  quelque  lieu  de  croire  qu'en 
nous  donnant  les  quatre  rois  alliés  pour 
At  grands  et  de  puissans  monarques ,  So- 
dôme,  Gomorrhe,  etc.,  pour  des  bourga-- 
des,  et  tout  ce  pays  pour  un  coin  de  terre 
Sauvage  ^  vous  usez  un  peu  du  privilège 
des  po^es ,  et  que  vous  Qe  vous  êtes  pas 
teou  avec  scrupule  dans  lesÉomes  de  l'exacte 
vérité.  Mais 

Texte.  «  Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir 
comment  Abraham  défit  de  si  puissans  mo- 
narques avec  trois  cents  valets  de  campagne, 
iii  comment  il  les  poursuivît  jusque  (wr-delà 
Damas.  Quelques  traducteurs  ont  mis  Dan 
pour  Damas;  mais  Dan  n'existait  pas  du 
temps  de  Moïse,  encore  moins  du  temps 
d'Abraham.  Ily  a  de  l'extrémité  du  lac  As- 
phaltide,  où  Sodome  était  située,  jusqu'à 
Damas ,  plus  de  trois  cents  milles  de  route. 
Tout  cela  est  au-dessus  de  nos  conceptions.  » 
(  Ibidem.  ) 

CoMMEin*.  Si  vous  ne  comprenez  pas ,  mon- 

(i)  Avec  Tacite.  Haud  procul  l'ndè  campi ,  ^uos/è^ 
runtolim  uberes  magniscf.ue  uràibus  habitatosjulminum, 
jaetu  drsiése  et  manière  vestif^  ^  Hist. ,  iib.  T.  AuU 
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àeuT  j  comment  Abraham  défit  le»  qvAtrt 
rois ,  ni  comment  il  les  poursuivit  îttS4)tt-*à 
Dama»  y  n'est-ce  pas  eticore  un  peu  r^lPt 
faute? 

Itf  a,  dites-^trocis,  de  Pexirémiié  dêâ  im 
jfsphatiide ,  où  Sodomê  étmi  sititég ,  iu$^u*à 
Damas ,  plus  de  trois  cents  mitles  de  romit. 
Votis satvetf donc  au  îusteoè  était Sodeine? 
Nous  vous  en  félicitons ,  monsieur  ;  e'esl  «• 
découverte.  Ju£Squ'ici  ks  plus  savaus  géogtiH 
pbes  étaient  partagés  s«r  ce  points  Ptusieun 
la  mettaient  à  Fentrée  de  îa  mer  Bftorte, 
près  de  Temboviehure  du*  J«ardai0;  qud- 
que^uns  fius  bas;  d'autres,  comme v^ns, à 
Teiïtrémîté  du  lac  :  maïs  tous  convenaient  qut 
sa  position  est  incertaine,  et  c'est  ms»  ikipÉt 
par  cette  raison  qw  votlre  M^aat  M.  thsÊM 
ville,  ne  sachant  où  la  placer,  avaU  jp^*i»it 
parti  de  ne  pas  la-  mettre  sur  sa  carte^  Grâces 
aux  lumières  que  vous  portez  dans  la  géogr^ 
phie ,  comme  dans  toutes  les  sciences  ^  ces 
iDcerthudes  sont  dk$ipées;la^  position  de  Sov 
donte  n'est  plus  douteuse  ;  elie  était  à  Vextrk' 
mité  du  lac  Asphaltide  (  i  ). 

Or ,  del'e.rirémiié  du  lac  Asphaltide  /us^ 

u'à  Damas  ^ily  a  plus  de  trois  ce»ts  miUes. 

In  et  es- vous  bien  sûr?  Nous  en  doutotis  vsk 
peu  ;  car  vous  ne  comptez^  ailleurs  que  pims 
de  cent  milles.  Assurément»  entre  plus  et 

(i\  Du  lac  AsphaUîde,  Il  serait  poortanC  k  propos  qii< 
M.  ae  Voltaire  daignât  en  donner  la  preure  f  ne  l^t-ce 
^ue  pour  avoir  la  gloire  d^apprendre  quelque  chose  es 
fféograpfiîe  à  M.  Danville ,  et  forcer  ce  ^avaftt  scmpa- 
feux  à  ^e  décider  sur  la  position  de  Sodome.  Bdiu 
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twseents  miUeseiplus  de  centmilUs^  il  j 
a^iQciqoe  différence.  8erak-^eqoè  Vos  typON- 
^isçkts  aar&ieât  aîôiitë  trois  dani  mi  dé  yO» 
textei  y  ou  qa'ik  Vauraîenl  omis  daof  Faotré  7 
eo  est-ce  Qfie  de  vo»  distraelioos  ordinaires  ? 
Eatre  nous ,  nuNO^ieiir ,  pkis  de  trois  cents 
jnittes,  c'est  beaucOup^phis  décent  miUese'est 
I4eB  peu*  Le  vrai  est  qa'il  pouvait  y  avoir  en* 
vifon  dcBx  caal  vin^  on  deux  cent  trente 
milles.  Vous  aorait-il  tant  coûté  de  le  dke  7 

Mms  qu'importe  où  Sodc^ne  était  située  « 
6t  combien  il  y  avait  de  Sodome  à  Damas  7 
Abraham  ne  partit  pas  de  Sodome,  m«s  de 
Ja  vallée  de  Mambrtf ,  où  il  réâdmt.  Or,  de 
cette  vallée  à  Dan ,  où  il  )oigmt  rennemi , 
il  n'y  a  giuère  plus  de  cinqiimte  lieues.  Ne 
pooves^vom  comprendre  qu'Abraham  ak 
£at  cinipiante  lieues  poilr  arracher  des  fers 
ua  nev^i  qu'il  aimait?  Et  est-il  inconce* 
vaUe  que  sa  petite  troupe  ait  atteint ,  an 
i)oot  de  q«ielqoes  jouns  de  marche^  une  ar- 
mée, qui  9  outre  ses  propres  bagages,  trat^ 
aait  avec  ^le  tin  butin  cbnsidér^le  en  esela* 
▼es  et  en  bestiaux  ?  En  vérité ,  monsieur  ^  si 
tout  ttlH^iiéw-^sSus de  vos  conceptions , 
▼0$  conceptions  seraient  nn  pen  bornées. 

//  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment 
Abrahaïn  défit  de  si  puîssans  monarffues. 
Mais  nous  venons  de  voir  qu'ils  n'étaient  pas 
de  si  puissans  monarques ^  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  avoir  de  grandes  armées  d«is  des 
temps  SI  voisins  de  la  renaissaitoe  du  monde. 

Açec  trois  cents  vakts  de  campagne,  \\ 
iNHis  patrait  qvte  trois  cents  valets^  de  campa- 
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gnè ,  endurcis  à  la  fatigue,  exercés  au  ma* 
niement  des  armes ,  et  accoutumé  à  défen-  i 
dre  leurs  troupeaux  contre  les  bêtes  féroces 
et  contre  les  brigands,  pouvaient  faire  une 
troupe  capable  de  quelque  exploit,  surtout 
si  Ton  y  joint,  comme  u  parait  qu^on  doit 
le  faire,  les  trois  alliés  d'Abraham,  Mam- 
bré,  Aner  et  Escol,  avec  peut-être  deux  ou 
trois  centstde  lairs  gens.  Nous  concevons , 
et  vous  pourriez  sûrement  concevoir  de  mê- 
me ,.que  cette  troupe ,  partagée  en  plusieurs 
pelotons,  attaquant  brusquement,  de  nuit 
et  de  différens  côtés ,  une  armée  que  le  som- 
meil et  la  sécurité  qu'inspire  la  victoire  li- 
vraient sans  défense  à  ses  coups,  put,  sans 
miracle ,  y  semer  le  carnage  et  la  terreur;  et 
qu'après  l'avoir  mise  en  déroute,  elle  put 
encore  sans  miracle  la  mener  battant  quinze 
à  vingt  lieues  par-delà  :  il  nV  a  rien  là  d'im- 
possible ,  rien  qu'on  ne  puisse  comprendre 
même  assez  aisément.  L'histoire profanecom- 
me  la  sacrée,  la  moderne  comme  l'ancienne, 
vous  lesavez,  monsieur,  fournissent  plusieurs 
exemples  de  pareilles  défaîtes. 

Si  quelques  traducteurs  ont  mis  Dan  au 
lieu  ae  Damas ,  ces  traducteurs  ont  eu  tort  : 
car  le  texte  porte  qu'Abraham  ayant  battu 
les  quatre  rois  à  Dan,  les  poursuivit  jusqu'à 
Haoa,  à  la  gauche  de  Domas  ;  et  Hoba 
était  en  effet  près  de  Damas ,  et  non  près 
de  Dan.  Laissez-là  ces  traducteurs,  mon- 
sieur; ce  n'est  pas  de  leurs  traductions ,  c'est 
du  texte  qu'il  s'agit. 

Vous  ajoutez  que  Dan  n^e:^istaitpas  du 
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temps  de  McSse^  encore  moins  du  temps 
d'Abraham.  Il  est  vrai  que  du  temps  d'A- 
braham., et  .même  du  temps  de  Moïse  ,  la 
ville  de  Dan  n'avait  jpoînt  encore  ce  nom  , 
qu'elle  reçut  des  Danites.  Mais  de  ce  que  les 
Danites  n'avaient  point  encore  donné  leur 
nom  à  ce  lieu,  s'ensuit-il  au'il  n'existait  pas? 
I^e  sens  de  ce  verset  est  aonc  qu'Abraham 
atteignit  l'ennemi  au  lieu  qui  fut  dans  la 
suite  nommé  Dan  (  i  ) ,  et  qu'après  l'y  avoir 
défait,  il  le  poursuivit  jusqu'aux  environs  de 
Damas.  Cela  est-il  aicore  au-dessus  de  vos 
conceptions? 

§.  IL  F'oyage  d'Jbraham  à  Gérar. 

Texte.  «  Abraham ,  qui  aimait  à  voyager, 
alla  dans  le  désert  horrible  de  Cades,  à  l'âge 
de  cent  soixante  ans,  avec  sa  femme ,  qui  en 
avait  quatre-vingt-dix.  Un  roi  de  ce  désert 
ne  manqua  pas  d'être  amoureux  de  Sara  , 
comme  le  roi  d'Egypte  l'avait  été.  Le  père 
des  croyans  fit  le  même  mensonge  qu'en 
Egypte  :  il  donna  sa  femme  pour  sa  sœui', 
et  eut  encore  des  brebis ,  des  bœufs ,  desser- 

{ù  Nommé  Dan,  M.  de  Voltaire  en  pourra  conclure 
que  le  nom  de  Dan  fut  donc  mis  dans  le  texte  long- 
temps après  Moïse.  Quand  noua  en  conviendrions  ^ 
nous  ne  voyons  pas  que]  avantage  il  pourrait  en  tirer. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  parait  certain  que  quelques- 
uu  des  prophètes  ou  écrivains  publics  ont  ajouté  au 
texte  de  récriture  quelques  notes  explicatives.  Us  au-» 
font  de  même  substitué  à  quelques  noms  propres  an- 
ciens des  noms  modernes  plus  connus  de  leur  temps. 
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vHeul^  et  àai  servantes.  »  (  Dîet.  phil.  aftv 
Abraham.  ) 

Co^m^^T.  Abraham ,  qui oimait  à  vofK$^ 
ger^  0tc,  $i  vous  eus^ie^  été,  monsieur  f  yn 
peu  plus  attentif  aiiix  époques  et  à  J'enchaî- 
i^emeat  dte^s  événepaeu^  dont  voqs  parle;:  ^ 
vous  vou^jserie2jproï)ableme9t  aperçu  qu'A-' 
braham ,  ej^  se  retiraut  à  (Jéraf ,  put  avoir 
i)uelque  autr^  mptif  que  le  plaisir  fh  voya- 
ger. 

n  venait  à'Hf^  iw^'m^  da  ptes  fonasudar 
ble  spectacle  ;  des  torrens  de  soufre  et  de  bi^ 
tume  enflammés  avaient  consumé  cinq  villes 
et  tous  leu4«  coupables  hatâtans.  A  la  place 
d'une  fertilç  et  riante  vallée,,  il  ne  re^it 
plus  qu'un  \^t  affr^u;& ,  d'où  s'exhalaiept  an 
l<Hn  des  vapeurs  aussi  malsaines  qnlmpor- 
tunes;  une  cendre  aride  couvrait  toutes  les 
terres  d'alentour.  Est-il  étonnant  qu'Abra- 
ham, qui ,  selon  vous,  errait  ^treie  mont 
Carmel  et  ces  lieux  devenus  si  sauvages ,  sis 
soit  éloigné  de  ce  funeste  sqour  ?  et  ne  peutr 
on  pas  crpîre  que  ce  fat  par  ce  motif,  et  non 
parce  quHl  aimait  à  voyager^  qu'il  changea 
de  (demeure?  4y Que^e ,  mimweiiiu*,  ^ue  A  vpqs 
avez  le  talent  de  plaisanter ,  vous  n'avez  pas 
celai  de  placer  toujours  heureusemept  vos 
plaisantejries. 

B€ms  le  désert  horrible'  de  Codes,  Nous 
ne  prétendons  pas  que  ces  4éserts  îtn^isBï.  des 
lieu:^  de  plaisance:  maïs «i  vousvaus  les  fi-r 
gurez  comme  absolument  stériles,  nous  vous 
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ra?èBs  àéjk  '^i ,  moosi^qr,  veos  vom  trcMm-i- 
pez:  ils  ëCaiefit  coupés  de  verdure,  àe  forêts 
et  de  montagnes;  on  y  trouvait  des  pâtura- 
ges ,  0  même  quelques  terrains  fertiles.  Le 
terrain  de  Cades  en  particulier  était  cultivé, 
}^a»té  de  palmiens ,  et  abondant  en  grains. 
Aifâsî  isaac  s'y  retîra-t-ildansun  temps  de 
famine;  et  il  n'est  pas  incroyable  que iai^vo- 
lutioR  arrivée  à  Sodome  ak  été  suivie  de 
qoelque  disette,  et  que  cette  (fisette  ait  été 
m  des  motife  qui  conduisit  Abraham  àOé- 
rar. 

VoHs  lùî  donnez  eent  sûi:tatîie  ans,  tors* 
fjue  ï&^fl  en  a^aii  quatre-vingt-dix.  C'est 
une  erreur  que  vous  vous  obstinez  à  répéter. 
Ken ,  monsieur ,  Abraham  n'avait  pas  alors 
(^tni  soixante  ans,  il  n'en  avait  que  cent. 
li'écrîture  y  est  expresse. 

Nemanquàpas  de  devenir  amoureux,  etc. 
fl  n'es,l  pa$  ordinaire  qu  une  femme  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  excite  des  désirs ,  nous  Ta- 
vouo^as.  Mais,  comme  vous  le  remarquez 
très-bien ,  Sara  était  grosse  :  le  même  mira- 
<^«  ^i  la  mît  en  état  d'être  mère  et  d'allai- 
ter s©n  enfant  pouvait ,  ou  plutôt  devait  lui 
îivoîr  rendu  les  agrémens  d'u©  âge  moins 
î^vancé.  On  n'est  pas  mèye  avec  les  rides  et 
l'épuisement  de  la  vieSlesse.  Sara  redevenue 
^^dfe  devait  donc  moins  vous  étonner  que 
Sara  devenue  mère. 

Le  père  des  croyons  fit  le  même  mensonge^ 
^fc  Ainsi  vous  ne  mettez ,  monsieur ,  au- 
<^une  différence  entre  le  mensonge  et  l'équi- 
voque 1  Nous  ne  justifions  pas  l'une ,  nous 
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croyons  pourtant  qu'on  ne  doit  pas  la  eoi»- 
fondre  avec  l'autre;  et  qu'on  pouiTait.  vous 
dire  que  (  quand  il  s'agit  d'Abraham  )  votre 
morale  a  beaucoup  plus  de  sévérité  que  de 
précision  ! 

//  eut  encore  de  cette  affaire,  etc.  Quand 
on  se  rappelle  le  noble  désintéressement 
qu'Abraham  montra  après  sa  victoire  sur  les 
quatre  rois ,  peut-on  nfe  pas^rejeter  avec  în- 
clignation  le  soupçon  odieux  que  vous  for- 
mez contre  ce  saint  homme?  Abraham  vsdn- 
quenr  remet  généreusement  les  dépouilles 
jqu'il  a  retirées  des  mains  de  l'ennemi  ;  il  re- 
fusie  de  rien  accepter  d'un  butin  auquel  il  a 
droit ,  qu'on  lui  offre ,  qu'on  le  presse  d'ac- 
cepter ,  et  vous  l'accusez  d'avoir  fait  un  hon- 
teux trafic  de  U  chasteté  de  son  épouse  avec 
le  roi  d'un  désert  f  II  nous  semble  que  de 
telles  imputations  devraient  coûter  davan- 
tage à  une  âme  honnête. 

Eut  encore  des  bœufs ,  des  brebis ,  eic. 
Vous  voyez  ^  monsieur,  que  Pharaon  n'ë- 
Jait  pas  le  seul  qui  fît  de  ces  grands  présens  ; 
Je  roi  d'un  désert  donnait  conune  lui  des 
brebis  et  des  bœufs.  Etait-ce  aussi  un  srarul 
roi ,  un  puissant  monarque  que  ce  roi  d'an 
désert  horrible? 

Il  y  a  donc  aussi ,  monsieur,  dans  ce  que 
vous  dites  du  voyage  d'Abrahani  à  Gérar , 
bien  des  choses  qu'il  serait  bon  de  n^  pas 
laisser. 
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§.  IIL  Tr^ît  eofUre  les  commerUfXteurs  des  livret 
saints,  ^ 

t*înîssoiis  par  une  réflexion  que  Thistoire 
d'Abt-aharti  et  de  ses  voyages  vous  a  donné 
Heu  de  faire  sur  les  commentateurs  de  nos, 
saintes  écritures.- 

Texte.  «  Les  commentateurs  ont  fait  uii- 
nombre  prodigieux  de  volumes  pour  justifier 
la  ccH[id«iité  d'Abraham  et  pOar  ironeilitff  la  ' 
chronologie  :  il  faut  donc  renvoyer  le  lec- 
teur^ ces  commentaires.  11$  sont  tous  com- 
posés- paa*  de»  écrite 'fihs  et  dâieats^  excel- 
lei[^méta{ilîyàîcîèfts,  g^r  sans  pfëjdgife ,  et' 
pbihtMtdmpéàsLtiâ.  >»  (ÏMctlpHiLart^ira- 
fuim:} 

CorfMEïW:  V\iis\tW^cortifnehtàleuts,  loin 
défaire  dés'  volarhes pour  justifier  la  con^ 
dîtite  d^Aèfahctm^  l'ont'  condamnée  sans 
hMleiT;  iloiS*  Vè^ôtfs'dè?  le'  dîfè:  et  cfettx  qui 
l'ont  Voulu  ju^îfier  riront  pas  fait  pour  cela 
ws  volumes. 

Omn^^  pas  fait  noiï  plus'  de's' volumes  ^  rii' 
nririombth'pWdl^teattdèvdlUmes.pouTcori' 
dlièr  là  chronologie  de  Vldstoired  Abraham. 
lotit coalrsuF  Un  pas^age^  (  i  )  qtt'on  a^-étlàirfcî 
ou  pu  éclaîcir  en  peu  de'  rfiots: 

(i)  Sur  un  passage.  Ce  passage ,  comme  nous  Pa- 
vons déjà  dit  plus  haut ,  est  le  Terset  3a  du  chapitre  xi 
de  la  Genèse ,  où  il  est  dit  que  Tharé  mourut  Agé  de  deux 
cent  cinq  ans.  Nous  observions  que  cette  difficulté  peut 
être  levée  par  le  texte  samaritain ,  qui  ne  donne  à  Tharé 
que  cent  quarante-cinq  ans  lorsqu^il  mourut;  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  Têpoque  de  la  naissance 

a.  8 
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Il  faut  donc  renvoyer  le  lecteur  à  ces  com- 
mentaires. Le  lecteur  gagnerait  apparem- 
nieot  bien  davantage,  si  on  le  renvoyait 
aux  savantes  recherches  de  ces  messieurs  ; 
çlles  sont  toutes  écrites  par  des  esprits  judi- 
cieux et  modérés ,  d'une  érudition  profonde, 
excellens  raisonneurs,  gens  sans  prévention, 
et ,  comme  on  vient  de  le  voir,  point  du  tout 
distraits. 

d* Abraham ,  soixante-dix  ans  après  la  naissance  de  son 
père. 

Nous  croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  rapportant 
ici  ce  qu^en  dit  un  des  bommes  leis  plus  versés  dans  la 
acience  des  écritures  (  M.  Rondet ,  Journal  de  Verdun  , 
août  1 769.  (  tt  La  différence  entre  le  texte  hébreu  et  le 
texte  samaritain,  dit-il,  n*est  pas  si  grande  qu^elle  le 
parait  d^abord.  Ces  sommes  ont  pu  être  écrites  en  lettres 
numérales;  et  alors  la  différence  se  réduit  à  un  seul  trait 
de  plume.  La  lettre  ^q/'vant  cent ,  et  la  lettre  mem  qaa- 
rante  :  or  le  mem  ne  diffère  du  ^o/*que  par  un  trait  de 
plume.  En  vain  objecterail-on  que  cette  lecture  con- 
tredit le  texte  hébreu ,  la  Vulgate  et  les  Septante  ;  bien 
au  contraire  ,  elle  vient  à  leur  secours  ,  en  levant  la  dif- 
ficulté qui  se  trouve  dans  ces  trois  exemplaires ,  et  qui 
paraissait  insoluble  h  saint  Jérôme.  Les  fautes  qui  se 
glissent  dans  un  texte  ne  sont  pas  le  texte  :  ce  n^est 
point  contredire  le  texte  que  de  les  faire  connaître;  c'^est 
en  écarter  les  taches  ;  c^est  lui  rendre  son  premier  éclat. 
Cette  lecture  ne  coi^tredit  aucune  partie  du  texte  sacré  ; 
AU  contraire ,  elle  les  concilie  toutes.  1» 

Voilk  une  solution  solide ,  claire  ;  et ,  «omme  on  voit , 
ce  n'est  pas  un  volume.  Chrét. 


eOMMENTAlRE.  I^t 

IXe  EXTRAIT. 

Promesses  faites  a  Abraham. 

Vous  avez  manqué,  monsieur,  une  occa- 
sion bien  favorable ,  et  un  moyen  bien  facile 
de  rendre  vos  Questions  encyclopédiques  le 
plus  intéressant  de  vos  écrits!  G^était  de  pro- 
fiter de  l'ordre  alphabétique  que  vous  y  sui- 
vez ,  pour  revoir ,  successivement  et  plus  mû- 
rement ,  vos  idées  et  vos  assertions  sur  l'im- 
mensité de  matières  que  vous  avez  traitées. 
Par  là  ceià  Questions ,  le  dernier  ouvrage 
peut-être  que  vous  aurei^  le  temps  de  donner 
au  public ,  seraient  devenues  un  utile ,  un 
nécessaire  ,  et  par  conséquent  très-précieux 
errata  à  mettre  à  la  fin  de  tous  vos  écrits. 
On  aurait  été  édifié  de  cette  modeste  et  scru- 
puleuse défiance  de  ses  lumières  dans  un 
grand  homme  ;  on  aurait  admiré  votre  gé- 
néreux courage  à  convenir  de  vos  méprises; 
et  vos  ennemis  même  n'auraient  pu  nier  que 
la  vérité  ne  vous  soit  chère. 

Mais,  loin  de  rétracter  vos  anciennes  er- 
reurs, vous  ne  faites  que  les  répéter  presque 
à  chaque  article,  et  y  en  ajouter  de  nou^ 
velles. 

C'est  ainsi  que  l'article  Abraham ,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  n'est  qu'une  ré- 
pétition de  ce  que  vous  aviez  déjà  pi  usieurs 

8. 
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fois  répété  (i);  îl  n'offre  de  nouveau  que  ce 
<}uî  n'y  a  point dfe  rapport,  et  une  petite  oB- 
jeclîon  copiée  encore  de.Tindal,  etc.,  à  la- 
quelle nous  allons  répondre. 

Il  s'agit  des  promesses  faites  à  Abraham. 
S'il  fautvx)^  en.ciïoirse\  descriiîques  hardis 
prétendent  que  ces  promesses  furent  illu- 
SQi|:es ,  et  que  le  Seigpeur  fat  in&d^.à  s^ 
engagen^ens. 

§.  I.  Promesse  de  la>  t^rede^  Gkmtaam. 

Vos  ciitiqjoen,.  m^nnwr ,.  aUaqnfmt.  d!»-^ 
bordi  cette  pr^i^iess^^  Ils  disant: 

Texte»  «^  Le  Seigneur  apparat  à  :M»ri^am,' 
et  lui  dit::  Jelez  Us  yeua>  de-toius  cotés  :  je- 
vous  donnt^pmM:  toujoiu\s  ^  àivous^  ei  à  voirez 
postérité,  jusqu'à  lit fiwd&si^hcleSy  in  sem- 
pitemum^  à  Umt' jamais  ^  toui  le  pays-  qu& 
vous  voyez.  (  Gen^  xiii.  ) 

<c  Le  Seigneur,  par  un  aiiti>esm*metit ,  lui 
pix)met  ensuite  tout  ce  qui  estdmuis  te  Nil 
jusqulà  HEiiphratêi  (IWd.  xv»  )  (  Dfet  phîl. ,. 
s^L  Abraham,  y 

Gomment.  Qiie  voulèj-vous  conclure  de 
ces  passages,  monsieur?  Qtie  cette  terre  était 
promise  et- donnée,  à  Abrabam  pour  la  pos- 
séder et  en  jouir  Im-mîême?  Quelques  ^libres 
penseurs  Font  prétendu  :  mais  voyezxeqa'jen 

lon^-temps.^  J^illusiçe  s^çte^ir.  ac  fait  pjus.cjoc  redurc^ 
' non-seulement. c.e  quç  d^autres  ont  dît,  mais  ce  qu'il 'a 
d^jà  «lu  pl^sxVtitte  loielai^méiiK^.  H^4pèt&i  répète ,  re- 
pète.  Edit. 
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«mvâitle€é}èi)âreai)1»éFx)Uf«nèfit(i).  iOtte 
aiaupticm,  disaH-il  :avec  ^çivaoàé-^  «e  ^pirat 
être  fondée  sur  autre  chose  i|àc  :itir  l'igno^ 
rance  4e  nos  -ëorilores.  Nea,  Diea  «^itrait 
pas  donné  4^eUe  terre  à  Abraham  :  il  la  lai 
avait  promise^  et  cda  pour  «a  (H)6tén^.  }^ 
prome$se  est  ^i  ternies  fornarels  bu  chnp.  xu 
de la'Genèse.  LeSeigneùr  apparut  à  Abru-- 
ham ,  et  lui  dit  :  Je  donneras^  €etie  terre  à  ta 
postérité.  Et  si  an  chapitre  xiii  Dieu  dk  en- 
file à  Abraham  :  Je  te  armerai  cette  terre 
et  à  ta  postérité  ^  le  -sens  de  la  promesse  est 
déterminé ,  et  Tacconiplissement  fixé  pour 
le  temps,  c'est-à-dire,  pour  quatre  cents 
ans  après.  Sache  ^  lui  dît  le  Seigneur,  et  ap- 
prends d^avance  q^e  ia postérité  sera  persé^ 
çulSe^  captiçe^  o^igée pendant  quatre  cent^ 
ans  dans  une  terre  élra^gkre^  ti  que  ce  jie 
sera  qu'à  la  qucdrCeme  génération  qu^elh 
Reviendra  ici^  parce  que  lès  iniquités  des 
Amorrhéens  ne  sontpoirit  à  leur  comble. 

Qu'esl-îl  nécessaire ,  ajoutait  ce  savant  „ 
de  mettre  ici  des  passages  que  tous  les  enfens 
savent  par  cœur?  N'y  a-t-îl  pas  dans  le  reste 
du  Pentatenque  mille  endroits  qui  marquent 
ppéeiséittcnt  la  même  chose?  £ t  4^Yel  est  le 
Bvfe  qui  atUé  nrieu^  à  soBi>at ,  etc.?  » 

On  Tite  peut  donc  pas  dire  dite  tette  téne 
^t  été  donnée  ou  promise  à  Al>raham  pour 

fi)  Ahhè  Fourmont,  Ceci  est  tiré  de  sa  Monacaali  6u 
Ceititure  de  dbuteur ,  ouvrage  dans  lequel  le  savant  P^o** 
ft»88ar  de  langue  arabe  combat  vivement  M. ,  Pabbé 
J^sfcld,  ^ui,  aséurément  dans  d'autres  vues  que  les  li- 
»^4  penseursr^   avftit  laissé   écliapper  cette  asseiiiorij 
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en  jouir  lui-même.  Aussi  vos  hardis  critiques 
abandonnent  aisément  ce  point  :  ils  se  rabat- 
tent à  demander  : 

Texte.  «  Comment  Dieu  a-t-îl  pu  pro— 
mettre  aux  Juifs  ce  pays  immense  (le  pays 
d'entre  TEuphrate  et  le  fleuve  d'Egypte), 

Sue  les  Juifs  n'ont  jamais  possédé?  »  ( /A/- 

Comment.  N^ont  Jamais  possédé  f  11  nous 
semblait ,  monsieur ,  que  David  avait  porté 
ses  conquêtes  de  l'Euphrate  au  fleuve  d'E- 
gypte (i);  et  que  les  états  de  Salomon,  et 
les  nations  qui  lui  étaient  tributaires,  s'éten- 
daient d'un  fleuve  à  l^autre.  Les  Hébreux 
possédèrent  donc  ce  pays  immense» 

Oui,  monsieur,  ils  le  possédèrent ,  non 
comme  héritage  ;  il  ne  leur  fut  ni  donné  ,  nî 
promis  à  ce  titre  (2)  ,Nmais  comme  conquête  : 
et  si  cette  conquête  ne  fut  ni  aussi  entière , 
ni  d'aussi  longue  durée  (3)qullsàv*aientliea- 
de  l'espérer,  vous  en  verrez  bientôt  la  rai- 
son. 

Texte.  »  Comment  Dieu  a-t-il  pu  leuc 
donner  à  tout  jamais  la  petite  partie  de  la 

{t)De  rSuphrate  aujteuve  ^Egypte,  Voyci  Roî«  , 
Bv.  II,  chap.  Tiiif  Paralip.,  liv.  i,  chap.  xviii ,  ete. 

(a)  Ni  promis  à  ce  titre.  La  terre  de  Cnanaan  sealë 
avait  été  donnée  aax  Israélites  comme  héritage  ;  PEcri- 
ture  le  remarque  expressément  en  plusieurs  endroits. 
Edit. 

(3)  Nid*  aussi  longue  ^ùree.  David  n'avait  pas  con- 
quis le  paya  des  Sidoniens ,  des  Tyriens ,  etc.  y  et  la  plu- 
part des  peuples  qull  avait  rendus  tributaires  ne  tar- 
dèrent pas  long-temps  à  secouer  le  joug  >  les  uns  à  la  & 
du  règne  de  Salomou  ,  les  autres  bientôt  après.  Ediu  ■ 
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t^alestîne  dont  ils  sont  chasses  depuis  si  long-« 
temps?  »  (Ibid.) 

CoMitENT.  Comment/  Parce  que ,  quand 
des  promesses  sont  conditionneUes ,  et  que 
les  conditions  n^ont  point  été  remplies  par 
une  des  parties,  rengagement  cesse  pour 
Tautre. 

Or,  que  les  promesses  de  posséder  la  terre 
de  Chanaan  aient  été  faites  à  nos  pères  sous 
condition,  c'est  ce  qu'attestent  toutes  nos 
écritures.  Et  que  signifient  autre  chose  tant 
d'exhortations  d'observer  la  loi ,  s'îk  vou- 
laient rester  possesseurs  de  cette  terre;  et  ces 
menaces ,  qu'elle  les  vomirait  hors  de  spa 
sein,  comme  elle  en  avait  vomi  les  anciens 
habitans ,  s'ils  imitaient  leur  idolâtrie  et  leurs 
crimes? 

Vos  critiques  insistent  sur  les  mots  tou-^ 
fours,  à  tout  jamais ,  in  sempitemum,  /ify- 
qu'à  la  fin  clés  siècles.  Nous  pourrions  leuc 
répondre  que  les  mots  hébreux  que  vous  tra- 
duisez de  la  sorte  ne  marquent  souvent  qu'un 
temps  long  et  indéfini;  il  y  en  a  cent  exem- 
ples dans  nos  écritures. 

Mais  qui  leur  a  dît  que  les  révolutions 
des  siècles  et  les  décrets  de  la  providence  ne 
ramènerait  pas  des  temps  plus  heureux  pour 
nous,  et  que  les  Juifs,  chassés  depuis  tant 
de  siècles  de  leur  héritage,  n'y  rentreront 
jamais  ?  Israël  n'est  point  éteint ,  et  l'espé- 
rance de  revoir  encore  sa  chère  patrie  floris- 
sante vit  toujours  dans  son  cœur. 

En  un  mot ,  la  promesse  de  posséder  la 
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terre  de  Cha^Qa^  ^^itxojadit^opelle  :,f^ 
ne  fut  faite  à  Abraham  qfte^ptjç^r  §a  p^oi^-^ 
TÎté;  sa  postérité  jppsséda  lomr-témps  <v^U« 
terre  promise;  les  ternies  de  la  proméssp 
pe\ivetit  ^le  signifier  que  cela  ;  et.  quand  ilé 
sigfiifieraient  autre  chose ,  toute  éspçrance 
n'est  pas  perdue  pour,  ses  descendans. 

Nous  croyons,  monsieur,  que  ces  coj\sî- 
dérations  justifient  .assez ,  sur  cet  obj^t  f  If^ 
fidélité  du  Seigneur  dans  sesprpmessçs« 

^.  H.  Promesse  d^une  nombreuse  postérité. 

Mais ,  dites-vous , 

[  Texte.  .«  J^e  Seîgoe^r  ^joijite  ^  ^  rto- 
ïness,e^  qfl.e  la  postérité  4' Al>r^ljaiçse^ag^ 
nombreuse  que  la  poussière  de  la  terre.  Si  pfi 
peut  cqmpter  la  pqus^iere  4^  ,fo  ifitref^n 
powracornpfer  aussi  vos  dcscf^4/'W^- 

N03  cjrJLtiqjjtfîs  .disent  qu'îj  n'y  ^  pas  .ajijt- 
Îpurd'buJ  s^r  la  jFÎEiqe  de  Ja  iterre  ^atre  cent 
plille  Ji;îfs,q.U9iqu'ils  ai^  4:ou|ou^sp:egardé 
le  mariajge  cpççune  un  .dcypîi"  ^cf é ,  et  que 
leur  plus  grand  objet  ^xl  touiours  ,été  la  po- 
pulation. On  r/épond  à  ce?  difi^q^Jt^és,  etc.  » 
(  Dîct.  phil. ,  art.  Abraham.  ) 

CloMMEKT.  un  réfpnd  à  ces  dif^ultés^ 
éic,  (i).  Si  l'on  n'y  repondait  me  coipme 

.  (i)  4  cef  diJRcult4s  y  fAc.  Lfi  réjjon^  die  M.  AbYcI- 
taire  est  que  «réélise,  s,qbstilUiBC  \  1?  ;8yii»gogue,  e«l 
la  véritable  race  d^Âbraham ,  et  qu'jelle  est  «?n  effet  très- 
nombreuse.  »  Cette  réponse  n^étaitpas  propre  à  satisfaire 
4e^  Juifs.  Chï-et.  ,     . 
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you$  le&îtes ,  les  réponses  seraient  aâsez  fai-« 
bles  :  tachf^is  d'en  4oiuier  de  plus  solides. 
'  i**.  Quand  il  serait  certain  qn'ii  n'y  au^ 
lait  pas  aujourd'hui  pius  de  quatre  cent  mille 
Juifs  sur  la  face  de  la  terre,  en  pourrait- on 
conclure  que  la  postérité  d'Abraham  n'aurait 
pas  été ,  selon  la  promesse ,  prodigieusement 
nombreuse?  Ne  parlons  point ,  comme  fous , 
de  cette  multitude  infinie  d'enfant  d'adop- 
tion et  dans  la  foi;  ne  comptons  ni  les  des- 
eendans  d'Isméël  et  d'Esaâ ,  ni  ceux  des  firH 
d'Agatret  de  Céthtirat.  Les  Israélites  sienls , 
\9ui ,  depuis  Abraham  jusqu'à  nos  )Ours , 
sont  nés  de  son  san^^  ne  serateBt4)s  pas  une 
râce  «stt  BorAl^eitse  pour  justifier  Thyp^- 
boïe  hébraïque  qCiî  la  compare  aux  étoiles 
4n  finndiiient  et  à  la  poussière  de  .la  terre? 
Et  quetlé  a«i«resciite  i»ifembrabfe  de  déscen- 
daûs  né  p^romcttaxent  pas- encore  à  ce  pafria'r- 
<Jie  quatre  cent  mille  Juifs  qui  regardent  le 
f^tage  comme  un  ekvoir  sacre ,  et  lapopu- 
lotion  comme  leur  plus  grand  objet? 
^î".  IVIais  vos  eriUauês ^  monsieur ,  sont>iîs 
l'ien  sors  qu^il  n'y  ait  pas  aujourd'hui  qua- 
fr^  cent  mitte  Juifs  sur  la  fcice  de  la  ter- 
^^?  Nous  n'aimons  point  à  taire  parade  de 
notre  ^ra»d^  nombre  :  c'est  même  un  point 
de  poràîque  pour  nous  de  le  cacher  eu  divers 
lieux  (i).  Mais  sans  entrer  ici  dans  des  dé- 

i})^n  divers  lieux.  LepèreNau,  dans  âon  Voyage 
<j«  m  Terre  S^Qtu  ,  attribue  ceUe  politique  aux  Juifs 
ue  Jérusalem.  Haflselquist  suppose  qu^iU  s odI  mainte^ 


naot  iMi  nocB^re  de  trente  nulle  dans  cette  ville  seule. 

8^ 
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tails  qui  pourraient  nous  noire  ;  sans  ressns- 
citer  les  chimères  dont  notre  nation  s'est 
long-tenips  repue  ,  ces  prétendus  royaumes 
de  Théma,  de  Cosar,  de  Chavila,  le  fabnleax 
empire  d'au-delà  des  Cordillères ,  etc.  (  i  )  y 

{i) Des  Cordillères,  etc.  Quelques  rabbins,  même 
des  plus  célèbres  ,  trompés  sans  cloute  par  de  fausses 
relations ,  ont  long-temps  bercé  leur  nation  de  ces  chi- 
mères. Benjamin  deXudèle ,  qui  voyagea  dans  le  douzième 
siècle ,  raconte  qu'à  vingt  jours  de  marche  de  Babjrlone  , 
vers  le  septentrion ,  on  trouve  le  royaume  de  Théma  ha- 
bité par  des  Juifs  appelés  enjans  de  Rechab  ;  que  c« 
royaume  s^étend  à  seize  journées  dans  les  montagnes  ; 
q'u^on  y  compte-deux  cents  villages,  cent  boures ,  qua- 
rante villes,  et  dans  ces  villes  trois  cent  mule  Juifs 
aguerris  et  redoutés  de  leurs  voisins. 
,  £ldad ,  qui  se  dit  de  la  tribu  de  Dan ,  et  qui  écrivait 

Ï»robablement  h.  la  fin  du  treizième  siècle ,  raconte  que 
a  tribu  de  Dan,  suivie  de  celle  de  Gad ,  de  Nephtali  et 
d^Azer ,  se  retira  en  Ethiopie  avant  la  destruction  da 
premier  temple  ;  qu^ils  s'^établirent  dans  Tancienne  Cha- 
vila,  où  ils  ont  de  For,  de  Fargent,  des  pierres  pré* 
cieuses ,  de  nombreux  .troupeaux,  etc.  ;  que ,  quand  ils 
veulent  faire  la  guerre ,  on  sonne  la  trompette ,  et  que 
cent  mille  hommes  de  cavalerie  et  autant  d^infanterie 
s^assemblent  f  que  chaque  tribu  fait  la  guerre  seule  pen- 
dant trois  mois,  après  lesquels  on  fait  la  distribution 
du  butin  j  qu'il  y  a  parmi  eux  un  grand  nombre  de  des- 
cendans  de  Samson  ,  qui  sont  tous  des  héros ,  etc. 

Selon  le  même  Ëldad ,  la  tribu  de  Siméon  et  la  demi- 
tribu  de  Manassé  possèdent  le  royaume  de  Cosar,  et 
vingt-cinq  royaumes  voisins  leur  paient  tribut.  Il  parle 
encore  d'une  autre  tribu  f  c'est  celle  de  Moïse ,  établie 
près  du  fleuve  Sambation  ,  dans  un  pays  délicieux ,  ren»- 
pli  de  châteaux  et  de  superbes  maisons.  Là ,  point  d'a- 
nimaux impurs  ou  destructeurs ,  point  de  mouches ,  de 
renards ,  de  serpens ,  etc.  en  un  mot ,  rien  qui  puisse 
nuire  :  les  brebis  portent  deux  fois  Tannée ,  et  les  enfans 
ne  meurent  jamais  avant  leurs  pères,  qui  vivent  jusqu'à 
cent  et  cent  vingt  ans^  Le  fleuve  roule,  pendant  six  jours , 
des  flots  de  sable  mêlés  de  rochers ,  avec  un  bruit  pareil 
à  celui  du  tonnerre  ou  d'une  mer  en  courroux  ;  le  sep- 


COMTVÎENTAIRE.  X'JC) 

yos  critiques  n'ont-îk  jamais  fait  attention 
qu*il  li'est  aucune  partie  du  monde  où  nous 
n'ayons  dés  établissemens  ?  Jetez  les  yeux 
des  extrémités  de  l'Italie  à  celles  de  l'Angle- 
ierre,  et  du  Tirol  au  fond  de  la  Sibérie  :  pas- 
sez de  là  chez  les  Tartares ,  dans  la  Chine , 
dansFInde,  la  Perse,  l'Arabie,  tout  l'empire 
ottonnan  ;  partout  vous  trouverez  des  Juifs, 
L'Afrique  les  voit  non-seulement  sur  ses  cô- 
tes, en  Egypte,  à  Alger,  à  Maroc,  etc.,  mais 
dans  l'intérieur  même  des  terres  :  et  déjà 
nous  comptons  plusieurs  synagogues  dans  ^ 
l'Amérique.  Croyez-vous,  monsieur,  que  ces 
Juife^  répandus  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre, ne  montent  pas  à  quatre  cent  mille? 

Il  nous  parait  que  vous  n'en  jugiez  pas  de 
même  lorsque,  nous  comparant  aux  Banians 
et  aux  Guèbres  (  i  ),  vous  disiez  : 

tième ,  iï  s'arrête ,  et  est  entouré  <l'an  fea  quî ,  s'éten-* 
dant  de  toua  côtés'  à  un  demi-mille  ,  ne  permet  k  per^  « 
sonne  d'en  approcher ,  etc^ 

Peritfol ,  Juif  de  Ferrare  fdans  ses  Sentiers  damonde*, 
ooyrage  publié  en  1 525 ,  et  le  rabbin  Gerson ,  fils  d'Elié* 
lér ,  dans  une  Relation  imprimée  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  débitent  des  choses  encore  plus  merveil- 
leuses sur  le  fieuve  et  le  pays  de  Samba tiDn.  Manassé  , 
rabbin  célèbre ,  fondé  sur  le  rapport  d'Aaron«Lévi , 
Juif  espagnol,  nommé  aussi  Montécinos,  parle,  dans 
sou  Espérance  d'Israël ,  d'un  vaste  pays  au-delà  des  Cor- 
dilières,  peuplé  de  Juifs  qui  y  sont  nombreux  et  puis- 
sans  ,  etc. 

Tels  sont  les  romans  dans  lesquels  la  nation  juive  S9   ^ 
console   de  ses  disgrâces  et  nourrit  ses  espérances.  Il 
parait  que  nos  auteurs  ne  font  pas  beaucoup  de  fond  sur 
ces  récits.   Voyez  Basnage ,  Barattîer ,  Essais  histori- 
ques sur  les  Juifs  ,  etc.  (Jhtét, 

(i)  Et  aux  Guèbres.  C'est-krdire  aux.Parses.  Le  mot 
de  Guèbres  est  une  injure  j  il  sîgniûe  infidèles.  C'est  le 
fiomque  les  Turcs  donnent  par  mépris  à  ce  peuple^ 
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di^s  que  ^^fj^  jfifpp^tle  4^  TOrient  Mq^û 
les  Jpîfe  S9^t  4îspersés  $]i^r^,^  f^e  iofe  toiffc  /a 
/^rr^  ;  et,  §*jt  se  r^ssçmbla|ei^J,  jl?  çopfifosfi-r 

ijq'ene  np  1^  ffit  J^aîs  d^n§  le  PQu4  espace 
ou  î|^  furçp);  spjivpri^îps  d,e  |a  p;)lest|ife.  *? 
(  Prppiî^rs  Mélange^,  af jt.  ^f^  J^îfs»  ?  ) 

C«>9isa«T.  C'est  là  ^(Hilr^dire,  ce upps sem- 
ble, t^èSHcIairement  vQ*  critique^  ;  pai? ,  ap- 
paremment ;  vous  ne  prétendez  p^  que  t 
Ïfl^nd  les  Jqîfs  étaimt  ^auvie^ain^  de  la  Pa-- 
stine-t  quand  Bavîd  battait  les  Ammonites, 
subjugnait  Tldumée,  s'emparait  deJDafnas, . 
étendait  ses  conquête  de  l'Ëupbrate  aux 
frontières  de  l'Egypte ,  la  pation  juive  n'é- 
tait composée  que  de  hauçoMfi  moins  de 
quatre  cent  miUe  âmes. 

Si  elle  eût  toujours  été  beaucoup  çu-des-, 
spm  ^\e  nfijri^hre^  ^  rgis  ^^Assyfî^,  de  B^r . 
bylbne  ,  ceux  d'Egypte ,  dç  $yrAe ,  les  Rorr 
mains  même,  auraient^ils  envoyé  pour  la 
soumettre,  daps  lés  temps  de  sa  qéçadence, 
de  §4  pviîs$2mte;s  <|Tnxée$  e\  }ev^*^.  {Jv^  b^le« 
généraux  ?  Il  faudrait  d(^ic  croire  que  celle 
petite  nation  aurait  toujours  été  bien  gueç- 

qu'ils  regardent  comme  idolâtre ,  çdoratear  du  feu  ,  çt 
qu^ila  haïsseùf  et  ou t  Ibng-temp^  persécuté  comme  \éL 
Comment  M.  de  VoHairc  ^ésiràe-t-il  par  cç  mot  ÎDiu- 
rieui  ses  clièrs  Paraes,  peuplé  qui ,  sel9n  lui,  professe 
depuis  T origine  du  monde  une  îili^ion pure  ?  Edit'.  ** 

*  C^  pa^sa^ç  ^e  tijQuvç  ijjainten^n^  d^^^9  \e  Diçt  pbî- 
losoph.  ,'  toîn.'  V,  art.  ^ail^,  paç.  ^37,'t^in..  w  dç^ 
CE^uyrçs. 

'  **  f^ojr.  ^nli^o4.  à  rÇ^^ai  ^ur  l^s  mo^ur;; ,  art.  df «  Piço- 
plictcs  juiA,  pag.  lÔg,  tom.  xyi  des  ÇÇuvres. 
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rîère  :  or  voim  poos  ditps  qu'elle  fêtait  moins 
<|ue  Jes  Egyptieq^  toujours  lâches. 

Vos  critiques,  monsieur,  ne  peuvent  (]oi|C 
avoir  raison  qiie  vo^s  fi'ayez  tort  «  et  plus 
d'u»  tort.  I^ou^  mfPû|[is  n\\^\x%  croire  que 
ce  sont  ei|x  qui  se^nt  trqfnpés  :  et  opposant 
votre  autorité  k  la  leur,  nous  conclurons  que 
le  nti^mbre  des  Jqifs  ^ctpellement  exisUns 
est  furf  $àu-^^8S|is  de  ce  qu'f  ^  di^ient  VQ<  çri-^ 

Noais  vous  en  faisons  la  confidence ,  n'en 
âJbusez  pas,  monsieur  :  m^lre  dans  Tlta- 
lie (i),  le  Comt^r,  la  France,  là  Hollande  et 
l'Angleterre ,  plus  de  cent  cinquante  mille 
Jai6,  etledoubleaumoinsdansFAUemàgne, 
le  Banemarck  et  la  Russie ,  ce  n'est  point 
exagérer.  Un  de  nos  rabbins,  italiens,  Simon 
Lazz^ti,  en  comptait  quatre-vîngt-dîx  mil- 
le ,  tat^t  en  Saloiiique  qu'à  Constantinqple , 
et  plus  d'un  million  dans  les  états  du  grand- 
selgnepr ,  pa^ano  ,  dit-iï  »  H  mi^U^-  Et 
Basn^ge ,  chrétien  très-instruit  4e  nos  af- 
faires, s'exf^ique  eiicorepius  netteff^ent,  et 
d'une  manière  qui  approche  pl^is.  de  1^  vé- 
rité. «  H  est  difficile,  dit-il.  de  lUer  au  juste 
le  nombre  dont  cette  potion  est  coni posée  ; 
cependant  oq  a  H>^t  lieu, de  croire  qu'il  y  eu 
^  encore  près  de  trais  o^ilUons.  »  Il  y  a  ^oiix, 
cpmnAe  voqs  voye*,  d»e  ees  caknM  à  c^x  de, 
vos  hardis  criUqtiesi  et  no^us  voulons  bien 

(i)  Dans  f  Italie.  Les  Jaifs  sont  tolërr^  (Iaus  tou«  les 
états  cfltalrâ  :  ik  ont  des  académies  k  Rome ,  kLivourne,, 
à  Vequé ,  etc. ,  et  plus  de  cent  synagQgues  àtm  Wt^t 
ecclésiastigoQ.  JEldit. 
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vous  avouer  qu'on  pourrait  porter  ce  notu-* 
bre  à  plus  de  quatre  millions,  sans  craindre 
d'en  trop  dire. 

La  promesse  faîte  à  Abraham,  qu'il  serait 
père  d^une  grande  multitude^  pourrait  donc 
être  regardée  comme  accomplie  à  la  lettre,  à  ne 
considérer  même  que  les  Juifs  actuellement 
existans.  Que  sera-ce  si  à  cette  multitude  de 
descendans  on  ajoute  tous  ceux  qui  sont 
morts  depuis  ce  patriarche  jusqu'à  nos  jours , 
et  tous  ceux  qui  pourront  naître  d'ici  à  la  fin 
du  monde,  de  quatre  millions  de  Juifs  peu- 
plant par  instinct  naturel  et  par  devoir  reli- 
gieux ?  Ce  nombre  n*étonne-t-il  pas  l'ima- 
gination, comme  celui  des  étoiles  àufirma-- 
ment,  et  des  grains  de  sable  qui  coui^rent  le 
vissage  de  la  mer  ? 

§.  m.  Résumé  des  difficultés  du  savant  critique 
et  de  nos  réponses  sur  l'histoire  d'Abraham. 

Voulez-vous  maintenant,  monsieur ,  voir 
d'un  coup  d'œil  à  quoi  se  réduisent,  sur  l'his- 
toire d'Abraham  et  de  ses  voyages,  vos  diffi- 
cultés et  nos  réponses  ?  Le  voici  : 

Vous  nous  opposez  les  traditions  des  Ara- 
bes; et  ces  traditions,  vous  les  tenez  d'au- 
teurs très-modernes  ,  qui  n'ont ,  selon  vous, 
ni  goût ,  ni  critique  :  cfes  écrits  que  vous  nous 
donnez  pour  les  plus  anciens  du  monde  ,  et 
qui  datent  à  peine  de  six  cents  ans  avant  l'ère 
«chrétienne:  un  livre  que  vous  vantez,  et 
que  son  traducteur  juge  dégoûtant  :  un  abré- 
gé de  ce  livre,  que  vous  connaissez  si  bien  , 
que  vous  le  preniez  pour  un  homme. 
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Vous  feîtes  d'Abraham  un  potier  de  terre; 
avec  quelques  Arabes;  et  d'autres  Arabes  ea 
font  un  grand  seigneur  ;  aaelques  païens,  un 
roi  ;  et  vous-même,  un  nomme  considéra^ 
bUy  révéré  dans  l'Orient 

Vous  objectez,  contre  ce  passage  en  Cha- 
naan,  des  déserts  qui  n'existent  que  dans  vo- 
tre imagination  ;  une  vieillesse  qui  était  la 
force  de  Fâge;  un  défaut  de  motifs  raisonna- 
bles, taudis  qu'il  en  avait  de  pressans  ;  et  de 
prétendus  anachronismes^  pendant  que  vous 
en  faites  de  très-réels. 

Vous  nous  opposez  le  long  trajet  qu'il 
avait  à  faire,  et  vous  ne  savez  pas  d'où  il  par- 
tit ;  un  éloignement  épouvantable,  et,  selon 
vous-même  ,  il  ne  s'agissait  que  de  cent 
lieues  ;^  une  différence  extrên>e  entre  les  lan- 
gues, et  ces  langues  se  rapprochaient  si  fort, 
que  qui  entendait  l'une  devait  aisément  en- 
tendre l'autre. 

Vous  envoyez  Abraham  de  Sichem  à 
MeQiphis  chercher  du  pain  à  deux  cents 
lieues,  et  il  n'y  a  pas  deux  cents  lieues  de  Si- 
chem à  Memphis  ;  et  Abraham  ne  partit 
point  de  Sichem  ;  et  il  n'alla  point  à.^Iem- 
phb  ;  et  il  ne  pouvait  y  aller,  par  la  bonne, 
raison  que  Memphis  n'existait  pas;  et  quand 
Memphis  aurait  existé  ,  il  aurait  pu  trouver 
du  pain  plus  près. 

Pour  rendre  sa  victoire  incroyable,  au 
lieu  de  quatre  rois,  vous  en  comptez  cinq; 
vous  faites  de  ces  rois  de  puissans  monarques, 
et  vous  ne  connaissez  point  leurs  états  :  vous 
leur  supposez  dé  nombreuses  troupes ,  et  le 
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monde  renaissant  ne  comineQçait  qu^àjse  re- 
peupler. 

Vous  vous  figurez  la  vallée  de  Sodome,ef  c.  ^ 
cQnime  un  coin  de  terre  sauvage,  et  c'était 
une  belle  et  riante  contrée  ;  voua  y  mettez  an 
lac  bitumineux ,  et  il  n'y  avait  point  de  lac 
bitumineux.  Vous  ne  voulez  pas  qa'une  pe-- 
tÂte  armée  en  ail  battu  une  gvande  ;  et  ïhisf- 
ioire  eniournit  iwllt  exemples. 

Abraham  dédaigne  ks  dépouilles  de  qna— 
tre  rois  vaincus,,  et  vous  racenses  d'avoir 
indignement  trafiqué  des  cbarnies  de  se» 
rfpoiBe  pour  des  ânes  et  d^  brebis;  tk  c'est 
avec  cette  indécence  que  vous  trakez  eeft 
liomme  rSçéré  ikms  l'i}rient^  fu^  lês  Perses 
éi  les  Chaldéens  rêçjendiquaieni  {\). 
'  Vous  prétendez  que  Dieu  n'a  pas  fait  pos- 
séder aux  Iiraélites  le  pays  qu'il  leur  avait 
promis;  et  les  Israélites  vous  assurent  qu'ils 
l'ont  possédé  ,.  et  que  si  cette  possession  n'a 
pas  été  plus  entière  et  plus  longue ,  c'est  leur 
îàilte. 

Enfin ,  pour  prouver  que  la  postéHté  d*A- 
braham  n'a  pas  été  aussi  nombreuse  qu'il 
lui  avait  été  promis ,  vous  réduîsez^les  Juifs 
actuels  à  moins  de  qtmtre  cent  mitte;  et  les 
Juife  vous  avouent  tout  bas  qu'ils  sont  plus 
de  quatre  millions;  efîls  croient  que  quatre 
mîlîious  d'hommes  actuelliement  existant, 
sans  compter  ceux  qui  sont  morts  depuis 
Abrîaham  jusqu'à  nos  jc^urs,  et  ceux  qiii 

(^i)  Revendiquaient,  y oj^làid,  philos.,  art. -^Hb- 
ham,  Eilil. 
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naîtront 'j«39u'iijla  çwsonwoatîoa  des  siie- 
çjj^ ,  §<M;it  vAe  a§sçz  J^alle  postérité. 

•Noys  v,Qus  ïaîssqus  à  jqger ,  ipoasîe»r , 
si  les  Tçpqq^s  ne  w^UdI  p^  JWw  les  ob-^ 

jectious. 

♦  — 

îX-  EXT'RAiT. 

Be  î^jcUceatfieJ^ien.  AHcienmeAe. et  pratique 
e^tnstarstede  ce  rite  parmi  ieè  Jtéireux. 
Méprises  -et  cpnlviiéUcli^ns  du  siwunt 
erkiifue. 

Ç'jssT  €uû  ffçapd  ^^y^^  ,^qt*  uops  re- 
npijs  (dbe^ançr,  ^QP$ieA^,.ciue  ftQjAS  (iev.diis 
^^  .rtje  ^^J4  ;çjit,cQjoQi$io».  Pie^^ejqi  Jui  .ordon- 
nâjat^e  §Y  ^QWimettre  avîec  tQuJte^  maison , 
fcî  p.r<ç$c,riyit  en  î^ê^joe  teojp^  de  J'établîr  à 
perpétuité  dans  sa  famille ,  jCQPime  Jje  sceav 
inviobble  de  son  alliance,  et  le|;age  éternel 
de  ses*hénédiclîons  sur  sa  postérité. 
.  Depuis  cette  institution ,  c'est-à-dire ,  de- 
puis près  de  quatre  mille  ans,  ce  rite  étonnant 
se  coij§e;y  e  relî^waewenjt  parmi  J^  desccn- 
dans  d'Abraham;  ^  le  ï.aj>s  du  temps,  Té- 
loigneraent  des  climats ,  la  donleur  qui  Tac- 
f^H¥H)agae ,  l^e  Ranger  auqiiiel  il  expose ,  les 
¥îi$ujijes  v»è.Vf\A ,  et  les  peiFsécutioi^  des*  na- 
tifs étrangères,  rîea  n'a  pu  leur  en  foire 
<}oitJter  l'uéage.  Il  est  encore  aujourd'hui  pour 
eux  la  marque  caractéristique  qui  les;  dis- 
tingue des  aigres  peuples,  le  titre  précieux 
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de  leur  descendance  de  ce  grand  homtn^  ; 
la  preuve  incontestable  de  l'exécntion  fi- 
dèle de  la  promesse  qaî  lui  avait  été  faite 
d'une  innombrable  postérité,  enfin  le  sa- 
crement par  lequel  ils  deviennent  enfans  de 
la  foi ,  et  membres  de  l'église. 

La  singularité  de  ce  rite ,  dont  les  nations 
idolâtres  ignoraient  l'origiiàe,  l'objet  et  les 
effets,  nous  a  souvent  attiré  de  leur  part 
d'amà'es  railleries.  Vous  y  joignez  les  vA* 
très,  monsieur;  et  vous  ue  vous  en  tenez 
point  là  :  vous  prétendez  sérieusexneot  nous 
^L  contester  tout  à  la  fois  la  pratk^e  coos- 
tante  et  l'institution  primitive.  Heureuse- 
ment ce  sujet  n'est  pas  un  de  ceux  qui  vous 
aient  réussi  :  vous  n'en  avez  jamais  parlé 
^ns  donner  des  méprises  et  des  contradic-t 
tions  qui  éto;anent  toujours  dans  un  écri- 
vain de  votre  mérite.  Trouvez  bon ,  mon- 
iteur ,  que  nous  vous  en  fassions  remarquer 
ici  quelques-unes. 

Nous  commencerons  par  celles  qui  vous 
sont  échappées  sur  la  pratique  de  ce  rite  par- 
mi les  anciens  Hébreux. 

§.  !•  Si  la  pratique  de  la  circoncision  remonte  à 
Abraham, 

On  l'avait  cru  jusqu'ici ,  monsieur ,  mais 
après  environ  quarante  siècles  ,  vous  venez 
nous  enseigner  le  contraire.  Nous  ouvrons 
le  Dictionnaire  philosophique ,  et  nous  li- 
sons : 

Tkxtb.  <c  La  circoncision  d'Abraham  n'eut 
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point  de  suite.  »  (  Dict.  phil»  article  circon- 
cision. ) 

Comment.  La  circoncision  d^ Abraham 
n'eut  point  de  suite  !  Voilà  du  nouveau. 
Mais  ne  connaissiez-vous  donc  ,  monsieur/ 
ni  les  passages  de  la  Genèse,  où  il  est  dit 
fpUsmaël  et  Isaac  furent  circoruis  (i);  ni 
le  discours  des  enrans  de  Jacob  au  père 
dti  jeune  Sichem  (2)  ?  «  Nous  ne  pouvons 
&ire  y  lui  disent-Us^  ce  ^e  vous  demandez: 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  donner  notre 
sceor  à  un  incirconcis ,  ce  serait  un  crime 
et  un  déshomieur  pour  nous.  Mais  si  vous 
voulez  vous  rendre  semblables  à  nous,  et 
eirconrcîre  tous  vos  mâles ,  nous  vous  don- 
nerons en  mariage  nos  sœurs  et  nos  fil- 
les ,  et  nous  épouserons  les  vAlres.  Nous  ha- 
biterons parmi  vous ,  et  nous  ne  ferons  avec 
vous  qu'un  même  peuple.  »  Ce  discours  ne 
prouve-t-il  pas  clairement  que  les  descen- 
dans  d'Abraham,  non  -  seulement  conser- 
vaient Tusage  de  la  circoncision;  mais  qu'ils 
en  regardaient  la  pratique  conune  d'uneobli- 
gation  indispensable,  comme  le  caractère 
qui  les  distinguait  d'avec  les  autres  peuples 
de  la  Palestine? 

.^  A  ces  textes  joignez  celui  de  l'Exode ,  ou 
d  est  rapporté  que  la  circoncision  fiit  don- 
née au  fils  de  Moïse  (3),  lorsque  son  père 
était  en  route  pour  retourner  en  Egypte  ;  et 

1)  F«îwit  circoncïtA  Gcn. ,  xTii ,  a6  ;^  xxi ,  4  >  ^«t. 
2^  Dufeune  Sichem,  Gcn.  xxxiy ,  li}.  Aut. 
[i)  dufiU  de  MoUeu  Voy.Ëxod.  iv,  :>5v  duu 
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cielui  !de  Sosaé  ,  .où  U  i^  \dit  ^xpre»éeoBN^  \ 
que  les  Israélites  thorts  dans  le  désert \.,^  \ 
conséquent  ava^t.  la  circoncision  de  Gal^ , 
€t  le  temf»  de  iosoé  )  (niaient  fous  été  cir- 
concis, {i) 

Les  Israélites  entrèreut  donc  circoncis  en  i 
fl^ypte,  et  ils  en  sortirent  de  même.  C'est 
eiiisifzitf  la  circoncision  d'Airafuntin^eut 
point  de  suite  r 

%»Ji-Oit€i  ^fwmd  les^  l6ra(Ûite$fa^mU-eirecnoky 
^kn  M.  de  Fokmre^ 

Si  l'on  vous  en  croît ,  monsieur , 
Texte.  «  Il  est  dît,  dans  le  livre  de  Josué, 
que  les  Juifs  furent  circoncis  dans  le  désert  » 
\  Dîc.  phil. ,  art.  Circçncision,  ) 

Comment.  //  est  dit  dans  le  lîi^re  de  Josui 
précisément  tont  le  contraire.  Il  y  est  dît  ex- 
pressément (f^' aucun  des  enfans  d'Israël 
n'açaient  regu  la  circoncision  dans  le  des- 
sert (2)  ;  que  ce  fut  après  le  passage  <hi  Jooi^ 
dain ,  et  avant  la  prise  de  Jéricho ,  à  Gai- 
gai,  dans  la  terre  promise,  que  Josué  les  fit 
circoncire;  et  que  cette  cîrcoricbion  géûé- 
rale  fut  comme  un  rétablissement,,  ou  aoe 
seconde  institution  de  cette  pratique  reli- 
gieuse interrompue  dans  le  désert  (3).  L'op- 
posHîon  entre  ce  que  dit  le  livrede  Josui^  et  oc 
que  vous  lui  faîtes  dire  porrsrail-elle  être  plus 
complète? 

(i)  Avaient  tous  été  circoncis.  Vojr.  Josué^  t,  5. 

(2)  Dans  le  désert,  Voy.  Jôiué ,  ▼ ,  5. 

(3)  Intenxùnpue  dams  la  désert,  ibid. ,  T,  a»^.      . 
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C'est  peH  deftiîre  dire  ati  livre  de  Josoé  / 
en  le  cîtoirt  »  tout  le  contraire  de  ce  qu'H 
dk ,  von»  rons  contredîtes  vous-même  de  la 
manière  la-pkis  forpieHe;  car  vous  nous  as- 
surez ailleurs  que 

Texte.  «  La  circoncision ,  ce  sceau  de  Tal- 
Kance  de  Dieu ,  ne  fut  point  pratiqué  dan&> 
le  désert.  »  (  Tolér.  page  1 8.  ♦) 

Comment.  Ainsi  »  selon  le  Dictionnaire 
philosophique ,  nos  pères  furent  circoncis 
dàns^  h  désert^  et  selon  le  Traité  de  la  tolé- 
rance, ils  ne^  forent  pas  circoncis  dans  le 
désert. 

Ce  n^est  paà  Umt  :  vous-  ajoutez  que 

Texte.  «  La  postérité  d^ Abraham  ne  fut* 
ciroàneiè  i .  ou  :  circonoise  (i) ,  qoe  -  du  tentps 
daJoftaé.  »  (  DieL.phil,  art-  ÛMTooncision.  )' 

Comment.  Nous^  venons  de  vôîr  que  la 
pœt^té'd'Atopahamfiit'cîrconcise  du  temps^ 
d'Afljrafham ,  dti'  temps  de^ïàcob  et  de  ses  en- 
hm»^  du  tBonps  deMbïse,  éttr.  Ainsi  elle  le 
fat  long-temps  açqnt  Josué. 

Iienidi1Iut)Bs  i<i'(}ue'/S9  temps  d&Jasue^he 
commence  qu'après Ja>  sortie  du  désert;  et 
qpek  du.  temps  dêtJosuM»  postérité  d'Abra- 
ham>fut  Gircottcise  dan&  la  terre^promise; 

J>oac,.sdon  lemétneartiele  dn  Didtion- 
aaire,  la^po^rité  d'Afaraham  fut  circoncise^ 

*"  F'àjr.  PoKHquiî  el  liégtsiation,  tom,  it,  Traité  de 
!»•  XpUram^t,  .pag.iiB ,  tdin.  zxx  de»  Œuftetti 

(^)  Civeontie ,ou: cireoneise.  On- lisait  en  pliw  d*un' 
endroit  du  Dict.  çluloa«  ciivoncéêj  Otb  lit  circonm's^K 
dans  la  Raison  par  alphabet;  "Nous  adoptops  ce  cbaji- 
gement.  A.<|ui  pe^-oss^  rapporter  sûr  là 'langue  plàs 
qu'à  M.  de  VoUairc  ?  Edit. 
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quelques  ligues  plus  haut ,  dans  le  désert,  et 
quelques  Jigiies  plus  bas,  clans  la  terrjs pro-- 
jTi/j^/ quelques  lignes  plus  hskuX. ^'as?ant  •/€>— 
sué^  et  quelques  lignes  plus  bas,  du  temps  de 
Josué.  Quelles  contradictions!  Vous  avez 
dit,  en  plaisantant,  monsieur,  que  les  con- 
tradictoires se  concilient  souvent  :  conciliez 
celles-ci  si  vous  pouvez. 

Vous  prétendez  encore  que , 

Texte.  «  Les  Juifs ,  qui  demeurèrent  deux 
cent  cinq  ans  en  Egypte ,  disent  qu'ils  ne  se. 
firent  point  circoncire  dans  cet  espace  de 
temps.  »  (  Ibid.  ) 

Comment.  Les  Juifs  n'ont  jamais  dit  ni 
pu  dire  rien  de  pareil. 

£n  effet -Moïse,  Aaron  et  tous  les  Juifii 
qui  moururent  dans  le  désert  ayant  été  cir- 
concis ,  et  ne  l'ayant  point  été  dians  le  désert, 
comme  l'écriture  nous  l'apprend,  et  comme 
vous  l'assurez  vous-même ,  no%is  vous  sup- 
plions, monsieur ,  de  nous  apprendre  où  ils 
l'avaient  été. 

Texte.  «  '  Il  est  dît  dans  le  livre  de  Josué  (  i  )  : 
Je  vous  ai  délivré  de  ce  qui  faisait  votre  op- 
probre chez  les  Egyptiens.  Or  que}  pouvait 
être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui  se  trou- 
vaient entre  les  peuples  de  Phénicîe  ,  les 
Arabes  et  les  Egyptiens,  si  ce  n'est  ce  qui  les 
rendait  méprisables  à  ces  trois  nations? 
Cornaient  leur  ôte-t-on  cet  opprobre?  «a 
leur  6tant  un  peu  de  prépuce.  N'èst-cc  pas  là 
le  sens  naturel  de  ce  passage  ?  » 

(i)  Dans  Ifi  lif^re  de  S  orné*  Josué ,  v,  g.  Aut. 
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Comment.  Vous  concluez  promptement , 
monsieur  :  doucement,  s'il  vousplait. 

I*».  Vous  ne  pouvez  dire  que  le  prépuce 
fut  un  opprobre  pour  les  Jui&chez  les  Egyp- 
tiens et  les  Arabes ,  qu'en  supposant  que  ces 
deux  peuples  pratiquaient  la  circoncision 
avant  les  Hébreux.  Or  c'est  de  quoi  vous  ne 
produisez  aucune  preuve.  Ne  voyez-vous  pas, 
monsieur,  que  le  supposer,  c'est  supposer 
précisément  ce  qui  est  en  question? 

2«.  Vous  supposez  encore  que  la  cîrcon-, 
cisîon  était  en  usage  chez  les  Phéniciens ,  du 
temps  de  Josué.  Mais  nos  écrivains  sacrés , 
qui  les  connaissaient  apparemment,  nous 
les  représentent  partout  comme  un  peuple 
incirconcis  de  tout  temps.  Avez-vous ,  mon- 
sieur ,  quelques  preuves  du  contraire?  Ou 
mettez-vous  en  parallèle  les  témoignages  de 
ces  écrivains  contemporains ,  voisins  de  la 
Phénicîe,  et  qui  ne  pouvaient  ignorer  de 
pareils  faits,  avec  le  témoignage  d'Hérodote, 
étranger,  très-postérieur  à  ces  temps,  qui 
n'en  parle  que  sur  des  ouï-dire ,  et  qui ,  se- 
lon vous-même,  lorsaïC il  Ta4:onf£  ce  que  lui. 
ont  dit  les  barbares  chez  lesquels  il  a  voyagé^ 
raconte  des  sottises  ? 

3o,  Dans  le  passage  que  vous.citez ,  il  est 
dit:  Je  vous  ai  délivrés  de  f opprobre  de 
^'^gyte.  Vous  prétendez  que  ces  paroles  si- 
piifient ,  je  vous  ai  délivrés  de  ce  qui  faisait 
'^otre  opprobre  chez  les  Egyptiens.  IVÏais  est- 
^e  bien  là  le  sens  de  ce  passage  ?  et  ne  pour- 
rait-on pas  ,  avec  autant  ou  niême  avec  plus 
ueiondement ,  lui  en  donner  un  autre  ? 
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de  soulfeiitr,  comihe  (}ud<jde^  coihrtietita- 
teurs  Font  fait,  que  l^opptobré  de  l'Egypte 
n'est  autre  chose  que  la  séïvitude  d'Egyptfe , 
de  sorte  que  Dîeti  dîrlait  atir  Jlrifj^  «  Èe  ca- 
ractère que  vous  venez  de  tece^oir  dkns' vo- 
tre ichaîr  votisTfend'alijourd'hm  itfon  peupli? 
d'une  manière  spéciale,  un  peuple  îiidëpeti^ 
dànt  de  tout  autre  quer  de  itioî ,  et  ntet  1^ 
dernier  sceau  à  votre  délîVranfcfe;  «  Ôii',  en-« 
ceremîeox ,  que  cet  oyjproArr esf  lé  prépnce 
même,  qui  avait' si  long^temps  rendtï  les  ha- 
bitant de  l'Egypte  un  objet d*aboitiiriatîotf 
pput*  les  Hébreux ,  et  qui  alors  les  dégriàdaif 
eux-mêmes  aux  yeox:  dit  Seigneur,  eil  Icsf 
confondant  avec  les  Egyptiens  îticîrtôtitîî^  et 
profanes  (i).  »  Ces  explications^  rt^tïtisîenr, 
valent  bien  là  vAtrfe ,  quoiqae'vôus  votli'eif 
applaudissiez  comme  d'tmebellè^déf ouverte: 
N'est-ce  pas  /ô,  dîtès-Votfs,  le  sens  na^ 
iiireldè  ce  passage i^Hxm,  rtionâenr*,  nî  ce» 
ne  l'est,  ni  cène  peutTêtte  :  caft^àqui  s'a- 
dresserait^ ce  discours:?  aux*  Israélites  circon- 
cis à  Galgal?  Ilà'  n^vaient  jamais  vécu  en* 
Egypte;  A  letti*s^  pères?  Il§  y/avaîertt  été^cîr- 
concis,  récriture  y  est  eiCpresse:  te  prépuce* 
n'avait  d6nc  pu  étreni  pourles'ifns'Tiî  pour 
les  autres  un  sujet  d^opprobre'  cHèt  les'Egyp- 
tiens  ;  etsic'eneûtété  un  pont*  léûrs-^ancé- 
tres ,  qui  lès  enïpêchait  de  se  circoncire? 

(i)  Inoircdnch  et-pro/attes.  Si  Vett  *li  ^  ctfmife  'i¥ 
parait  .certaÎA ,  le  yrai  sensKl&.ce-pafisagt,  c'est -iIb» 
preuve  iucpntestable  qu'' alors  les  -Egyptitins  ,  <ki  nMiiM 
le  grosde  la  nation  j  étaittût  eutdreiilcirconcis.  Édit, 
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Btecf  le  Itttt  avaît  ordomié,  €i  ks  Egyptiens 
lie  le  lé?»  dëfendaî^t  pas^  Seraient-iJs  restés" 
vtfloiilkfreraeftt  dans  un-  méptis  qu'il  leur 
élait  si  facile  tf  éviter  ï 

Cbnduons  doilc ,  monsieur,  qne  la  cîr- 
ccmdsion  établie  par  Abraham  fat  reltgîen- 
s^fement  observée  par  tous  ses  descendans; 
qa'ils  se  circoncirent  non -seulement  du 
tmipisde  Jbsiié,  mais  eâ  Egypte  et  dans -la 
(ferre  de  Ghanaan,  long-temps  avaal  d'en- 
tiper  en  Egypte  ;  en  un  mot ,  que  la  pratiquef 
de  ce  rite  singulier  remonte  constamment , 
et  sftos' autre  intermption  que  celle  dii  dé- 
sert ,  de  nos  temps  à  ceux  d'Abraham,  c'est- 
iMlre^  à  fi^ès  Je  quatre  miMe  «as. 
'  VoyoUs  maintenant  ce  que  vous  allet  dire' 
deson  origine;  ei  si  vous  nous  prouverez  bien 
dairenacnt  qu'il  fiit  connu  et  mis  en  usage 
par  les  Egyptiens  avant  cette  époque. 

XI*  EXTRAIT. 

&&  ùi  cmtmcis'wn  :  suite.  Origitië  de  ce' 
rite.  Si  lés  Juifs  Vont  emprunté  des' 
Egyptiens.  Jtfàladresse  avec  laquelle' 
le  savant  critiêfUe  soutient  Voffir^ma"^ 

PbsojNS  d'abord  utt  ptîdclpe,  môtisîeu^; 
c-jest-que  la  question  qui  va  nous  occuper 
n'affecte  pointle  fond^ela^révélationv  Qu>0jt> 
a.  9 


1,94  PBTlT 

croie  la  circoncision  établie  chez  lesHébreiis 
antérieurement  à  tout  autre  peuple  ,  ou 
qu'on  pense  que  les  Egyptiens  Font  prati- 
quée avant  nos  pères ,  cette  diversité  d'opi- 
nions n'intéresse  point  la  créance.  En  em- 
brassant le  dernier  sentiment ,  on  peut  cho- 
quer les  règles  de  la  critique  et  de  l'histoire, 
mais  on  ne  blesse  point  la  foi. 

En  effet,  comme  Vous  l'observez  très- 
bien  (i) ,  «  quand  il  serait  vrai  que  ce  rîje 
eût  été  pbis  ancien  que  la  nation  juive,  Dieu 
aurait  pu  le  sanctifier  ;  il  est  le  maître  d'at- 
tacher ses  grâces  aux  signes  qu'il  daigne 
choisir.  » 

Aussi  les  savans  se  sont-ils  partagés  de 
sentimens  sur  ce  sujet.  Les  uns,  et  c'est  To- 
]pinion  des  Juifs ,  des  Arabes  et  de  presque 
tous  les  chrétiens ,  soutiennent  qu'Abraham 
et  sa  famille  ont  été  les  premiers  à  pratiquer 
la  circoncision.  Les  autres  ,  et  c'est  ainsi 
qu'ont  pensé  quelques  savans  chrétiens  , 
Marsham  ,  Le  Clerc ,  Ludolph ,  etc. ,  Font 
cru  d'origine  égyptienne  (z). 

L'opinion  de  ces  derniers  vous  paraissant 
moins  favorable  aux  Juifs ,  et  plus  analogue 
à  vos  préjugés  contre  eux ,  vous  ne  manquez 
pas  de  l'embrasser.  Nous  ne  vous  en  faisons 
point  un  crime;  mais  permettez-nous  de 

(i)  Comme  vous  F  observez  très-bien,  Voy.  Dtetionn. 
pliilosoph.  ,  art.  Circoncision.  Auu 

(a)  D*ongine  égjrptienne.  On.  aurait  pu  citer  dea  au- 
torités d'un  autre  genre ,  CeLse,  Julien ,  etc.',  qiii  ont 
aussi  prétendu  que  Tes  Egyptiens  pratiquèrent  l*  circon- 
cision ayant  les  Hébrçux.  Edit, 


COMMEKTAIIIE.  Ï9S 

vdns  le  faire  remarquer,  moii^enr,  il  s'en 
faat  beaucoap  que  vous  la  défendiez  aussi 
habilement  qu'eux.  Fausse  en  elle-même, 
oa  dû  moins  très-incerjtaine ,  elle  le  devient 
encore  davantage  entre  vos  mains.  Tel  est 
Tart  avec  lequel  vous  la  soutenez  ! 

§.  I.  Improbabilité  qu*il  ajoute  à  l'opinion  qu'il 
defen4é 

Si,  comme  vous  le  prétendez,  monsieur; 
les  H&reux  avaient  emprunté  des  Egyptiens 
W  rite  dp  la  circoncision ,  ils  l'auraient  sans 
doute  pratiqué  eh  Egyptei  Ainsi  Font  cru  Le 
Clerc ,  Marsham  ,  etc. ,  d'après  nos  écri- 
tures. 

Mais  vous,  monsieur,  qui  ne  vous  en  rap- 
portez pas  toujours  à  nos  écritures ,  vous  ne 
«^ez  ni  on  ni  quand  les  juifs  commencèrent 
à  pratiquer  ce  rite.  Vous  variez  ^  vous  vous 
ç;ontredites  là-dessua ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  de  la  maniàrç  la  plus  formelle.  Tout  ce 
<iue  vous  savez  et  ce  que  vous  affirmez  contre 
fe  témoignage  de  nos  livres  saints ,  et  contre 
fe  sentiment  dés  savans  dont  vous  défendez 
Vo]()înion,  c'est  que 

.  Texte.  «  Les  Juifs  ne  se  firent  point  cir- 
coïicîre  en  Egypte.  »  (Dict.  phiL,  art..  Cir-^^ 
incision.)      \,  .  .  . 

N  CoHM^i^X.  Ainsi  les.  Juife,  qui,  selon  voms; 
^pruatèrent  la  circoncision  des  Egyptiens, 
^e  l'empruntèrent  point  pendant  leur  long 
^jouren  Egypte!  Us  vécurent  incirconcis 
pendant  deu.v  cent  cinq  0n,s  parmi  lesEgyp- 

9'      ' 
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tieR&civconob';  et  ik  Rf'ddbptifnAt  ce  rite 
ëgyptit»  aue  quaratvfe  am  après  lenr  sortk; 
d'Egypte^  IDnsqu'ilis  né  dépendjaient  plus  des 
Ë^pticns,  et  qu'ils- R'arvffieBt  aucun  rapport 
aveà  eux-} 

Comment  ne- vows  étes-vous  point  aperça, 
monsieur,  que  soutenjr^d'ume,  part»  qpe  lé* 
Juîft  ne  se  firent  |>oiat  circoncire  pendant 
tout  le  temps  qu'ils' demeurèrent  en  Egypte, 
et dqJ!autre,  qu.'il$.i^Qprupt^'e9iiil  la  cir^n- 
cision  des^  Egy ptiens^  c'est  iréuiiirr  dmi^ cf*-' 
nions,  dont,  1  une  détrait  évid^a^lientrisiar 
ire  ?  Àssi^rémenti,  m^osieur^,  si  IfSr «kiîfii  oui 
në^ij^  ta,  circoncision  gen^âiMiT^lteiyErWll 
cinq  années  de  leur  Sijour  en  Egypte^  c'tjfll 
une  furl^  prtiuve  que^  cç>  ri(fv  ni^l  point 
encore  établi  parmi  les  Ëgy^ieoft. 

Vous  cQ^inuej^  dç.  pro^uv^r  QoMtrft  Vionar 
même.  Voosrdites^: 

TkiOBi  K.I^  prépuce  ^taitui»  sujet.  d*t)p^ 
piubre  chez  ks  %34>t4ensr  »  (  fèid^  ) 

CoMM.  tes  ^êbreux^j  esclaves  en^M^ffJfy 
auraient  dbnc  eu  un  motif  presça^t  4*^ 
miter  ieurs  maîtres.  Cependant,  sploflrVJW, 
ils  ,ne  les  imitent  pas  :  ils  vivent  deux  CfBot 
ciftq  a«r  dans^  l^opprobrt  du  prépuce ,  et  ne 
se  ftlnt^eîroomfke  que  qnandillr  prépuce  n'é- 
tait plus  pour  eux  un  sujet  d'opprôhre  AVôus 
c;Qiiawez>c«lai^  voqs^  monsidiir,x^nttrefifez 
t^ot  de  cliooc»  euh^dessasék  «nijr  ^o/nr^ 
ti(90è$? 

Msii^imA  lémortdfe,  i^nonsSeOr;  nelecôa- 
cevra^  péul-étre  pns^  dfe  hiéme.  On  punrr» 
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trouée  que  cette  x>b6tmatlQa  des  fiébitoK  à 
rester  deux  cent  ciiiq  aûs  d^osun  mépris 
qu'ilsfiouvaienk  éviter  o'est  pas  fort  vraisem- 
Eiàble  ;  et  que  prétendre  que  Tes  Juifs  ne  sç 
fireïït  point  cîwoncîre  en  Egypte ,  ce  n'est 
pas  ajouter  UA  degré  âe  probabilité  à  l'opi- 
oiun  déjà  pëù  p'r^àblè  de  Marsham  et  de 
LeOert,  tetc. 

J.  IL  n  contredît  tint  dès  plus  foHes  prêtées 
^^il  aUègtie. 

Vous  2»^  très  ^  biiefi  foçi  ^  monslear  ^ 
(fi\Bie  des  jheîilleuiifl^  tsMsoiHr^ifH^on  puûse 
apporter  pour  prouveir  iqne  èes  ^E^j^tiens 
a'^mfifiiiitèi'ënt  pbiirt  la  circonteismi  des 
H^l^êttx,  ^'estrantfiqttité,  la  puîssam^e^  e^.^ 
4e{a<natiion  ^;ypliettne/.Âja»tdites-vo«smTec 
€(»ifiaiH!e  : 

Text^  «  Ser!^^-4tprobat)leqûelanati<!m 
antique  <î*  finissante  des  Egyptiens  eût  pris 
cette  coututYie  d'un  petit  peuple  qu^dle  ab- 
l»rrait  ?  (  fôiirf.  ) 

CoittBïBTrr-  IVIais  ce  raisonnement,  qui  peut 
avoir  quelque  force  dans  Marsham,  Le  Cieirc, 
etc. ,  la  perd  un  peu  daiis  vos  écrits.  Vous 
n*y  pariez  pas  toujours  si  avantageusement 
^  Egyptiens.  Vobs  paraissez  l'avoir  oublié, 
monsieur ,  il  est  bon  de  vous  en  rappeler  le 
«otiVeîiîr.  Voici  ce  qne  ^oUs  en  dîtes  : 

T£XT&  <c  On  a  fort  vaaté  les^E4gyptieiis  f  je 
Q«  connais  ^èf^ede  )pev^é  pliiis^mé|pp»a)»4e.  >• 
(K^.pl^l.,  art.  ^^i>.) 
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«  Les  Egyptiens ,  peuple  en  tout  temps 
méprisable.  »  (  Tolérauee.  *  ) 

CoMMET^T.  Ce  n'est  pas  là ,  ce  semble ,  d& 
quoi  nous  persuader  que  les  Juifs  empruntè- 
rent des  Egyptiens  le  rite  de  la  circoncision. . 
On  imite  aisément  une  nation  qu'on  estime; 
mais  on  n'imite  pas  de  même  un  peuple  mé- 
prisable. Vous  le  voyez,  monsieur ,  la  con- 
tradiction nuit  à  la  preuve. 

Au  reste,  on  admirera  sans  doute  ici  avec 
quelle  facilité  votre  imagination  vous  sert 
au  gré  de  vos  désirs,  et  comme  elle  sait  jprê— 
ter  aux  objets  les  couleurs  dont  vous  avez  be* 
soin  pour  le  moment. 

Vous  dit-on  que  nos  pères,  formés  à  l'é- 
cole des  Egyptiens,  purent  avoir  quelque 
connaissance  des  sciences  et  des  arts  ?  Ijes 
égyptiens  sont  le  peuple  le  plus  méprisable ^ 
un  peuple  méprisable  en  tout  temps. 

Voulez-vous  prouver  que  les  E^ptiens 
n'ont  rien  emprunté  des  Hébreux?  «  Les 
Egyptiens  étaient  un  grand  peuple^  une  na- 
tion antique  et  puissante ,  et  TEgypte  un 
royaume  depuis  long-temps  florissant^  lors- 
que Abraham  s'y  transporta  (i).  » 

Cependant ,  monsieur ,  il  est  difficile  que 
ces  assertions  soient  vraies  toutes  ensemble. 

*  VoX'  Polît  et  Lëgislat. ,  t.  ii ,  Traité  de  la  Tolé- 
4raDce ,  art.  Martyr,  pag.  io3  ,  tom.  xxx  dea  Œuvres. 

(i)  Lorsifu* jébraham  s^y  transporta,  etc.  Voy.  Dict. 

Ïihilos.  (ou  Introduct.  ii  TEssai  sur  les  mœurs)  et  Phi- 
osophie  de  Thistoire ,  art.  Abraham ,  CîpconcUhif  > 
J^gjrptiens^  eto.  Jut. 
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Sî  les  Egyptiens  étaient  une  nation  antique 
et  puissante  ,  ce  n'était  point  un  peuple  mé- 
prisable ;  ou  si  c'était  un  peuple  en  tout 
temps  méprisable ,  ce  ne  fut  jamais  une  na^ 
tion  puissante^  ni  un  royaume  florissant.  Ce 
n'est  pas  un  moyen  de  persuader  que  de  se 
contredire. 

§.  III.  Il  s'appuie  de  l' autorité  d'Hérodote^  et 
il  la  renverse. 

A  l'exemple  de  Le  Clerc  et  de  Marsham  , 
etc.,  vous  vous  appuyez,  monsieur,  de  l'au- 
torité d'Hérodote,  historien  païen,  grec,  pas 
tout-à'fait  contemporain,  maïs  qui  pour- 
tant n'écrivait  guère  que  quatorze  ou  quinze 
cents  ans  après  l'établissement  de  la  circon- 
cision chez  les  Hébreux,  environ  mille  ans 
après  Moïse. 

Ce  témoignage ,  comme  on  voit ,  serait 
fort  respectable!  Mais  ce  que  Le  Clerc, 
Marsham,  etc.,  n'ont  eu  garde  de  faire,  vous, 
monsieur  ,  en  vous  appuyant  de  l'autorité 
d'Hérodote,  vous  avez  l'adresse  de  dire  tout 
ce  qu'il  faut  pour  l'affaiblir. 
-    Ce  Grec  est,  selon  vous. 

Texte.  «  Un  faiseur  de  contes,  un  con- 
teur de  fables  ridicules  propres  à  amuser  des 
enfans,  et  à  être  compilées  par  des  rhéteurs.» 
{  Die.  phil.,  art.  Circoncision,  ) 

Comment.  Voilà  ,  monsieur.,  l'historien 
exact  et  véridique  (  c'est  ainsi  que  vous  l'ap- 
pelez vous-même  par  dérision)  que  vous  Op- 
posez au  Pentaleuque,  au  livre  de  Josué ,  et 
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h  toute  la  icaditum  des  Juifs.,  des  Asabt^  et 
âcsi  dbrélie»^.  Tel  est  le  cas  qps  vomup»^ 
9Sf>Tçxxez  à  fsiire  4]e  son  autuodté  !    . 

Mais,  âites*TouSysi  Hérodote  iait  xleteixifis 
m»  teiKips ^2(e^ £onUs4e  mamere  VùU* 

Tjqktb.  «QuaadB  parle  de  eeqo'ilam^ 
des  coutumes  des  peuples  qu'il  a  acaifiMMS^ 
des  antiquités  au'il  a  consultées,  il  parle  à  à,es 

Comment.  Fort  bien,  monsieur.  Hérodote 
apparenupeot  avait  vu  T-établissement  de  la 
circoncision  chez  les  Hébreux,  ou  même 
chez  les  Egyptiens  ! 

Non ,  répondrez-vous  ;  mais  îi  avait  con- 
sulté, Qui?  Les  Egyptiens?  On  peut  récu- 
ser le  tén^oiguage  de  «  ce  peuple ,  follement 
entêté  de  ses  chimériques  antiquités,  et  ridi- 
culement jaloux  de  passer  pour  avoir  tout 
gnseijgné  aux  autres  peuples ,  et  n'en  avoir 
rien  appris  (i).  »  Leurs  prêtres  ?  Vous  assur- 
rez  que  tout  ce  quHl  tient  des  prêtres  d'E^ 
gypte  est  faux  (2). 

Sérieusement ,  monsieur,  quel  ifond  vou- 
lez-vous qu'on  fasse  sur  un  écrivain  qui  ne 
cite  que  des  témoins  intéressés ,  et  que  vous 
vous  attachez  vous-même  si  souvent  à  ren- 
dre suspect  ?  Selon  vous ,  Hérodote  est  un 

{%)Mt  v^tn  4U>oir  rien  appris,  Voycv  défenae  ^  Iî^vm 
de  r ancien  Testament ,  ouvrace  excellent  Que  sous  mn* 
tons  M.  de  Vokaire  k  lire  enfin.  Jut. 

(2)  Est/ku9»  Yoy.  les  Mélanges ,  tom.  ii ,  di.  xÀyii. 

*  ^oy*  Mélanges  Hiai. ,  tom*  n,  iirti  daa  H 
ixja]^rimâM,  pag.  2^7,  tom.  xxTiii  des  Œuvre» 
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faisBur  de  contes  ;  et  vdus  voulez  qu'on 
le  croie  !  T&uA  ce  qu\il  tient  desprêkts  d*E^ 
gfpte  est  faux  :  il  tient  d*enx  ce  qu'il  dit  ùé 
la  circoncision  ;  et  voua  voulez  ^u'oa  le  rcH* 
garde  comme  vrai  ! 

\.  lY.  //  tràdailnmi  k  p^Uaie  é^Bériukte 
qu'il  cite. 

Âprè&  avoir  |parlé  d'Hérodota  tn  termes  si 
avantageux  et  SI  propres  à  lui  mériter  la  con- 
fiance de  vos  lectevfs^  vous  vous  mettez  à  le 
traduire.  Four  vous  faire  aipercevoîf  i  au  pre-« 
mier  coup  d'oeil,  combien  voire  traductioa 
est  éjuu:te  et  fidèle,  nous  vous  mettrons  sc^us^ 
les  yeux,,  d'un  c6té  ce  que  dit  Hérodote  ^  et 
de  Tantre  ce  que  vous,  lai  faite»  dire. 

Tbxtb. 

Ce  que  dit  Héro^     Ce^ueM.dtFoltBire 
date.  lui  fais  dire. 

«  LesCoIqiYes^râis>-  «  Il  semblé  aue  lés 
sent  orij^iliaîres  d'E*'-  hubitaoSsde  la  cloiçhi- 
f^^iCi,  Je  Je  dis  pour  de  sont  originaires 
en  a^ir  ainsi  jugé  d'Egypte.  J^en  juge 
pàrmoi-mêf^e^mant^  par  moi-même  pluféi 
de  l'éiiHW  ouï  dire  à  ampar  oui-dire;  car 
d'auéres,  Gâr ,  chtr^  y  al  trouvé  qu'en  Col- 
ckant  à  m' assurer  si  cfaideoii  séaouvenaîf 
ma  *  conjecture  était  bien  plusdesr  anciens 
iToie^  j'ai inierroffé tes  Egyptiens,  qu'oh  n& 
deux  peuples  j.tt  j'aû  seressam^enoildesah' 

9* 
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trouvé  que  les  Col-  ciennes  coutumes  dç 
ques   se  souvenaient  Colchos  en  Egypte, 
hien  plus  des  Egyp- 
tiens que  tes  Egyp^ 
tiens  des  Colques, 

Les  Egyptiens  me       Ces  hahitàns  des 
dirent  que  les  Colques  bords  du  Pont-Eu^ 
étaient   un    détache-^  xin  prétendaient  être 
ment  de  l'armée   de  unecolonieétabliepar 
Sésostris;  et  je  le  con-  'Sésostrîs;  pour  moi  je 
jecturais  de    même  ,  le  conjecturais ,  non- 
non-seulement  parce  seulement  parcequ'îb 
qu'ils  ont  le  teint  ba-  sont  basanés,  et  qulls 
sané   et   les  cheveux  ont  les  cheveux  fri- 
crépus  (  ce  qui  ne  prou-  sésj  maïs  parce  que  les 
ce  rien,  d'autres  peu-  peuples  de  Colchîde  , 
pies  les  ayant  de  me-  d  Egypte  et  d'Ethîo- 
me  ) ,  maïs  beaucoup  pie  sont  les  seuls  sur 
plus  parce  que  les  peu-  la  terre  qui  se  sont  fait 
pies  de  Colchide ,  d'E-  circoncire  —de     tout 
gyptè  et  d'Ethiopie,   temps;  car  les  Phénî- 
sontlesséulssurlater-  ciens ,  et  ceux  de  la 
re  qui  se  font  circon-  Palestine^  ,     avouent 
cireûS^^  le  commence-  qu'îls^  ont  pris  la  cîr- 
m^/i/.  En  effet,  les  Phé-  concision  des  Egyp- 
niciens  et  les  Syriens  tiens.    Les  Syriens  , 
de  Palestine  avouent  qui  haUtent  aujour- 
eux-mémes  qu'ils  tien-  d'huisurlesrivafi^esdu 
nent   cette    coutume  Thermodoni?/a<f  Per- 
des E^ptiens.  Et  les  M^/i/^,  et  les  Macrons 
Syriens  qui  habitent  leurs  voisins,  açouent 
%vlt  les  bords  du  Ther-  qu Hl  n'y  a  pas  long-- 
modon  et  du  Parthe^  temps  qu'ils  se  sont 
niusj  ainsi  que  les  Ma-  conformés^  ce tfei  cour. 
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crons,  leurs  voisins,  iume  d'Egypte  C'est 

contiennent      qu'Us  par    là    principale^ 

Vont  prise  depuis  peu  ment  qu'ils  sont  re^ 

des  Clolques.  Ce  sont  connus  pour  Egyp-* 

là  les  seuls  peuples  du  tiens  d'origine. 
monde  qui  se  font  cir- 
concire ;  en  quoi  ils 

-paraissent  aux  Egyp-  ^ 
tiensiniîterleurusage. 

Quant  aux  Egyp^-  A  l'égard  de  TE- 
tiens  et  aux  Ethio-  thiopie  et  de  FEgyp^ 
piens  9  je  ne  saurais  te,  comme  cette  cé^ 
dire  lequel  de  ces  deux  rémonie  est  très-an- 
peuples  tient  cette  cou-  cienne  chez  ces  deu« 
tume  de  Tautre;  car  nations,  je  ne  saurais 
elle  paraît  ancienne  direqnidesdeuxapris 
chez  tous  les  deux.  Je  la  circoncision  de  Tau- 
crois  pourtant  <jue  les  tre  :  il  est  toutefois 
Ethiopiens,  qui  com-  vraisemblable  que  les 
mercerent  avec  l'E-  Ethiopiens  la  prirent 
gypte,  en  emprunté-  des Egy liens,  comme 
rentcet  usage;  et  une  au  contraire  les  Phé- 
fortepreuvepourmoî,  niciens  ont  aboli  Tu- 
c'est  que  ceux  des Phé-  sage  de  circoncire  les 
niciensqui  coriimer-  enfans  nouçeau-nés^ 
cèrent  avec  les  Grecs  depuis  qu'ils  ont  eii 
cessent  de  même  d'i-  plus  de  commerce 
miterce  rite  égyptien,  avec  les  Grecs.  *  » 
et  necîrconcisent  plus 
leurs  enfans.  » 

Comment.  S'il  est  nécessaire  d'être  exact 
et  fidèle  en  traduisant  un  passage,  c'est  sur- 

*  Vojr»  Dicl.  philos. ,  art,  Circoncision. 
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tout  lorsqu'on  en  réclame  l'autorUé  ^  fît  qn^oi^ 
prétend  en  tirer  de$  conséquences.  De  bonne 
foi ,  monsieur ,  pouvez-vous  voik  flatter  d'a- 
voir rendu  fidèlement  le  tex*e  d'Hérodote , 
et  de  ne  lui  avoir  fait  dire  que  ce  qu'il  dit? 
Voyons,  et  entrons  dans  quelque  détail. 

J'en  juge  plutôt  par  moi-même  que  par 
om  dire,  La  pensée  d'HéFodot^  est  que ,  sur 
les  traits  de  ressemblance  (i)  qu'il  voyait 
«ntîre  les  habitan&de  la  Golchide  et  les  Egyp- 
tiens ,  il  coajeclura  que  les  Coiqùes  étaient 
inrigiiiaires  d'Egypte ,  et  que  cette  îd^  lui 
âait  venue  (wanique  personne  lui  ti^t  parle 
de  leur  origine  égyptienne.  C'est  évidemment 
le  sens  des  mois  9rp«7t^«i*  if  êlkw^ç.  Msàs  ce 
seiis,  ou  vous  ne  Tavez  point  aperçu,  ou 
vous  n'avez  pa«  jugé  à  propos  de  le  reildre. 
C'est  dëjà  VLue  inexactitude  :  voici  quelque 
chose  de  mieux. 

En  Colchide  on  se  souvenait  bien  plus 
des  anciens  Egyptiens  qu^çn  ne  se  ressou- 
venait des  ancifnnes  coutiimes  de  Çolc/ios 
en  Egypte.  Où  avez-vou^  pris,  monsieur, 
CQ&  anciens  Egyptiens  et  ces  anciennes  cou- 
tumes de  Co/e/ios  ?  Il  n'est  q^aestion ,  d3ns  le 
texte  d'Hérodute ,  ni  à^ anciens  Egyptiens.  » 
ni  iï anciennes  coudâmes  ffe  Çpjçlios;  il  dit 
spulemeiit  ^'  que  les  Cçlques  se  souvenaient 
mieux  des  Egyptiens ,  que  les  Egyptiens  des 

(i)  TraStê^  4f  pes^amM^i^-  C^s  traits  ne  se  bomaient 
pa3  a,  l^ur  teint  b^iSAQjé  et  à  leus^  cbeveux  crépua  ;  Héro- 
dote en  rapporte  plusieurs  autres  ,  tels  que  la  langue  , 
les  mœurs,  la  maidère  detr^vaUlfr  le  lia,  etc.  Eg^t^ 
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Çdlques ,  ji  Atyufprlsoi  rof  KaXx^v ,  »  ce  qui  s'eur 
tend. 

Mais  vous ,  monteur ,  que  voul^-vouf 
dire  avec  vos  anciennes  coutumes  de  Col^ 
chos?  Les  anjciennes  coiitunies  de  CoIf[;hos , 
colonie  d'Egypte  »  selon  votre  auteur ,  de- 
vaient être  tes  coutumes  de  VEgypte,  Com* 
ment!  ou  ne  se  ressouvenait  pas  en  Egypte 
des  coutumes  de  TEgyple?  On  ne  se  ressou-r 
venait  pas  en  Egypte^  du  temps  d'Hérodote, 
de  la  coutume  de  la  circoncision ,  que  les 
Colques  avaient  prise  de  TEgypte ,  et  aue  les 
Egyptiens  pratiquaient  du  temps  d'Héro- 
dote !  Eh  !  monsieur  ,  comme  ynus  faites 
raisonner  Hérodote! 

Vos  anciennes  coutumes  de  Colchos  ne 
sont  donc  pas  seulement  une  inexactitude; 
c'est  \  si  vous  nous  le  pardonnez ,  un  bon 
contre-sens ,  ou  plutôt  un  vide  de  sens  ahsolu. 

Ce^s  habitans  des  bords  du  Pont-Euxin 
prétendaient  être  une  colonie  établie  par 
Sésostris,  Ces  habitans  des  bords  du  Pont^ 
JEuxin  sont  une  périphrase  élégante  pour 
désigner  les  Colques.  Mais  »  prenex-y  garde , 
inonsieur,  vous  attribues^  aux  Calques  ce 
que  votre  auteur  clit  des  Egyptiens.  IMn& 
Hérodote ,  ce  ç^ont  les  Egyptiens  qui  disent 
que  les  Colffufis^  étaient  une  Colçnie  établie 
parSéso^tns  i^np0,(r€0^  iiêyuvlit^  )  Cela  est  un, 
peu  différent ,  surtout  pour  ce^T^  qpi  bmt^ 
attention  à  la  vanité  égyptienne. 

Je  le  conjecturais  ^  nan^seulenf^ni  pcfrcê 
qu  'ils  sont  oasanés  ^tqu  'ils  ont  les  cfm^u^n^ 
frisés^  mais  parce  que  les  peuples  de  Qol- 
chide^  d*Egypte^  etc.  Ici»  ijxon§iew>  vou^ 
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omettez  une  partie  du  texte.  Hérodote  ob- 
serve que  le  teint  basané  des  Calques  et  leurs 
chei>eua:  crépus  ne  prouvent  point  quMIs  fus- 
sent de  race  égyptienne  :  cela  ne  prouve  rien  , 
dit  il  (  T«To  nç  «J^y  ttvnitu,  )  Pourquoi  sup- 
primer cette  observation  ?  Elle  est  curieuse," 
intéressante.  Il  en  résulte  qu'Hérodote  ne 
soupçonnait  pas  ce  que  vous  nous  donnez 
comme  certain ,  que  la  ressemblance  ou  la 
différence  du  teint  et  de  la  chevelure  suffit 
pour  prouver  qu'on  est  de  la  même  race 
d'hommes  ou  de  race  différente  :  grande  et 
sublime  découverte  dont  Thistoire  naturelle 
moderne  vous  est  redevable  ! 

Si  l'observation  que  vous  supprimez  vous 
a  déplu,  monsieur,  elle  pouvait  plaire  à 
d'autres  ;  il  était  bon  de  ne  pas  la  leur  c<i- 
cher.  On  peut  être  bien  aise  d'apprendre 
qu'Hérodote  n'avait  pas  le  bonheur  de  pen- 
ser comme  vous  sur  ce  point  d'histoire  na- 
turelle ,  et  qu'il  Ti'en  savait  pas  plus  là-des- 
sus  que  les  Buffon,  les  Daubenton  et  les 
Guettard. 

Mais  il  fallait  bien  trouver  quelque  moyen 
dé  dérober  au  commun  de  vos  lecteurs  Top- 
position  qui  se  trouve  entre  ce  que  dit  Hé- 
rodote et  ce  que  vous  lui  faites  dire  ailleurs. 
Hérodote ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  dé- 
clare expressément  que  le  teint  basané  et  les 
chei^eux  crépus  des  Calques  ne  prauçeni 
rien;  et  selon  vous,  (  Phîl.  de  l'hist.*  )  Hé- 
rodote croyait  les  Colques  originaires  d'E- 
gypte* parce  qu  Hl  leur  avait  vu  le  teint  ba- 

*  ^oy.  Inlrod.  k  l'Essai  sur  les  moeurs  aift.   de  ï\r 
gypte  ,  pag.  94 ,  tom.  xyi  des  Œuvres. 
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sane  et  les  chei^eux  crépus.  Est-ce  par  inad^ 
vertance ,  ou  pour  vous  moquer  d'Hérodote , 
que  vous  lui  faîtes  dire  sî  formellement  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  dît?  Prenez  donc  gar- 
de, monsieur  :  Hérodote  n'est  pas  un  écri- 
vain juif;  c'est  le  père  de  l'histoire  grecque, 
qui  mérite  quelque  égard. 

Les  Phéniciens  et  ceux  de  la  Palesti- 
ne ,  etc.  Le  grec  porte  :  et  les  Syriens  de  Pa- 
lestine (  iceti  l,upioi  tr  TH  noLK*/livn  )  Si  c'est 
ainsi  qu  HérodiAe  désigne  les  Juifs,  il  igno- 
rait donc  jusqu'à  leur  nom;  preuve  qu'il 
avait  des  connaissances  bien  sûres  de  l'ori- 
gine de  leurs  usages  ! 

^çouent  eux-mêmes  outils  açaient pris  la 
circoncision  des  Egyptiens.  D'où  Hérodote 
le  savait-il  ?  Avait-il  interrogé  sur  ce  sujet 
les  Syriens  de  Palestine  ?  Dit-il  qu'il  tenait 
d'eux  laveu  qu'il  leur  prête?  Non,  mon- 
sieur :  on  peut  donc  douter  qu'ib  l'aient 
fait  eux-mêmes ,  et  penser  que  ce  prétendu 
aveu  n'était  guère  fondé  que  sur  le  rapport 
que  lui  firent  quelques  habitans  de  Tyr , 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  (i). 

Les  Syrien^  qui  hahiient  aujourd'hui  sur 
les  rivages  du  Thermodon  et  de  Pathénie,¥x 
de  Pathénie!  Faute,  au  moins  de  typogra- 

(i)  Dans  cette  ville.  Si  quelque!  Syriena  de  Palestine 
cincoucÎK  firent  cet  aveu  a  Hérodote ,  on  peut  croire  ,  dit 
Je  docteur  Findlay  ,  que  ce  fureut  quelques  SHUiariUiins. 
On  sait  que  ce  peuple  aimait  mieux  paraître  tenir  sea 
us  ges  d  s  Egypti  ns  que  des  Juifs.  Lea  Samaritaius  oc« 
cupatent  alors  un**  partie  de  la  Palestine,  où  les  Juifg 
étaient  tout  récemment  de  retour  de  leur  captivité. 
Edit. 
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phie,  à  corriger  dans  la  nouvelle  édition. 
Mettez ,  s'il  vous  platt ,  sur  les  rwages  du^ 
Thermodonei  du  Parthifdus^  Nous  vous  en 
avertissons ,  monsieur ,  parce  qiie  cette  £aute 
a  passé  du  Bictionnaire  philosophique  dans 
la  Raison  par  alphabet 

Avouent  mû  à  nW  a  pas  lofèg-iempsùu'ifs 
se  sont  conformés  a  celte  coutume  a  Egypte. 
Le  grec  dit  qu'ils  Tont  apprise  des  Colques. 
(  ftfifp  nm  YjBiK'xièt  fAyjLuÊiKiftu  ).  Ainsi  ,  pour 
appuya*  vos  idées  égyptienfies,  au  lieu  des 
Col(^u€s  vous. mettez  pEgrpte  ;  et  c'est  la 
seconde  ibi^  que  vous  suD«tituez  l'une  à 
l'autre.  On  ne  peut  rendre  plus  exactement 
un  auteur!  Vous  serez  le  modèle ,  monsieur, 
àes  traducteurs  fidèles  ! 

Si  ces  Syriens  du  Thermodon  et  du  ]?ar- 
thénius  étaient  réellement ,  comme  d'habi- 
les gens  Vont  pensé ,  des  Syriens  enlevés  du 
royaume  de  Damas  par  les  rois  d'Assyrie , 
et  envoyés  aux  extrémités  de  leur  empire , 
leur  aveu  ne  prouverait  rien  contre  les  Jui&. 
Si  vous  vous  figurez,  avec  quelques  savans, 
que  c'était  une  partie  des  cnx  tribus  trans- 
portées par  Teglat-Phalazar  et  par  Salma- 
nazar ,  d'abord  on  vous  demandera  vos  preu-- 
ves;  ety  si  nous  ne  nous  trompons,  vous  n'en 
avez  aucune.  On  vous  demandera  ensuite  s'il 
n'es»  pos  ptii$  naCitrei  de  croire  ^'Hérédole 
a  élé  mal  instruit ,  que  d  itilafgîiier  que  ces 
Israélites  qui  pratiquaient  Ta  cii:concisian. 
depuis  tant  die  siècles  aient  pu  loi  dire  qir'ilsL 
la  tenaient  t0utrécemmcnt(fM»c^$)  d!es  Corl- 
ques  leurs  nouveaux  voisins  ? 
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C'est  par  là  priticipakmjmi  ^*its  sont 
reconnus  pmir  être  E^piieus  d'origin€i. 
Vous  veolez  de  nojannier  k«  CoJqii^s ,  les 
Syriens  de  Palestine ,»  les  Syriens  Au  Ter^ 
modem ,  et  Jos  Maerous  leucs  voisioA.  Prér 
tendez-vous  ,  nionsieHr^  <uie  tous  Cfis  peisH- 
pies  étaient  ori&nâures  4'È^gypie ^  et  <)a'Hén- 
rodote  Va  dû?  11  le  coniecture  des  Colqjoes,; 
maïs  il  ne  le  dît  point  ries  Syriens  €k  Paiesr 
tine^  ni  de  ceux  duThermothn^  non  plus 
que  des  Macrons  leurs  voisins  :  il  dit  seuler 
ment  qu^en  pratiquant  la  circ^MAcisioa ,  cep 
peuples  paraissaient  imiter  les  Egyptiens 
l^wo/lat  voiMv%mlek  Têu/Jm;  )  ce  qui  ne  sî? 
|;xufie  certainement  pas  4fu'i/s  étaient  origir 
naires  d'Egypte.  C'est  donc  encore  un  contre- 
wns.  Voilà  sur  quoi  vous  appuyez  votr«  opi*- 
lûon  !  Mais  des  contre-sens^  monsieur ,  n^ 
«ont  pas  des  preuves. 

Cette  méprise,  qui  nous  avait  d'abor^ 
donnés  de  votre  part  «  ne  nous  surprend 
plus  :  nous  venons  d'en  découvrir  la  source^ 
cUe  est  dans  le  traducteur  latin ,  que  vouf 
suivez  bonnement,  et  qui  vous  égare.  Vous 
^<xîlà  pris  sur  le  fait ,  et  il  n  y  a  pas  moyea 
^^  vous  en  défendre.  Vous  traitez  Hérodote 
comme  nos  livres  sacrés  :  vous  le  traduisez 
^*  la  traduction  latine. 

^Or,  prétendre  qu'on  sait  le  grec,  qu'oi^ 
^^t  l'hébreu,  etc.,  et  traduire  sur  le  latin, 
^ns  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'original  .../, 
^T^s  sentez,  rnim^ienr,  ce  qu'on  pourrait 
^ire  là -dessus  :  c'est  assez;  nous  sonuiies 
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Juifs  ;  nous  nous  taisons.  Que  de  critiqués 
chrétiens  ne  se  tairaient  pas  de  niême(i)! 

Ce  sont  là  les  seuls  peuples  du  monde  qui 
se  font  circoncire.  Vous  avez  encore  omis 
cette  partie  du  texte.  On  y  voit  qu'Hère-*- 
dote  ignorait  que  les  Arabes  se  faisaient  cir- 
concire; tant  il  était  instruit  sur  la  circon- 
cision !  Pourquoi  cacher  à  vos  lecteurs  cett^ 
méprise? 

Les  Phéniciens  ont  aboli  Vusage  de  cir-^ 
concire  leurs  enfans  noui^eau-nés.  On  ponr-^ 
ràit  vous  contester ,  monsieur,  que  le  mot 
grec  d'Hérodote  (  ruv  îTnyivofjLiyuv  )  signifie 
des  enfans  nouçeau-nés  ;  et  vous  soutenir 
qu'il  signifie  tout  au  plus  les  enfans  nés  aux 
Phéniciens  depuis  leur  commerce  avec  les 
Grecs  ;  ou  seulement,  et  probablement  mieux 
encore  leurs  enfans  ;  que  c'est  là  le  sens 
d'Hérodote ,  et  que  vous  lui  en  substituez 
mal  à  propos  un  autre. 

Mais  nous  ne  devons  pas  manquer  du 
moins  de  vous  faire  observer  que  si  c'était 
l'usage  des  phéniciens  de  circoncire  les  en-- 
fans  nouveau-nés  ^  ce  pourrait  bien  être  une 

Ïreuve  qu'ils  tenaient  la  circoncision  des 
[ébreux  et  non  des  Egyptiens  :  car  les  Hé- 
breux circoncisaient  leurs  enfans  nouçeau- 
nés;  au  lieu  que  les  Egyptiens  attendaient 
que  les  leurs  eussent  treize  ou  quatoi*ze  ans 
pour  leur  faire  cette  opération.  Ainsi  la  ma- 

(i)  i\re  *e  tairaient  pas  de  même.  Voy.  le  Sapplément 
Il  la  Philosophie  de  rhistoire  ,  la  péfense  des  liyres  do 
rancien  Testament ,  etc.  4ut 
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tîère  dont  vous  traduisez  ce  mot  d'Héro- 
dote, si  elli^  était  fidèle  ,  prouverait  prëcî- 
sëmeiit  tout  le  contraire  de  ce  que  voulez 
prouver. 

§.  V.  //  contredit  Hérodote  dans  la  partie  prin^ 
cipale  du  réàit  même  sur  lequel  il  s'appuie  , 
V expédition  de  Sésostris. 

Qu'Hérodote ,  qui  regardait  comme  îu- 
conteslable  l'expédition  de  Sésostris  en  Col- 
chide,  ait  cru  les  Colques  originaires  d'E- 
gypte, onn'en  est  point  surpris:  ces  deux  opi- 
nions sont  liées  naturellement  ;  l'une  expli- 
qu|B  l'autre ,  et  lui  sert  d'appui.  Maïs  n'a-t-on 
pas  lieu  d'être  étonné  quand  on  vous  voit , 
monsieur,  d'un  côté  vous  jéférer ,  dans  le 
DIctîonnairephilosophîque,àrautoritéd'Hé- 
rodpte  sur  la  circoncision ,  et  sur  l'origine 
égyptienne  des  Colques;  et  de  l'autre  combat- 
tre, dans  la  Philosophie  de  l'histoire,  la  réa- 
lité de  l'expédition  de  Sésostris?  C'est,  dite§- 

VOUSy 

TçxTE.  «  Une  fable ,  un  conte  ,  une  his- 
toire de  Picrocole  »  (  Phil.  de  l'hîst. ,  Âddit. 

etc.) 

Comment.  Vous  continuez,  monsieur,  de 
traiter  fort  honorablement  le  père  de  l'his- 
toire grecque,  et  ses  récits!  C'est  toujours  la 
même  manière  de  nous  apprendre  à  respec- 
ter son  autorité ,  et  à  compter  sur  son  té- 
moignage. 

*  ^oy.  Introd.  k  TEâflai  sur  les  nioears,  art.  de  TE- 
gypte,pag.93. 
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L'eupëditian  de  Sésostris  est  iméfctblè , 
un  conte ^  €ic.  Oserkm&^fious  vous  mioan- 
4er  pourquoi? 

Texte.  «  Ce  sont  les  peuples  du  «wd  qni 
subjuguent  les  peuples  du  midlf  et  hob  les 
peuples  du  midi  qui  subjuguent  ceux  du 
tiord.  ^>  '(  Hîst.  génér.  ♦  ) 

ÇoMMEifT.  Faible  raison,  monsieur,  qu'Hé- 
rodote n'aurait  point  admise,  èl  que  les  feîts 
.démentent;  témoins  les  Romains,  les  Arabes, 
etc.  Mais 

Texte.  «  Hérodote  racopte  <|iie  Sésostris 
sortît  dIEgypte  dans  le  desseîn^le  conquérir 
toute  î^  tyre  :  or  le  dessein  de  conqumr 
toute  ïa  terre  est  un  projet  du  Picrocole.  * 
{Ihid) 

CoM^œi^T.  Le  dessein  de  ton^fuerir  to^Se 
la  terre  ^  eéc.  Oui,  ioute  ia  iêrre  telle  que 
vous  la  connaisssez^  les  deuK  hémisphères, 
le  globe  entier. 

Mais,  i«.  toute  la  terre  était-elle  connue 
des /w/7?m^A/p^ HCTplîeBs? 

2».  Ce  pourrait  être  un  proîet  de  Picro— 
<îole  que  de  vouloir  conquérir  le  monde  ^ 
toute  la  terre  à  la  lettre.  Mais  comment  un 
écrivain  plein  de  lumières  et  dé  gbut,  comme 
M.  de  Voltaire ,  va-t-îl  prendre  à  là  lettre 
une  expression  figurée  ?  Qui  ne  sait  que 
cette  expression  ne  signifie  que  porter  au  loin 
ses  conquêtes?  C'est  ainsi  qu^on  l'entend,  et 

*  TcUe  est  la  pensëe  de  M.  de  Voltaire  dans  aon  traité 
de  la  Tolêraiice,  «H.  dvâ  Haftjra,  pa^.  io3  et  104,  t.  ;h^x 
dea  Œuvres. . 
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II  Q y  a^poiot  là  d'absurdité:  autrement, 
quand  vous  avez  dit  que  les  disciple»  de  Ma^ 
tennet  ^  dt^  lextr  prmimye  iMUrirê  ^  espèrç- 
rent  lu  cm^çuSéâ  da  nmnéê.y  votis  auriez  dit 
mie  absupdiiè ,  oedonè  vous  a^étei^  pas  cff|>a<^ 
ble;  ou  v^m  awiex^  pvélé  à  vos  Mros.  une 
espécaoee  ^^PiaoaM^  t»  qui  senrait  ridi-' 

3^j  Vous  espUqueB  voosHBiéiiM  eeHé*  ex^ 
pression:  conqtmirtouùB-iai^tine^iAlQ^-^^^is^^ 
c*esi»àfdirt  caa^uénn  iasc pnhmcês^iH}mntSi 
Qr.  se  propes»"  et  «tbjugner  Ib9  peuples 
voisins:^  et  étendre  de  ppoebe  t»  ppcicbeses 
eaiiquiêtes^  es^-ee  dans  ux^  puiêsifm4n%onm^ 

Thme ,  nnonsienr ,  maïuvais  ramnnemen^ 
q^e^  les  vàtres  contre  Texpédîtiofi  de  Sésas^ 
tjpigfe 

Attivresle,  nous  Bt^  préicndons  point  éta^^ 
fajJrt  ici:  la.  cerfitude  de  ccMe  expédition ,  qni 
ne  JMitSr  inapotte  gnère.  Nous  no  As  eontentei^ 
rana^dfk  nemarcpiev  qo'elle  n'est  p2^s  rapport 
téfih  a«i>tesard  et  sahs^  pi«07«  par  Hérodote  ; 
m;t):6Q  idonmr  pour  gavans^,  non-senfement 
jW.  f«ât^  dïË^pte^  mfièb  de»  iwomiaiiens 
çxi4aj)$  d^  son  tempa  et  qu'ilv  ^mi  ivuaide 
sei  };ra«.,  cetto  xessmibbiice  d«st  €elqQe4 
aïKC  les  EgQ^^ett9,  cessrtajHies,  ces  colpnaei 
dbnt  il'parle  ,.chargée&,dlnscri(i^ti(Mi9  e»,eav 
racjt^èrieç  h^^agl)q[4]i»iqjaeSi^et€.  y  quer^soaré^ 
çih  eslî  oonfii-më  par  Diodote^  de  Srcîlè  eÇ 
par  un  çttatt(t  tiomrbre  d'anciens  éeriyaîi^; 
èt(|i}te  de^c^iti^çs^  du,  p^texpier  ix^idterre^ 
gardent  cette  expédition  commet  »n  poini 
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d'histoire  incontestable  ,  du  moins  p< 
fbnd(i). 

Maïs  si  quelqu'un  peut  en  combatt 
vérité ,  ce  n'est  pas  vous ,  monsieur.  P 
quoi  ?  Parce  que  refuser  de  croire  Hérod 
lorsqu'il  parle  des  antiquités  qu'il  a  e: 
minées  (  or  il  avait  examiné  ce  point  d'hl 
toire  ) ,  c'est  vous  contredire  vous-même , 
aller  directement  contre  vos  principes;  pai 
que  soutenir  la  circoncision  et  l'origine  égy  fe 
tienne  des  Colques ,  et  combattre  l'expéd  - 
tion  de  Sésostris ,  c'est  embrasser  une  op  - 
lûon ,  et  nier  ce  qui  pourrait  la  rendre  vra  - 
semblable;  parce  que  combattre  l'expéditio  i 
de  Sésostris ,  et  vouloir  expliquer ,  comm  p 
vous  le  faites,  la  circoncision  égyptienne das 
Colques  par  une  prétendue  invasion  de  œ 
peuple  en  Egypte ,  c'est  abandonner  mala^ 
droitement  un  fait  probable  et  attesté  poui 
vous  attacher  à  une  vaine  idée,  à  une  chi- 
mère dont  vous  n'avez  aucune  preuve  assu 
rée  :  enfin  parce  que  cette  invasion  préten- 
due ,  même  supposée  vraie,  expliquerait  en- 
core assez  mal ,  ^rtout  dans  vos  principes , 
l'origine  de  la  circoncision  chez  les  Colques; 

(i)  Incontestable ,  du  moins  pour  le  Jhnd ,  etc.  C'e^l 
ainsi  qu^en  parle  M.  Pabbé  Mienot  dans  le  dernier  vo- 
lume des  Mémoires  de  PAcaoémie  des  belles-lettres. 
On  j  lit  aussi  un  très-bon  mémoire  de  M.  Bupui ,  en 
réponse  à  quelques  (liâi<:ultes  proposées  contre  cette 
expédition  par  le  savant  auteur  dç  POrigine  des  arts  , 
des  sciences  et  des  lois.  Voye«  encore  la  Défense  de  la 
chronologie  contre  le  système  de  Newton ,  par  M.  Fré* 
fet,  etc.  il  nous  parait  qu*on  pourrait  opposer,  a^cç 
quelque  avantage  y  de  telles  autorités  k'  cMle  de  M.  de 
Voltaire.  Âut. 
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il  faudrait  dire  que  le  peuple  conquérant 
'ait  imité  le  peuple  esclave ,  ce  qlie  vous 
?z  absurde;  et  qu'il  l'aurait  imité  dans 
rite  douloureux ,  et ,  selon  vous ,  fort  iiiu* 
f ,  ce  qui  n'est  pas  croyable. 
Après  tout ,  monsieur,  pour  tirer  parti  de 
lie  prétendue  invasion  des  Colques  en 
gyple,  il  aurait  été  nécessaire  d'en  fixer 
e;  car  si  elle  est  postérieure  au  temps 
raham ,  et  à  l'institution  de  la  cîrconci- 
pan^iî  les  Hébreux,  vous  sentez  biçn 
ne  peut  rien  prouver  en  faveur  de 
stènie.  Or  où  trouverez-vous  des 
antériorité  ?  dans  quel  écri- 
■  monument  de  l'antiquité  les 
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preu 
vain 

irez-vous  cl 
Mais  c'en 
Hérodote, 
combattez. 
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assez  et  peut-être  trop  sur 
le  traduisez  mal ,  vous  le 
\  le  décriez;  vous  n'en  pou- 
kucun  avantage. 


famen  de  quelques  autres  raisons  allé* 

gu^ës'  par  Vhabile  écrivain.  Prétendu  aveu 
deJosephe,  Autorité  de  Clément  d' Alexandrie  ^^ 
etc, 

•  Jusqu'ici ,, monsieur,  nous  vous  avons  vu 
détruire  vous-même  les  preuves  sur  lesquelles 
on  appuie  d'ordinaire  l'opinion  que  vous 
avez  embrassée.  Vous  allez  sans  doute  en 
produire  de  plus  convaincantes! 

Vous  nous  opposez  d'abord  un  texte  de 
Josephe.  Vous  dites  : 

Texte.  «  Flavie^n  Josephe,  daiis  sa  ré- 
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ponse  à  Apjriott ,  Ifv.  ir ,  cBrap.  r ,  âvcme ,  en 
propres  itrmes,  que  ce  sont  les  Egyptiens 
qai  apprirent  à  d'^atihres  nations  à  se  faire 
drconcire,  comme  Htérodote  fe  témoigne.  * 
(Phil.  derhist») 

Comment.  Un  aveu,  en  propres^  termts, 
d'un  écrivain  tel  que  Josephe ,  serait  assurer 
ment  ime  forte  preuve.  Mais  nous  avtins  lu  „ 
monsTeiir,  et  rehi  s»  réponse  à  Appion ,  et 
lions  n'y  avons  trouvé  nulle  part  que  José- 
plîe  avoiie ,  ni  en  propres  termes ,  ni  même 
iudirectement ,  que  oe  sont  les  Egyptiens 
qui  ont  appris  à  d^autres  nations  à  sejaire 
circoncire.  Il  cite  Hérodote  sans  le  contre- 
dire ,  parce  que  ce  n'était  point  son  objet;, 
mais  il  ne  fait  là-dessus  aucun  aveu.  Tout 
ce  qu'il  conclut  dti  passî^f?  d'Hérodote,  c'est 
<Jue  les  Juifs  ne  furent  pas  absolument  in- 
connus de  cet  Iwstorien ,  cr  qui  peut  éfcre 
vrai. 

Le  prétendu  aveu  en  propres  termes  ^sj^^ 
vous  attribuez  à  Josephe  ,  est  donc  une 
méprise  ,0»,,  si  nous  osions  le  dire,  quel- 
que chose  de  moins  excusable  qu'une  mé- 
prise. 

A:  l'faiitoFÎté  <de  Josephe  ^miis^jpi^eB^  celle 
de  Clément  d'Alexiaiidrie. 

Tfxsoh  «  Glétnent  d'Alexaedrie  rapporte: 
me  Ifythag!W?e , .  voyag^aot  çhezr  les  Egyp- 
tiens, fut  obligé  ^e  se  faice  ctreoncire  pwM 
être  admisîà  lettiî&  mystères;  U  fallmt  donc 

*  Voy,  Introd.  à  TEssai  «ur  1<£b  mœars ,  art.  si  Iw  Juîû 
oxitensa3igi|oi!PffiaalK«r«ftlm»B  \J^%k^'»  yX^m.'K^àtM 
Œuyres. 
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;ibsoluinent  être  circoncis  pour  être  an  nom- 
bre des  prêtres  d'Egypte.  «  (  Dîct.  phil.  art 
Circoncision.  ) 

Comment.  Oui  du  temps  de  Pythagore  ; 
maïs  il  y  a  un  peu  loin,  monsieur ,  de  Py- 
thagore à  Abraham.  Un  intervalle  d'environ 
quinze  cents  ans  suffit  sans  doute  pour  qu'un 
rite  s'introduise  dans  une  nation  ;  et  ce  rite, 
au  bout  d'environ  quinze  siècle,  pouvait 
bien  être  donné  a  un  étranger,  par  les  prê- 
tres d'Egypte,  comme  d'une  antiquité  1res- 
reculée. 

Mais 

Texte.  «  Il  fallait  être  circoncis  pour  être 
au  nombre  des  prêtres  d'Egypte.  Ces  prêtres 
existaient  lorsque  Joseph  arriva  en  Egypte. 
Le  gouvernement  était  très-ancien,  et  les  cé- 
rémonies antiques  de  l'Egypte  observées 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  »  (Ibid.  ) 

Comment.  Ces  prêtres  existaient  lorsque 
Joseph  arriva  en  Egypte.  Soit;  mais  exis- 
taient-ils circoncis  ?  Dire ,  les  prêtres  d'E- 
gypte étaient  circoncis  du  temps  de  Pytha- 
gore, donc  ils  l'étaient  du  temps  de  Joseph , 
douze  cents  ans  avant  Pythagore ,  c'est  une 
logique  qui  doit  paraître  un  peu  surpre^ 
nanie  dans  le  siècle oùnous vivions. 

Il  est  vrai  que  les  cérémonies  antiques  de 
l'E^pte  étaient  observées  açec  exactitude  ; 
mais  la  circoncision  était-elle  une  de  ces  an- 
tiques cérémonies  ?  C'était  là  ce  qu'il  fallait 
prouver,  monsieur,  et  c'est  ce  que  vous  ne 
prouvez  pas. 

2.  10 
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On  sail  f^txe  Joseph,  lof^'ii  entra  en 
Egypte,  Aait  eîrconcî»  ;  il  n'est  pas  moins 
constant  que  ses  frères  et  leurs  enfens  l'Aaîent 
de  même ,  et  que  leurs  descéndans  persévé- 
rèrent dans  cet  usage  tout  le  temp»  qu'ils 
vestèreBt  en  Egjpte.  Ils  me-  Tavaient  donc 
point  emprunté  des  E^ypticnsv 

Mais,  difcee-vons, 

*ï'ï:xTE.  «  Abraham  voyagea  en  Egypte , 
qui  était  depuis  long-temps  un  royaume 
gouverné  par  un  puissant  roî.  ftien  n'empê- 
che que  dans  ce  royaume  si  ancien  la  cir- 
concision ne  fut  dès  long-temps  en'  usage 
avant  que  la  nation  juive  fiât  formée.  » 
(  Dîct.  phil.,  art*  Circoncision.  ) 

CoMMEïiT.  Si  rien  ne  V empêche  ^  rien  ne 
le  prouve.  On  vous  demande  des  preuves,  et 
vous  répondez  que  rien  n^enïpêche  :  cette  fa- 
çon de  prouver  est  convaincante  ! 

Rien  n  *  empêche  !  Mais  avez-voùs  faîl  une 
réflexion ,  monsieiir  ?  C'est  qu'^Abraham  ne 
revitit  pas  d'Egypte  circoncis,  comme  Py- 
thagore  :  il  ne  prit  ta  circoncision  que  vingt 
ans  après  son  retour,  àl'âge  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans.  S'il  ta  prit  pour  imiter  les 
Égyptiens ,  pourquoi  tarda-t-il  tant  ?  Que 
ne  les  imitail-îl  pendant  qull  vivait  parmi 
eux?  Conçoit-on  que,  pour  les  imiter,  vingt 
ans  après  lés  avoir  quittés ,  il  ait  voulu  sur 
btr,  aans  un  âge  si  avanté,  une  opération  si 
dangei-cuse  ;  ou  qu'il  eût  pris  pour  signe  de 
son  alliance  avecleSeigireur,  et  pour  carac- 
tère distincdf  deses  descendans,  unritepra- 


WT 


COMMENt  AIKE.  2 1 9 

tiqué  dès  long-temps  par  une  nation  voisi- 
ne ?  Voilà,  monsieur,  des  riaisons  qui  pour- 
raient empêcher  de  croire  que  la  circonci- 
sion lût  dès  lors  établie  en  Egypte,  et  même 
|>rouver  assez  bien  qu'elle  ne  1  était  pas. 

Â  ces  raisons  ajoutez  qull  est  maroué  dans 
la  Genèse  qu'Abraham  fit  circoncire  tous 
ses  esclaves  (i),  qui  n'étaient  donc  pas cir- 
cemeis^  et  que  pCHrmi  eux  il  y  en  avait  d'é- 
gyptiens (2).  Ajoutez  que  les  Philistins ,  co- 
lonie d'Effvpte ,  sont  toujours  traités  d'in- 
cîrconcîs  (31  dans  nos  écritures,  et  qu^on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  jamais  été  question  de  cir- 
concision parmi  Ifes  colonies  conduites  d'E- 
gyÇ*e  en  Grèce  par  Cécrops,  Danaiis,  Am- 
]^nion ,  etc.  :  trois  faits  d'où  l'on  pourrait 
eticûl^e  iiïférèr  que  la  circoncision  ne  fat 
pratiquée  par  les  Egyptiens,  ni  de  tout  temps ^ 
ni  du  temps  d'Abraham.  Mais 

'Ïexte.  «  Avant  Josué,  les  Israélites,  de 
leur  aveu  même ,  prirent  beaucoup  de  cou- 
tumes des  Egyptiens  :  ils  les  imitèrent  dans 
plusieurs  cérémonies ,  dans  les  jeûnes,  les 
ablutions  ,  etc.  »  (  Dict.  phil.^  art.  Circon- 
cision. ) 

CoMMEi!rt.  Sans  vous  accorder,  monsieur; 
<)tbe  les  IsfaéUtes  aient ,  de  leur  aveu  mênhe , 
pris  des  Ëgvptiens  touies  les  coutumes  que 
vous  détaillez,  on  peut  convenk  qu'ils  en 

{jl\  Tous  ses  esclaffes.  Voy-  Genèse,  xvii,  a^.  ^^» 
(a)  Ilfèn  éiPktit  d" égyptiens.  Voy.  Geàëêt ,  xvi ,  16. 

(5)  Hyincirconcù,  I  Rois ,  xtïï  ,  a6y  s.yiii^a4>  ^^^* 
Aut, 

10. 
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empruntèrent  quelques  usages.  Maïs  de  ce 
qu'ils  en  auraient  emprunté  quelques  prati- 
ques indiflerentes  ,  communes  peut-être  à 
tous  les  peuples  d'alors,  s'ensuivrait  il  qu'ils 
en  ont  pris  un  rite  singulier ,  douloureux  y 
dangereux;  rite  qu'il  n'est  nullement  certain 
que  l'Egypte  ait  connu  avant  eux  ? 

§.  VIL  Qu'il  n'est  pas  probable  que  les  Israëli^ 
tes  aient  emprunté  la  circoncision  des  Egyp» 
tiens. 

Vous  n'avez  donc  produit,  monsieur,  au- 
cune preuve  solide,  que  nos  pères  aient  em- 
prunté la  circoncision  des  Egyptiens.  Loin  de 
rendre  cette  opinion  de  Marsham  plus  pro- 
bable, vous  n'avez  fait  que  l'embarrasser  de 
nouvelles  difficultés.  Vos  idées  sur  la  prati- 
que de  la  circoncision  chez  les  Hébreux  sont 
incertaines  et  fausses ,  vos  assertions  sur  les 
Egyptiens  contradictoires ,  l'autorité  d'Hé- 
rodote combattue  par  vous-même,  son  texte 
infidèlement  traduit,  celui  du  livre  de  Josué 
pris  àcontre-sens,  l'aveu  de  Josephe  supposé,  le 
témoignage  de  Clément  d'Alexandrie  étran- 
ger à  la  question,  etc.  Dételles  raisons,  mon- 
sieur, sont-elles  capables  de  balancer  la  tra- 
dition constante  des  Juifs  et  des  Arabes,  deux 
anciens  peuples,  qui,  malgré  leur  perpétuelle 
antipathie,  s'accordent  à  regarder  ce  rite 
comme  une  institution  de  leur  père  com- 
,mun  ? 

A  cejÉte  tradition^  déjà  d'un  4  gran^poids^ 
joignez  les  textes  de  l'écriture,  où  rétablisse- 
ment de  cette  cérémonie  est  rapportée  ,  ttwx 
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mi  elle  paraît  annoncée  colhnie  le  signe  qui 
distinguait  les  enfans  de  Jacoh  d'avec  les 
Chananéens  ,  les  Philistins  et  les  Egyptiens 
incîrconcis  (i). 

Enfin  ce  rite  a  chez  les  Hébreux  une  ori- 
gine certaine  ,  un  motif  raisonnable,  une 
pratique  constante.  Une  origine  certaine;  il 
remonte  incontestablement  au  père  commun 
de  la  nation  :  un  motif  raisonnable  ;  c'est  le 
sceau  de  Falliance  de  ce  patriarche  avec  son 
Dieu ,  et  le  gage  des  bénédictions  du  Sei- 
gneur sur  ses  descendans  :  une  pratique  cons- 
tante; excepté  les  quarante  années  passées 
dan^  le  désert  ,  les  Juifs  l'ont  observé  sans 
interruption  depuis  Abraham  Jusqu'à  nos 
jours. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  Egyptiens; 
l'origine  de  ce  rite,  parmi  eux ,  était  si  peu 
certaine,  qu'Hérodote  ne  saurait  dire  s'ils  le 
prirent  des  Ethiopiens ,  ou  si  les  Ethiopiens 
î'avciient  pris  d'eux.  Vous  réfutez  ,vou&:même 
les  divers  motifs  qu'on  leur  attribue  d'un^ 
cérémonie  si  étrange  ;  satnié  ^  propreté,  fé- 
condité :  et  celui  que  vous  substituez ,  pour 
être  plus  ingénieux ,  n'en  est  pas  plus  soli- 
de (2).  La  pratique  même  de  ce  rite  a  telle- 
ment varié  chez  les  Egyptiens,  qu'on  ignore; 
également  quand  elle  commença  et  quand 
elle  finit  ;  et  qu'on  ne  sait  ni  si ,  ni  quand 

(i)  Les  Egyptien^  incirconcis.  Nous  avons  cité  plus 
kaul  tous  ces  textes.  Aut, 

"  (2)  Pas  plus  solide.  Il  y  substitue  je  ne  sais  quelle 
idée  d^oblation  faite  aux  dieux  de  la  partie  retranchée  ,^ 
c'est-à-dire  une  c]iimère  de  «on  invention ,  à  àt9  faisQQ« 
qui  peuvent  avoir  quelque  vraUeoiblaace.  Chréu 
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toute  la  nation  ^^Fadopta  ,  ni  quand  elle 
fut  restreinte  mjtx  prêtres  seuls  et  aux  ini- 
tiés. 

Pouvez-vous  croire,  monsieur,  que  le  peu- 
ple qui  a  pratiqué  la  circoncision  universel- 
lement ,  invariablement  ,  constamment  , 
pendant  près  de  quarante  ^ièfcles,  par  un 
motif  raisonnable,  l'ait  emprunté  d'un  peu- 
ple qui  ne  la  pratiqua  que  si  peu  de  temps, 
avec  tant  de  variations,  et  par  de*  motifs  que 
voi^  jugez  si  va)A$  ? 

§.  VIH,  D'pu  U$  Egyptiens  ont  pris  la  dr* 
concision. 

Mais,  dîrez-vous,  d'où  les  Egyptiens  em- 
pruntèrent-ils donc  la  circoncision  ?  D'où 
vous  voudrez ,  monsieur  ;  il  nous  importe 
peu  de  le  savoir ,  et  nous  croyons  qu'on  ne 
peut  guère  avoir  là-dessus  que  des  conjec- 
tures. 

Quelques  savans  ont  prétendu  que  les 
Egyptiens  tenaient  ce  rite  de  leurs  prêtres,  et 
que  ces  prêtres  le  tenaient  de  Joseph.  Nous 
ne  voyons  rien  là  que  de  très-probable  :  il 
n'est  assurément  point  hors  de  vraisemblance 
que  les  prêtres  d'Egypte  aient  imité  un  rite 

Sratiqué  par  un  premier  ministre  en  faveur, 
ont  ils  admiraient  la  sagesse ,  et  à  qui  ils 
étaient  redevables  de  la  conservation  de  leurs 
hims  et  de  leurs  franchises.  Ce  n'aurait 
point  été  là  des  mmtref  qui  auroient  imité 
leurs  ^is^igves, 

D'aotres,  Bochart,  parei^emple,  etc.,  ai- 
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ment  mieux  croire ,  et  nous  serions  volon- 
tiers de  cet  avîs  ,  que  les  Egyptiens  prirent 
cet  usage  des  Arabes  descendans  d'Abraham; 
car  ces  Arabes  dominèrent  quelque  temps 
en  Egypte  ;  et  il  ne  serait  point  étonnant 
que  lepeuph  esclave  eùi  imité  celle  coutu- 
me de  ses  mailres.  C'est  à  quoi  il  y  a  d'au- 
tant plus  d'apparence,  qu'au  rapport  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  la  circoncision  des  Egyp- 
tiens avait  beaucoup  plus  de  ressemblance 
à  celle  des  Arabes  qu'à  celle  des  Jûife  (i  ). 

XII«  EXTRAIT. 

I}e  la.  circoncision  :  suite.  Cette  pratique 
considérée  comme  remède  et  comme 
ode  religieux* 

L*ES  raisons  de  santé ,  de  propreté  et  de  fé- 
condité ,  que  vous  rejetez ,  monsieur ,  l'au- 
teur des  Recherches  sur  tes  Egyptiens  les 
adopte.  C'est  en  effet  ce  que  les  partisans  de 
l'opinion  que  vous  embrassez  sur  la  circon- 
cision ont  produit  de  plus  plausible. 

Examinons  un  moment  ce  qu'ils  disent  k 
ce  sujet ,  ce  que  vous  y  opposez ,  et  ce  que 

(i)  C^ih  4e9  Juift.  Lea  Juifa  doi»aier^  et  dottnenft 
tmiore  1^  circoQcrsion  t  leurs  eof^os  le  boUieme  jaur 
après  .la  naissance.  Les  Egyptiens  attendaient  plus  tard , 
communément  jusqu^à  la  treizième  aunde ,  ainsi  que  les 
Af«bf s ,  qui  conservèrent  ced  usage  en  mémoire  d^Ii- 
m^ifl  y  çircoAGis  à(  ^et  âge  p9i7  Abrab^n».  4^ 
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leurs  raisons  peuvent  prouver  contre  le  sen- 
timent commun. 

§.  I.'  Ce  que  disent  ceux  qui  y  attribuant  la  circon- 
cision à  des  raisons  de  santé  ^  etc. ,  la  croient 
pratiquée  en  E^pte  avant  Abraham, 

Ils  disent ,  monsieur  :  «  La  circoncision 
est  originaire  des  contrées  où  elle  est  d'une 
nécessité  ou  du  moins  d  une  grande  utilité 
physique.  Or  elle  est  telle  entre  Téquateur 
et  le  trentième  degré  de  latitude  septentrio- 
nale. La  température  de  ces  climats  brûlans 
y  occasionne,  chez  la  plupart  des  peuples 
qui  les  habitent ,  un*  accroissement  incom- 
mode du  prépuce.  Cet  accroissement  excessif 
y  nuirait  à  la  propagation  dans  plusieurs  in-' 
dividus  ;  et ,  dans  presque  tous,  il  donnerait 
naissance  à'des  vers,  qui,  se  multipliant  sons 
cette  partie  délicate ,  y  causeraient  des  sale- 
tés importunes ,  et  souvent  de^  inflamma- 
tions douloureuses.  Aussi  l'amputation  au 
prépuce  est-elle  pratiquée  sous  tous  ces. pa- 
rallèles, de  l'Asie  en  Afrique,  et  de  l'Afrique 
en  Amérique,  par  les  Perses  et  les  Arabes 
méridionaux  ,  par  les  Egyptiens ,  les  Ethio- 
piens ,  les  Abyssins ,  quoiqu'ils  professent  la 
religion  chrétienne,  etc.;  par  les  peuples  du 
Brésil ,  du  Pérou ,  du  Mexique ,  de  Cosu- 
mel ,  de  Jucatan ,  de  la  Floride  ,  les  sauva- 
ges de  rOrénoque ,  etc.  Et ,  chez  une  grande 
partie  de  ces  peuples,  la  circoncision  s'étend 
jusqu'aux  filles ,  dont  les  nymphes  se  pro- 
longent  encore  davantage  en  proportion. 
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l>atts  tous  ces  pays ,  cette  pratique  remonte 
aux  premiers  temps  :  ce  sont  des  faits  que  les 
anciens  historiens  attestent ,  et  que  les  voya- 
geurs confirment.  On  ne  doit  attribuer  a 
aucun  peuple  en  particulier  ce  que  le  besoin 
a  pu  enseigner  à  plusieurs  à  la  fois.  » 

Quoique  toutes  ces  raisons  ne  nous  pa- 
raissent pas  fort  convaincantes ,  nous  osons 
croire  que  vous  y  répondez  mal. 

§.  II.  Ce  que  M.  de  Voltaire  oppose  à  ces 
raisons* 

En  effet ,  comment  vous  y  prenez-vous  ; 
monsieur,  pour  les  combattre  ?  Vous  dites  : 

Texte.  «  Les  nations  incîrconcises  ne  sont 
pas  moins  pi*6pres  ni  moins  fécondes  que  les 
peuples  circoncis.  »  (  Phil.  de  l'hist.  * ,  Blict. 
phîl.  <,  art.  Circoncision,  ) 

CoMMEïer.  A  la  bonne  heure,  vous  répion- 
dra-t-on  ;  mais  les  nations  incirconcise^ 
n'ont  pas  le  vice  d'organisation  des  peuples 
qui  se  font  circoncire  par  besoin.  Ce  vice, 
qui  ne  peut  nuire  à  la  propreté  et  à  la  fécon- 
dité où  il  n'est  pas ,  y  peut  nuire  dans  les 
dimats  chauds  où  il  existe.  Votre  réponse 
suppose  toutes  les  choses  égales ,  et  on  vous  dit 
qu!ellesne  le  sont  pas. 

Mais ,  répliquez-vous ,  cet  accroissement 
du  prëp^ice ,  chez  les  peuples  voisins  de  l'é- 
quateur,  est-il  réel  ?  * 

Texte.   «  Si  on  peut  juger  d'vme  nation- 

*  ^ojr.  Introduction  a  VEssai  sur  les  mœurs,  art.  Rites 
égyptiens ,  pag.  io4 ,  tom.  xvi  des  (ffiuvres. 
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par  un  individu ,  )'ai  vu  un  jeune  Ethiopien 
qui ,  né  hors  de  $a  patrie,  n'avait  point  été 
circoncî$ ,  et  je  peux  assurer  que  son  prépuce 
était  précisément  comme  les  nôtres.  »>x(rfeil. 
de  rhist.  *  ) 

Gomment.  J'ai  vu  9  âk»  On  Qe  vau»  con* 
testera  ppint  un  fait  qu'en  grac^d  naturaliste, 
cit  en  curieux  observateur ,  vous  avez  exa-t 
miné  de  façon  à  pouççir  l'assurer.  Ma^is  oa 
pourrait  vous  nier  la  conséquence  qu'il  vpus 
plaît  d'en  déduire. 

Qui ,  né  hors  de  sa  patrie  j  etc.  Que  peut 
prouver,  monsieur,  l'état  de  ce  jeune  Etnio- 
-çv^s^  né  hors  de  sa  patrie?  Passe  encore  s'il 
y  était  né,  et  qu'il  y  eût  vécu  jusqu'à  treize 
ou  quatorze  ans.  Ce  ser^^t  même  alors  une 
a^;$ez  faible  preuve. 

Si  on  peut  juger  y  etc.  Eh  !  non ,  monsieur; 
on  ne  le  peut  pas  :  vous  le  saviez  bien.  Ou'é- 
tait-il  donc  besoin  d'apprendre  au  public , 
d.ajfts  une  Philosophie  die  l'histoire,  que  vous 
avez  vu  uu  }eune  (llhiopien  né  hors  de  sa 
patrie ,  et  que  vous  pouvez  assurer  la  lon- 
gueur précise  de  son  prépuce?  Vous  attachez 
une  grande  importance  aux  petites  expérien- 
ces que  vou*  faîtes  ! 

Vos  réponses ,  monsieur,  ne  sont  donc  paa 
péremptoires  •  il  s'en  faut  un  peu.  Si  ces  ex- 
crescepçes,  causées  par  lu  température,  n'a- 
vaient pas  lieu  dans  ces  climats  chauds,  pour- 
quoi y  cîrconcirait-on  les  filles  ?  Pourquoi 

*  Voy.  Introduct.  à  TEBSçifiM-  Uf  m^ars»  art.  C\tes 
égyptien»,  pag.  ip4. 
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les  Ab76$io3  déclareraient-ils,  dans  une  pro^ 
fession  de  foi,  qu'en  donnant  en  mém^ 
temps  le  baptême  et  la  circoncision ,  ils  con- 
fèrent Fun  comme  remède  spirituel ,  et  Tau-» 
tre  comme  remède  corporel  seulement  ?  Au 
reste,  ce  n'est  point  à  nous  à  prouver  ces 
faits;  c'est  à  ceux  qui  soutiennent  Topinion 

Sue  vous  embrassez ,  à  les  établir,  et  à  vous 
'y  répondre. 

^  IIL  iSf  ces  raisons  de  santé,  etc, ,  vrouvenS 
qu'Abraham  n'est  pas  l'instituteur  de  la.  cir- 
concision* 

Après  tout,  monsieur,  ces  raisons,  qui 
vous  embarrassent,  ne  sont  pas,  ce  nous 
semble ,  aussi  convaincantes  qu'on  paraît  le 
croire.  Avant  d'en  pouvoir  tirer  aucun  avan- 
tage, il  faudrait  prouver  qu'avant  Abraham, 
ces  climats,  voisius  de  l'équateur,  étaient 
déjà  peuplés ,  et  qu'ils  Tétaient  depuis  assez 
long-temps ,  pour  que  la  température  y  eût 
occasionné  ce  vice  d'organisation  dont  on 
nous  parle.  Il  faudrait  prouver  surtout ,  et 
bien  prouver,  qu'avant  Abraham  on  y  cou-* 
naissait  l'opération  qui  peut  remédier  à  ce 
vice.  Car  enfin  il  pourrait  absolument  se 
faire  que  la  circoncision  fut  parvenue  aux 
Arabes,  aux  Ethiopiens,  aux  Mexicains,  etc.,, 
par  les  enfans  d'Ismaël  et  d'Isaac,  et  que 
cette  pratique  se  fut  répandue  d'autant  plus 
promplement  dans  ces  climats,  qu'elle  y 
était ,  dit-on ,  d'une  utilité  physique  :  il  n'est 
pas  encore  démontré  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
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conimunîcation  entre  les  peuples  circoncis 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 

Or  ces  deux  faits  à  prouver,  nous  l'osons 
dire,  neTont  point  encore  été  jusqu'à  pré- 
sent. Le  fatras  de  Phîlon  de  Blblos ,  l'auto- 
rîlc  d'Hérodote  et  les  termes  vagues  qu'il 
emploie  ,  les  témoignages  de  Dîodore  de 
Sicile  et  autres  écrivains  grecs ,  venus  les 
uns  quatorze,  les  autres  seize  ou  dix-huit 
cents  ans  après  Abraham ,  ne  sont  pas  de 
nature  à  former  ici  une  preus^e  historique 
irrécusable  (i). 

D'ailleurs ,  il  nous  paraît  que  s'il  y  a  des 
peuples  à  qui  cette  opération  peut  être  néces- 
saire ou  utile,  on  en  grossît  un  peu  le  nombre. 
Les  variations  que  la  circoncision  éprouva 
même  chez  les  Égyptiens ,  où  elle  fut  tantôt 
pratiquée  par  le  gros  de  la  nation ,  tantôt 
restreinte  aux  initiés  let  aux  prêtres  seuls , 
annoncent  assez  qu'elle  n'y  était  pas  d'une 
nécessité  physique ,  ni  même  d'un  besoin 
pressant.  Hérodote  ne  parle  que  du  motif 
de  propreté  :  son  silence  sur  les  autres  rai- 
sons, et  son  indécision  sur  l'origine  égyp- 
tienne ou  éthiopienne  de  la  circoncision, 
bu  plutôt  sa  décision  contre  les  Ethiopiens, 
donnent  lieu  dépenser  que  ces  raisons,  ou 
^'existaient  pas  de  son  temps ,  où  du  moins 
qu'on  ne  lui  en  avait  rien  dit  ;  ce  qui  n'est 
pas  fort  croyable ,  si  elles  eussent  été  réelles. 
Et  pourquoi  dans  la  suite  aurait-on  cherché 
tant  de  raisons  mystiques  de  cet  usage ,  tan- 

^  ,(i)*  Irrécusable,  C'est  ainsi  que  Pappelle  Pauteur  de« 
recherches.  Aut. 
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dis  qu'on  pouvait  en  donner  de  physiques 
et  de  palpables?  On  pourrait  en  dire  autant 
cfe  plusieurs  des  peuples  de  rAmérîque  ci- 
dessus  nommés,  des  Péruviens,  des  Brési- 
liens, etc.,  chez  lesquels  on  sah  que  cette 
pratique  n'est  pas  ancienne  ,  et  qu^elle  a 
"varié.  Voît-on  que  les  Espagnols,  établis  de- 
puis tant  d'années  au  Mexique ,  dans  la  Flo- 
ride ,  etc. ,  àe  fassent  circoncire? 

Enfin  ,  avec  l'utilité  physique  de  cette 
opération  ,  on  n'explique  pas  pourquoi  , 
parmi  les  peuples  des  deux  continens  qui  se 
circoncisent,  les  uns  le  font  à  treize  ans, 
d'antres  le  huitième  jour;  différence  qui 
s'explique  si  aisément  par  la  circoncision 
d'Ismaëlet  d'Isaac.  Qu'on  dise  tout  ce  qu'on 
voudra ,  cette  conformité  est  frappante.  On 
peut  imaginer  partout  de  retrancner  ce  qui 
nuit  ou  incommode;  mais  il  est  fort  singu- 
lier qu'à  ces  distances  on  se  rencontre ,  non- 
seulement  sur  la  manière ,  sur  l'instrument , 
etc. ,  rnais  sur  les  circonstances  les  plus  ar- 
bitraires ,  sur  l'année ,  et  même  sûr  le  jour. 

Ainsi,  pour  conclure  en  deux  mots,  les 
témoignages  des  écrivains  profanes  qu'on 
nous  oppose  sont  trop  vagues  et  trop  posté- 
rieurs pour  contre- balancer  ceux  de  nos  au- 
teurs sacrés.  Les  raisons  physiques  qu'on 
produit  n'ont  ni  la  certitude,  ni  la  généralité, 
ni  Tantériorité  au  temps  d'Abraham  qu'on 
leur  attribue.  Donc  rien  ne  démontre  qu'A- 
braham ,  de  qui  nous  tenons  cette  pratique , 
l'ait  empruntée  des  Egyptiens  ou  de  quelque 
autre  peuple,  même  comme  opération  phy- 
siquement utile. 
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Au  reste ,  monsieur  fcuand  nous  accorde- 
rions que  Famputation  du  prépuce ,  cotiMBe 
c^ration  chirurgicale,  était  connue  des  pevr 
pies  voLiîns  de  Téquateur  avant  de  l'être  par 
Abraham  4  ce  qu'on  ne  prouve  pas,  ce  pa- 
triarche n'en  serait  pas  moins  1  instituteur 
de  la  circoncision  ,  comme  acte  relîgî^u^ 
pratiqué  sur  les  mâ^  seulaiient,  à  un  cer- 
tain âge ,  avec  certains  rites ,  par  certain» 
motifs 9  avec  certaines  espérances,  etc.  ;  cir- 
constances dont  la  réunion  en  faisait  le  signe 
de  son  alliance  avec  le  Seigneur,  et  le  carac- 
tère distinctif  de  ses  enfan$.  Car  c'est  ainsi 
que  récriture  représente  la  circoncision  éta- 
blie par  Abraham  (i) ,  et  tout  ce  que  nous 
prétendons.  Qu'importe  à  notre  reUgion, 
qu'Abraham  ait  été  ou  non  le  premier  auteur 
d'une  opération  de  chirurgie  que  le  besoin , 
supposé  réel,  pouvait  enseigner  à  tout  autre? 

Telles  sont  nos  idées ,  monsieur,  sur  b 
circoncision.  Votre  opinion  vous  plaît-elle 
encore  davantage  ?  Tenez- vous-y,  si  bon  vow 
semble  :  mais  si  vous  voulez  la  persuader  à 
vos  lecteurs ,  tachez  de  l'étayer  de  meilleures 
preuves ,  et  ne  les  affaiblissez  point  en  le$ 
contredisant;  surtout,  puisque  vous  vous  ap- 
puyez sur  Hérodote,  ne  dites  pas  tant  de 
mal  d'Hérodote ,  et  ne  le  traduisez  plus  sur 
la  traduction  latine. 

(i)  Par  JircAam.  n  Tout  cnâi»t  m&le  d'entre  vous 
«era  ciixoQcis  :  toujb  cUrcxmcirei,  la  chair  de  votre  pr^* 
puce ,  et  ce  sera  le  siene  Je  mon  alliaoce  entre  moi  el 
yoas.  Tout  enfant  mâle  de  huit  jours  sera  circoncis.... 
«tle  mâle  inrirconcis  sera  retranché  du  milieu  de  soïi 
peuple ,  aya^t  yuM  mQn  aliicuic?.  »  Gen.  »  z^itu  Àuu 
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SUITE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

De  Mo'ise.  . 

Noc*  aviwas  répondu,  monsieur,  à  yog 
priacipales  difficultés  sur  les  bistom'^  d'A^ 
dam  et  d'Eve,  de  Noé  et  de  ses  enfdns, 
d'Abraham  et  de  ses  voyages ,  etc.  Mous  al- 
lons mainteoaut ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
discuter  avec  vous  ce  que  vouç  dites  de  notre 
législateur  et  de  nos  prophètea^  Conuuençons 
P^r  Moïse. 

S*  !•  De  Inexistence  de  MoYse  :  si  l'on  peut  rai-- 
sonnablernent  la  m  etlre  en  question. 

^  Vous  débutez,  monsieur,  par  une  ques- 
tion n^uve  :  vous  demandez,  «  s'il  est  bien 
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vrai  qii'îl  y  ait  eu  un  Moïse.  »  (Dîet.  phîl., 
art.  moïse,  ) 

Abbadie  vous  aurait  répondu  que  depuis 
liôtre  législateur  jusqu'à  lui ,  pendant  pltis 
de  trois  mille'  ans ,  ce  fait  avait  passé  poof^ 
incontestable.  «  Je  n'ai  jamais  -ouï  parler , 
disait-il ,  d'aucun  impie  qui  ait  eu-là-dessus 
le  moindre  doute  :  ils  conviennent  tous  qu'il 
y  a  eu  un  Moïse ,  et  que  ce  Moïse  a  donué 
une  loi.  » 

Ce  qu' Abbadie  n'avait  point  vu ,  vous 
nous  le  faites  voir  aujourd'hui ,  monsieur. 
Plus  éclairé,  ou  plus  hardi  que  tous  ceux 
qui  vous  avaient  précédé  dans  la  carrière , 
vous  ne  craignez  point  de  mettre  en  ques- 
tion l'existence  de  ce  législateur. 

«  Ya-t-il  eu,  dites-vous,  un  Moïse?  »  Si 
tout  autre  que  vous  faisait  une  pareille  de- 
mande ,  on  ne  devrait  y  répondre  que  par 
«m  sourire  d'indignation  ou  de  pitié.  Mais 
puisque  c'est  un  grand  homme  ,  puisque 
c'est  vous,  monsieur,  qui  nous  la  faites, 
nous  entrerons  dans  quelques  détails.  Vos 
talens  et  votre  réputation ,  le  penchant ,  et 
peut-être  l'intérêt  secret  que  trop  de  lecteurs 
ont  à  vous  croire  sur  parole ,  exigent  une  ré- 
ponse motivée. 

Vous  demandez  s'il  est  bien  vrai  qu'il  ait 
existé  un  Moïse ^  et  nous,  monsieur ,  nous 
vous  demandons  si  dans  toute  l'histoire  il  est 
un  homme  dont  l'existence  soit  plus  incon- 
testablement prouvée.  On  ose  vous  défier 
d'en  nommer  un  seul. 

Ne  parlons  ici  que  des  législateurs.  Vou^ 


DE  QUELQUES  JUIFS.  233 

ne  doutez  point  qu'il  n'y  ait  eu  un  Zoroas- 
tre  (  I  )  ;  vous  l'avez  assuré  tant  de  fois  !  Vous 
croyez  apparemment  aussi  qu'il  y  a  eu  uu 
Zaleuciis,  im  Lycurgue,  un  Numa,  un  So- 
lon  ,  un  Pythagore  ,  un  Confucius ,  etc. 
Quelles  preuves  avéz-vous  de  l'existence  de 
ces  hommes  célèbres ,  que  nous  n'ayons ,  et 
pins  fortes  et  en  plus  grand  nombre ,  de  l'exis- 
tence de  Moïse  ? 

Est-ce  le  témoignage  de  leurs  concitoyens? 
Mais  parmi  les  Juifs  ,  depuis  plus  de  trente 
siècles,  les  magistrats,  les  prêtres,  le  peu- 
ple ,  regardent  Moïse  comme  les  ayant  tirés 
de  l'Egypte ,  conduits  dans  le  désert ,  instruits 
et  gouvernés.  Faut-il ,  au  témoignage  de  la 
nation,  joindre  les  aveux  des  peuples  étran- 
gers? Les  Chaldéens,  les  Arabes,  les  Egyp- 
tiens, les  Phénicien^,  les  Grecs,  etc. ,  ont 
reconnu  cette  existence. 
^  Et  remarquez  -  le  ,  monsieur,  la  natioi) 
juive  ne  se  borne  point  à  un  témoignage  va- 
gue. Elle  vous  montre  ses  dogmes ,  ses  rites 
religieux,  sa  police,  ses  lois  qu'elle  dit  tenir 
de  ce  Moïse  ,  et  qu'elle  révère  parce  qu'elle 
les  tient  de  lui.  Elle  vous  montre  des  écrits 
dont  elle  atteste  qu'il  est  l'auteur  ;  une  his- 
toire suivie  et  détaillée,  où  les  divers  événe- 
niens  de  sa  vie  ,  ses  discours ,  ses  ordonnan- 
ces, ses  succès,  ses  fautes  même  sont  rapr 

(i)  Un  Zoroastre,  M.  de  Voltaire,  qui  feint  de  dou- 
ter de  Pexistence  de  Moïse  ,  ne  doute  point  de  celle  du 
grand  Zoroastre.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'elle  n'est 
pas  tellement  prouvée ,  que  plusieurs  savans  ne  la  con- 
testant, y^jr.  Brjrant.  Aut, 
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portées  avec  caoâeur ,  et  les  temps ,  les  Jlieax  , 
toutes  les  circonstances  marquées  avec  exac- 
titude. Elle  fait  plus;  elle  vous  montre  la  fa- 
mille de  ce  législateur  encore  existante  ;  et 
pendant  plus  de  mille  ans  elle  aurait  pu  vous 
montrer  les  deseendans  de  ce  Moïse  prou- 
vant, comme  ceux  d^Aaron ,  leur  cojxmiune 
origine  par  des  titres  consignés  dans  les  ar- 
chives de  la  nation ,  par  des  généalogies  plus 
soigneusement  conservées ,  et  plus  dignes 
de  foi  que  toutes  celles  de  vos  nobles  d  jËlu- 
rope. 

Sérieusement,  monsieur,  un  esprit  raî^ 
sonnable ,  un  homme  sans  prévention  peut- 
il  se  refuser  à  tant  de  preuves  réijnies  ?  Il  Caut 
s'y  rendre,  ou  soutenir  que  dans  toute  l'an* 
tiquîté  il  n'y  a  pas  un  personnage  dont  oa 
ne  puisse  nier  l'existence. 

Aussi  les  ennemis  les  plus  déclarés  du  ju- 
daïsme et  da  christianisme  n'ont-ils  jamais 
contesté  celle  de  Moïse.  Ni  les  Julien ,  les 
Celse ,  les  Porphyre ,  etc. ,  parmi  les  Grecs  ; 
ni  les  Appion ,  les  Cheremon ,  les  Lysînw- 
que ,  etc. ,  parmi  les  Egyptiens ,  n*ont  té- 
nioigné ,  snr  ce  sujet ,  le  plus  léger  soupçon. 
Auraient-ils  négligé  une  objection  si  tran- 
chante ,  s'ils  avaient  cru  pouvoir  la  faire  avec 
quelque  apparence  de  raison  !  On  ne  les  voit 
jamais  incidenter  là-dessus  :  au  contraire , 
ces  critiques ,  dont  Tesprit  et  la  sagacité  éga- 
laient la  haine ,  qui  étaient  de  qnînxe  %  de 
dix-huit  cents ,  de  deux  milk  ans  plus  pris 
i|ue  vous  des  temps  de  Meïse,  parconsécpient 
plus  à  portée  de  s'insterqîre  dç  la  certituaç  de 
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ee  eut ,  le  supposent  tous  avéré  et  incontes* 
taUe.  Vous ,  monsieur,  qui  venez  hardiment 
le  metire  en  question  tant  de  siècles  api'ès 
eui^ ,  av^îZr^vaus  découvert  des  preuves  q^ii, 
leur  aient  échappé,  déterré  des  monuments 
qui  leur  aient  été  iaconnus ,  acquis^  des  lu* 
mières  qu'ils  n'aient  pu  se  procusgr? 

§.  II.  Autorités  dont  le  critique  prétend  s'i^ 
puyer  :  si  elles  sont,  fort  respectables. 

Oui,  dites-vous,  «  la  philosophie  dont 
OH  a  quelquefois  passé  les  bornes ,  les  recher- 
ches de  l'antiquité ,  l'esprit  de  discussion  et 
de  critique  ont  été  poussés  si  loin ,  qu'enfin 
pluâeurs  savans  ont  douté  s'il  y  avait  jamais 
eu  un  Moïse.  »  (Dict.  phil.,  art.  Moïse.  ) 

«  La  philosophie  dont  on  a  auelquefois 
passé  les  bornes,  »  Quelquefois  !  Dites  tant 
de  fois,  monsieur  f  et  avec  tant  de  licence, 
tant  de  deraisop ,  qu'on  en  est  devenu  ricU- 
cule. 

ijts  rechirches  de  Vantiquité ,  etc.  Oa 
connaît  parmi  les  Juifs,  et  parmi  les  chré- 
tiens, un  grand  nombre  de  savans,  célèbres 
par  les  recherches  de  l'antiquité  :  on  en  con- 
naît pe^  parmi  vos  prétendais  philosophes. 
Jti^u'ici  le  philosophiso^e  et  l'érudition  omt 
raren^nt  marché  de  <:ampagnie. 

L'esprit  de  critique  ^  etc.  Mais  nier  un  fait 
cru  pendant  plus  de  trois  mille  ans  par  une 
lotion  entière ,  par  ses  voisins,  par  ses  en^ 
nemis,  par  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  et 
qui  étaient  à  portée  de  s'eQ  assDi'er;  le  nier 
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sans  preuve ,  contre  une  multitude  de  prca- 
.  ves  qui  l'établissent  ;  se  fonder  sur  des  rai- 
soniiemens  d'après  lesquels  on  pourrait  con- 
tester l'existence  des  personnages  les  plus  fa- 
meux de  l'antiquité  ;  est-ce  là  Y  esprit  de  cri- 
tique  ^  ou  l'abus  de  la  critiqucle  plus  com- 
plet? 

«  Qu'enfin  plusieurs  savans  ont  douté,  etc. 
Qu'enfin  !\\  faut  l'a  vouer:  cessaçansst^rA 
fait  assez  long-temps  attendre.  Venir ,  après 
plus  de  trois  mille  ans ,  mettre  en  question 
un  fait  dont  personne  n'avait  douté ,  c'est  s'y 
prendre  un  peu  tard. 

Mais  quels  sont-ils  donc  ces  savons?  Puis- 
qu'ils sont  en  si  grand  nombre ,  pourquoi 
n'^n  pas  nommer  quelques-uns?  Les  lec- 
teurs ont  appris  à  se  défier  de  ces  citations 
vagues. 

De  tant  de  savons ,  monsieur ,  nous  n'en 
connaissons  qu'un ,  le  savant  Boullanger, 
dont  vous  ne  dédaignez  pas  de  vous  faire  Té- 
cho.  Ce  savant  bizarre  avait ,  dît-on ,  quel- 
mie  connaissance  des  langues  de  rOricnt. 
Ces  langues  ont  une  propriété  particulière , 
celle  de  pouvoir  fournir  aux  érudits  toutes 
lès  éty mologies  qu'ils  souhaitent.  II  n'est  rifli 
à  quoi  elles  ne  se  prêtent  en  ce  genre  ;  sem- 
blables à  ces  nuages  clairs-obscurs  où  Ton 
voit  tout  ce  qu'on  veut ,  et  où  l'on  trouve 
tout  ce  qu'on  cherche. 

Egaré  par  quelque  ressemblance  de  mots, 
BoitUanger  se  met  en  tête  de  prouver  qne 
toute  notre  histoire  n'est  qu'on  tissu  d'aUé- 
gbries  ,  et   n'a  rien  de  réel.  Aussitôt ,  aq 


DE  QUELQUES  JUIFS.  sSy 

moyen  de  quelque  substitution  ou  change- 
ment de  lettres,  Adam  pour  lui  devient  le 
soleil,  les  sept  patriarches  sont  les  sept pla^ 
neies ,  Elie  est  le  grand  juge  attendu  à  la  fin 
des  siècle^ 

L'ingénieurdespontsetchausséesnes'arréte 
pas  en  si  beau  chemin  ranime  par  cesbrillans 
succès ,  le  ^tft'a/ï/ entreprend  aussi  de  prouver 
qae  vos  livres  sacrés  n'ont  rien  de  plus  réel 

3ae  les  nôtres  :  saint  Pierre  est  Enoch;  saint 
ean  est  Janus  ou  Annach;  et  il  s'exerce 
de  même  sur  sainte  Geneviève ,  sur  saint 
Roch^  etc.  Peut-on  s'empêcher  de  rire  en 
lisant  ces  doctes  extravagances  (i)?  Assuré- 
ment un  homme  qui  prouve  tant  ne  prouve 
rien ,  sinon  qu'il  a  le  cerveau  fort  échauffé. 

Aussi  les  ouvrages  de  Boullanger,  tant 
prônés  d'abord  par  vous  et  par  le  petit  parti 
phUosophique  ,  après  avoir  amusé  quelque 
temps  le  public ,  sont  tombés  dans  l'oubli  : 
on  n'en  parle  plus ,  que  pour  prouver  jus- 
qu'à quel  point  une  imagination  exaltée  "peut 
porter  l'abus  du  savoir. 

Voilà ,  monsieur ,  à  quoi  se  réduisent  ces 
nombreuses  autorités  de  savans  que  vous 
nous  opposez  :  elles  sont ,  comme  on  voit , 
fort  respectables.  On  comprend  maintenant 
pourquoi ,  de*  tant  de  savans ,  vous  n'osez  en 
nommer  aucun  (2). 

(i)  Extrauagances.Voy.  son  Bespotisme  oriental ,  sts 
Dissertations  sur  Enoch  et  sur  Elie ^  etc. 

(2)  Aucun,  Rendons  justice  à  M.  Boullanger.  Son 
^tat  d^ingécieur  des  ponts  et  chaussées  fut  pour  lui  une 
occasion  de  s^instruire  de  l'histoire  naturelle.  3es  ré- 


238  LETTRES 

§.  IIL  Autre  autorilé  :  celle  du  savant  Boiing' 
broker  mais  de  quel  BoUngbroke. 

Nous  nous  trompons,  monsieur  ,  vous  en 
nommez  un  que  nous  allions  oublier;  c'est 
BoUngbroke.  «  Le  célèbre  milord ,  dites- 
vous  ,  ne  croît  point  du  tout  que  Moïse  ait 
existé.  »  (  Dict.  phîl. ,  art.  Moïse.  ) 

Vous  nous  étonnez ,  monsieur.  Où  avez- 
vous  donc  lu  que  milord  Bolingbroke  n*aii 
point  cru  du  /ai// l'existence  de  Moïse  ?  Pour- 
rîez-vous  citer  un  seul  passage  de  cet  écri- 
vain où  il  la  révoque  en  doute?  Tout  au 
contraire  ;  Bolingbroke  convient  «  que  c'est 
un  fait  attesté  par  les  auteurs  étrangers,  que 
j'appelle,  dit-il,  des  témoignages  collaté- 
raux (i).  »  Voilà  qui  est  clair.  C'est  ainsi 
3ue  le  célèbre  tnilord  doutait  de  Fexisteocf 
e  Moïse. 

Nous  convenons  que  l'Auteur  d^un  pré- 
tendu Ai^is  important  de  mitord  Boung" 
hrake  ne  croit  point  qull  y  ait  eu  un  Moïse. 
Mais  cet  ouvrage ,  vous  le  savez ,  monsieur, 
mieux  que  personne ,  n'est  ni  daûs  la  ma- 
nière ,  ni  dans  le  style  du  vicomte  de  Bo- 

flékions  état  1»  edtititdtftibli  ft^Dluétle  <la  gibbë  le  coa- 
fœn^piirJBiit  df  la  vérité  ilo  délttfC';  «t  il  «st  peut^élre 
récrivainqui  ait  le  mieux  proi*vè  la  certitude  de  cette 
grande  catastrophe.  A  la  mort,  M.  ÈoullaDgcr  abjura 
^es  erreurs  :  dans  ses  damiers  momens ,  il  ayouait-,  avec 
les  sentimens  d'un  reoentlr  sincère ,  <^e  c^ëtaient  U^ 
raines  louanges  des  poilosop&ês  el  leur  enceos  qui  lui 
araicût  tàxttnë la  tête.  EctH. 

(i)  Collatéraux.  Voy.  PhilosophicaU  ff^orks ,  tom.  T» 
pag.  J47.  ÀuU 
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îîngbroke  ;  le  vicomte  a  tout  un  autre  ton. 
La  diatribe  que  vous  citez  n'est  qu'un  écrit 
supposé,  décoré ,  comme  tant  d'autres ,  d'un 
nom  illustre  :  ruse  philosophique  dont  oa 
ne  doit  plus  être  dupe.  Cette  autorité  ne  se- 
rait donc  au  pltis  que  l'autorité  d'un  écri- 
vain pseudonyme. 

Mais  il  y  a  mieux  :  cet  Ai^is  important , 
on  dit ,  monsieur ,  que  vous  en  êtes  vous- 
même  Fauteur.  Et  ce  n'est  point  un  bruit 
vague  qui  vous  l'attribue  :  on  le  lit,  cet 
écrit ,  dans  plusieurs  éditions  des  vos  œ»- 
vres,  même  dans  celles  qui  ont  été  faites  pat 
Vos  amis  et  sous  vos  yeux.  Ce  n'est  donc  pas 
du  vrai  Bolinç^roke  ,  de  milord  Boling-* 
hrolie,  pair  de  la  chambre  haute  daparle^ 
ment  a* Angleterre ^  c'est  d'un  faux  BoUng- 
broke ,  de  Bolingbroke-Voltaire  que  vous 
citez  le  témoignage.  Ainsi  M.  de  Voltaire 
s'étaîe  de  l'autorité  de  M.  de  Voltaire  :  auto- 
rité grave,  imposante  sans  doute,  si  ce  n'é- 
tait pas  un  double  emploi. 

Rirons-nous,  monsieur,  de  ces  superche- 
ries ?  ou ,  prenant  les  choses  au  sérieux , 
plaindrons-nous  les  lecteurs  crédules ,  dont 
vous  vous  jouez  si  cruellement  ? 

§.  IV.  Ce  que  M.  de  Volicdrejcài  dire  h  ses  , 
savons. 

Voyons  maintenant ,  monsieur  ,  ce  que 
vous  faîles  dire  aux  savans  dont  vous  récla- 
mez tes  suffrages.  «  Ces  savans ,  dites-vous , 
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but  douté  si  Moïse  n'est  pas  un  être  fantas- 
tique, tels  que  l'ont  été  probablement  Per- 
sée  ,  Bacchus,  Atlas,  Penthésîlée,  Mercure, 
Trîsmégiste  ,  Merlin  ,  Franc  us  ,  Robert  le 
Diable,  et  tant  d'autres  héros  de  roman  dont 
on  a  écrit  la  vie  et  les  prouesses.  »  (  Dict 
philosop.,  art.  Moïse.  ) 

Vous  voyez  que  nous  ne  dissimulons  rien, 
pas  même  ce  que  nous  ne  transcrivons  qu'a- 
vec peine,  ce  qu'aucun  hommej*eligieux  ne 
lira  qu'avfcc  indignation. 

Il  est  vrai  que  BouUanger,  dans  les  déli- 
res de  son  érudition  mal  digérée  ,  donne 
Moïse  pour  un  être  allégorique  :  mais  nous 
doutons  qu'il  en  ait  fait  un  héros  de  roman, 
et  qu'il  l'ail  mis  au  rang  de.jW^/-///ï,  deFran- 
cus ,  et  de  Robert  le  Viable  :  nous  ne  nous 
rappelons  pas  du  moins  d'avoir  lu  dans  s^ 
écrits,  ni  dans  ceux  de  milord  Bolingbroke, 
rien  de  pareil  ;  ce  sont  vos  idées  que  vous 
leur  prêtez  ;  idées  décentes  et  judicieuses  ! 
laissez-les,  monsieur,  au  faux  Bolingbroke, 
ou  gardez-les  pour  vous-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  demanderions  à 
BouUanger,  nous  demandons  au  faux  Bo- 
lingbroke, ou,  pour  parler  plus  clairement, 
nous  vous  demandons  à  vous-même  s'il  n'y 
a  aucune  différence  entre  les  preuves  de 
l'existence  de  Merlin  et  celles  de  l'existence 
de  Moïse  ?  Connaissez -vous,  milord,  quelque 
peuple  qui  tienne  de  Merlin  son  culte,  ses 
dogmes  et  ses  lois?  Avez- vous  vu  desdescciv 
dans  de  Robert  le  Diable  prouver  leur  ori- 
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l^iae  par  de&  gSnëaloçîe»  sotfaeatîqiies^  cob* 
servëes  éan»  ks  ambives  sacrées  oe  ipielqa^ 
nation? 

Assttrément^  monsieiir,  avancer  si  hardi-* 
ment  dte  si  révoltans paradoxes,  c'est  cofnj^- 
ter  beaucoup  sur  la  tavoUté  et  findtrlgeiice 
de  vos  compatriotes. 

^  Y;  Si  mmum  des  euOeurs  profimes  cftéi  par 
Joiephe  n'a  parlé  de  Moïse  y  s'il  n'en  est  Jaià 
mention  dans  aucun  auteur  profiine  jusqu'au 
temps  d'Aurélien, 

Mais  laissons  vos  autorités  ,  monsieur  ; 
écoutons  vos  raisons.  Yous  nous  opposez  d^a- 
bord  un  silence  universel  des  auteurs  païens 
sur  Moïse.  «  Josephe ,  dites- vous ,  qui  a  re- 
cueilli tous  les  témoignages  possibles  en  fa- 
vear  de  sa  nation,  n*ose  dire  qu'aucun  des 
auteurs  qu'il  cite  ait  dit  un  sjeul  mot  de  Moï- 
se. »  A  quoi  vous  ajoutez  «  qu'en  quelque 
temps  que  l'histoire  de  Moïse  ait  été  écrite 
par  les  Juifs ,  elle  n'a  été  connue  d'aucune 
nation,  que  vers  le  second  siècle  de  votre 
ère  ,  au  temps  de  Longîn  et  de  l'empereur 
Aurélîen.  >»  (  Dict.  phil. ,  art.  Moïst,  )  Ainst, 
à  vous  en  croire ,  depuis  Ptoloméc  jusqu'à 
Josephe^  et  depuis  Josephe  jusqu'à  Auréhen, 
aucun  auteur  païen  n'aurait  parlé  de  Moïse. 

Voilà  votre  objection,  monsieur  ;  yoîd 
notre  réponse.  i«.  Q^^oique  Josephe  ait  tiré  de 
divers  auteurs  profanes  un  grand  nombre 
de  ténioignages  qui  allaient  à  son  plan,  et 
<{u'il  trouvait  sous  sa  main ,  on  ne  peut  pas 

12.  n 
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dire  qu'il  ail  recueilli  tous  les  témoignages 
possibles  où  il  était  fait  mention  de  Moïse. 
Son  dessein  n'était  pas  de  les  rassembler  tous, 
c'eût  été  à  ne  pas  finir.  «  Je  ne  me  suis  pro- 
posé, dit-il  lui-même  ,  que  de  réfuter  ceux 
qui,  pour  enlever  à  notre  liation  rancien— 
neté  dont  elle  se  glorifie,  ont  soutenu  que  les 
auteurs  profanes  n'ont  point  parlé  de  nous. 
Je  ne  dois  rapporter  que  ce  qui  est  précisé- 
ment  de  mon  sujet....  Tous  ont  rendu  té- 
moignage à  l'antiquité  du  peuple  juif;  et 
c'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  prouver.  »  Aussi 
nomme~t-il  plusieurs  écrivains  dont  il  ne 
cite  aucun  passage  ;  et  il  en  omet  d'autres 
qui  probablement  ne  lui  étaient  pas  incon- 
nus. Il  ne  dit  rien ,  par  exemple ,  de  Tacite 
et  de  Pline  ses  contemporains ,  de  Diodore 
de  Sicile,  de  Trogue-Pompée,  de  Strabon^ 
etc. ,  qui  écrivaient  avant  lui ,  et  qui  parlent 
de  Moïse  et  des  Juifs.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
que  Josephe  ait  recueilli  tous  les  témoi-- 

«nages  possibles  où  il  était  fait  mention  de 
loïse. 
a'».  Vous  vous  trompez  encore  bien  cer- 
tainement ,  monsieur ,  quand  vous  assurez 
qu'aucun  des  auteurs  profanes  cités  par  Jo- 
sephe n'a  dit  un  seul  mot  de  Moïse  :  G  hère- 
mon  ,  Lysimaque  ,  Appion ,  en  ont  parlé. 
Rien  n'est  plus  certain  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir 
Josephe  pour  s'en  convaincre.  Votre  asser- 
tion vous  a  paru  depuis  à  vous-même  d'une 
fausseté  si  palpable,  que  vous  l'avez  réformée 
dans  votre  Raison  par  alphabet  :  espèce  de 
rétractation  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
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ne  vous  arrive  presque  jamais  de  vous  rétrac- 
ter sur  rien  (  i  ). 

Enfin  ,  monsieur  ,  c^est  un  fait  constant 
que,  depuis  Josephe  jusqu'à  Fenipereur  Au-^ 
rélîen,  qui  ne  vivait  pas  dans  te  second^ 
mais  dans  le  troisième  sietle  de  vain  ère  ^ 
une  foule  d'auteurs  profanées ,  poètes,  histo- 
riens ,  médecins ,  philosophes ,  etc. ,  de  tous 
les  pays  où  les  sciences  étaient  cultivées,  ont 
parlé  de  Moïse.*  Tels  sont ,  outre  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  Ju vénal,  Numé- 
nins,  Galien,  Nicolas  de  Damas,  Alexandre 
Polyhistor,  etc. ,  etc.  Nous  voudrions  pou- 
Toir  les  citer  tous  ;  mais  cette  liste  infinie  de 
noms  et  de  passages  d'auteurs  excéderait  trop 
la  longeur  ordinaire  de  nos  lettres.  Trouvez 
bon  que  nous  vous  renvoyions  à  Justin ,  à 
Tatien,  Eusèbe,  Clément  et'  Cyrille  d'A- 
lexandrie, etc.,  ou,  si  vous  aimez  mieux  les 
modernes,  aux  savans  Huet,  Grotius,  etc. 
qui  les  ont  recueillis.  Vous  y  verrez  cités  un 
si  grand  nombre  d'auteurs  païens  qui  ont 
parlé  de  Moïse,  depuis  Ptolomée  jusqu'à 
l'empereur  Aurélien,  que  ce  prétendu  si- 
lence qqe  vous  nous  objectez  ne  vous  paraî- 

(i)  Surrien.  Cette  rétractation ,  M.  âe  Voltaire  Pd 
bientôt  oubliée.  Dans  un  de  ses  derniers  écrits  ,  il  de<^ 
mande  encore  «  pourquoi  Flavien  Josephe ,  en  citant  les 
auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé  de  sa  nation ,  n^en  citp 
aucun  qui  ait  dit  un  seul  mot  de  Moïse.  »  (Quest.  sur 
les  miracles  *,  )  Tant  il  est  dans  le  caractère  de  cet 
bomme  célèbre  ^  ou  dans  sa  destinée ,  de  ne  revenir  d'au- 
cune erreur  !  AuU 

*  yojr.  Facéties,  Questions  sur  les  miracles ,  p.  Sqi  , 
to^.  xiivi  des  OËuvres. 

II. 
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tra  p!iis  à  vous-même  qu'tmn  ridtctile  chî- 
mère.  Vous  ne  pourrez  qu'être  étonné  qite 
(kg  assertions  si  étranges  vous  échappent 
dans  «Ml  Âècleuù  Ton  saft  lire. 

$.  ¥Iv  Si  aucuns^  dea  écrwmmàpwfmnjes.  n'aornU 
de  Mime  mofU  le  règne  de  Ptotomée.  Poir* 
quoi  il  est  dfjjficiie  d'en  citer  qm  ment  nommd 
expressément  le  iéjgiislateur  jujîf.  Si  on  peut  ett 
conclure  qu'il  était,  inconnu  à  h  terre  entière 
avant  PtoUtmée. 

Aussi  ne  tartfex-vous  point  à  Ifes  abandon- 
ner ,  ces  assertions.  Vous  vous  restreignez 
bientôt  à  rechercher  açec  les  incrédules^  «  si 
mi  seol  des  écrivains  profanes  à  parMdeMoifee 
avant  que  les  Hébreux  eussent  traduit  leur  his- 
toire en  grec.  »  (  V.  Facéties,  Qaest.  sor  tes 
miracles.)  «Quel  est  donc^démandtex-vousaîl' 
leurs,  quel  est  ce  Moïse,  inconnu  à  la  tent  en- 
tière jusqu'au  temps  où  Ptolomée  eut,  dît-on, 
la  curiosité  de  faire  traduire  en  grec  les  Kvres 
des  Juifs  ?  »  (Raison  par  alphabet.  ♦) 

Moise  inconnu  à  la  terre  entière  açani 
Pîolomée  Philadelphe!  D'abord,  monsieur, 
cette  nouvelle  assertion  détruit  les  précéden- 
tes.; car  elle  retiferjaaa  au  u^ins  qja  aveu  ta- 
cite qoe  Mo&e  fiii  coaaii  des  FaÏ6a6;a(xès  1^ 
règne  de  Ptolomée  ;  ce  qjœ  vous  contestiez 
tout  à  rheqre> 

Eu  seeondlku,  elfe n^'ert pas  d'iuMévi* 
dence  à  vous  dispenser  d'en  apporter  diw 
preuves  ;  en.  avez-vous  produit ,  tvL  pôuvçz- 

*  Voy.  Die  t.  plûlos. ,  art.  Moww. 
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vofos  ,predaire  qoelaues-unes?  Vous  ixocw 
dkez  sans  doute  ^efe  sileace  absolu  des  au- 
teurs de  ce  temps  eu  est  une  assez  forte.  Mais 
prenez  ^arde,  monsieur^  ce  silence,  si  vous 
prétendez  «n  tirer  avantage ,  ce  sera  à  vous 
de  le  prouver  :  et  savez-v©us  ce  qu'il  faudrait 
faire  pour  cela  ?  Il  faudrait  nous  citer  du 
moins  un  certain  nombre  de  ces  écrivains, 
nous  faire  voir  que^  par  la  nature  et  le  plan 
de  leurs  ouvrages  ,  ils  étaient  dans  la  néces- 
site ou  dans  l'occasion  de  parler  de  Moïse  ^ 
et  nous  montrer  qu'ils  n  en  ont  rien  dit 
Tâchez  de  nous  instruire  sur  ces  trois  pointa. 

Mais,  direz-vous,  c'est  trop  exiger  :  te  ces 
anciens  écrivains  n'exâstent  plus  ;  la  fameuse 
bibliothèque  d'Alexandrie  a  été  dévorée  par 
les  flammes  t  tout  y  a  péri.  »  Mais^  moa-^ 
deuT^  si  ces  écrivains  n'existent  plus,  com-^ 
ment  prouverez-vous  qulls  étaient  dans  le 
C9L&  de  parler  de  Mmse,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas 
fait  ?  Pouvez-vous  raisonnablement  exiger 
qu^on  vous  produise ,  pour  prouver  l'exis^ 
tence  de  Moïse ,  des  témoignages  d'écrivain» 
qui  n'existent  plus?  L'incendie  de  la  biblïo^ 
thièque  td'Âlexandrîe  n'^st^l  une  réponse  so»- 
iide  que  pour  vous  ? 

Hé  !  mon»eur  ^  à  cpii  vous  âaitez*vDus  de 
pouvoir  persuada  qu'avant  Ptolomée  Phi- 
JUrdeiphe^  Moïse  était  incoimu  de  la  ienr  ^n* 
tière  r  Nos  pères  servaient  depuislong-temps 
daûs  les  armées  des  rois  de  Syrie  et  d'Ëgyp^ 
te  :  ils  avaient  servi  dans  celle  d'Al^uuadre; 
ce  prince  leur  avait  accordé  divers  privilé^ 
geSf  i^atrea^Ttresy  le  droit  de  bourgeoisie  dans 
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Alexandrie  (juHl  venait  de  bâtir ,  et  une  di- 
minution d'impôt  pendant  les  années  sab^ 
baHques.  Théophraste  connaissait  les  Jaife  ; 
Arislote  avait  conversé  avec  un  d'entre  eux  , 
dont  il  avait  admiré  la  sagesse  et  les  lumiè- 
res ;  Hécatée  d'Abdère  avait  écrit  leur  his- 
toire avec  une  fidélité  louée  par  Josephe  ;  et 
ces  Grecs ,  si  curieux  ,  si  avides  de  connais- 
sances, si  à  portée  de  s'instruire,  n'auraient 
jamais  cherché  à  connaître  l'auteur  d'une 
législation  qui  devait  leur  paraître  si  singu- 
lière? Ils  écrivaient  notre  histoire  ;  et  Moïse 
leur  était  inconnu?  Répandus  pendant  la 
captivité  dans  les  puissans  empires  de  Ninive 
et  deBabylone,  dans  l'Asie,  mineure  et  dans 
l'Egypte,  c'est-à-dire  parmi  les  nations  alors 
les  plus  éclairées,  les  Juifs  n'y  auront  jamais 
Tien  dit  de  leur  législateur  ?  Les  Phéniciens, 
leurs  voisins  depuis  si  long-tempS,  n'en  au- 
ront jamais  entendu  parler?  Ce  peuple ,  qui 
commerçait  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
n'en  aura  rien  dît  nulle  part  ?  et  les  anciens 
Egyptiens ,  qui  avaient  inventé  tant  de  fa- 
bles sur  notre  sortie  d'Egypte  ,  n'auront 
point  connu  le  chef  qui  nous  conauisait  ? 
Qui  le  croira  ?  Oubliez-vous  que  les  archi- 
ves d'Egypte,  copiées  par  Manethon,  l'appe- 
laient tantôt  Osarsîph,  tantôt  Moïse  ? 

Si  l'on  ne  trouve  guère  le  nom  de  Moïse 
dans  les  écrivains  d'alors,  vous  en  avez  dit 
vous-même  la  raison  :  c'est  que  la  plupart 
'des  écrits  de  ce  temps  ont  péri,  et  que  les 
Grecs,  qui  nous  ont  tout  transmis,  con- 
naissaient peu  les  Juifs  avant  Alexandre, 
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J.  VIL  De  l'auteur  du  Mercure  Trismégiste.  Si 
c'est  une  grande  perte  qu'il  n'ait  rien  dit  de 
Moïse, 

Vous  cîlez  pourtant  un  écrivain ,  mon- 
sieur; mais  quel  écrivain!  l'auteur  obscur  du 
Mercure  Trîsmégîste.  Vous  vous  étonnez 
qu'il  n'ait  point  parlé  de  Moïse.  «  Il  est  à  re- 
marquer, dites-vous,  que  l'auteur  du  Mer- 
cure Trîsmégiste  ,  qui  certainement  était 
Egyptien  ,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Moïse.  » 
^Dict.  phil.,  art.  Moïse.) 

Belle  remarque  et  beau  raisonnement! 
L'auteur  obscur  et  pseudonyme  du  Mercure 
Trismégiste  n'a  point  parlé  de  Moïse  :  donc 
Moïse  était  inconnu  à  la  terre  entière.  Quelle 
logique! 

Qui  certairhcment  était  Esyptien.  Nous 
vous  raccorderons,  si  vous  voulez,  monsieur, 
quoique  quelques  critiques  en  doutent.  Mais 
savez-vous  quand  cet  Egyptien  écrivait?  Vers 
le  second  ou  le  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. C'est  ce  que  prouvent,  et  le  titre  de 
son  ouvrage,  Pimander.,  c'est-à-dire k-Pa^- 
ieur,  titre  très-probablement  imité  du  Pas-- 
teur  d'Hermas;  et  divers  passages  où  il  copie 
Moïse,  Platon,  vos  évangiles  même ,  et  où 
il  nomme  le  Verbe ,  fils  de  Dieu  ,  notre 
Dieu^  Lumière  qui  éclaire  le  monde  ^  con-^ 
substantiel,  etc.  ;  et  enfin  toute  sa  doctrine 
«ur  lunitéde Dieu ,  lacréalion  de Thomme, 
sa  chute ,  etc. ,  mélange  confus  de  platonisme 
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et  de  christianisme  (i).  Tel  est ,  monsieur, 
f  autetnr  que  roos  citée  très-^obabl^nenl 
sans  l'avoir  lu.  Quoi  !  de  ce  qu'«in  t^crivaîn 
pseudonyme ,  demi-chrétien ,  demi-platoni- 
cien ,  du  second  ou  du  troisième  siècle  de 
votre  ère ,  n'a  pas  nommé  Moïse ,  vous  con- 
cluez qu'avant  Ptolomée  Moïse  était  inconnu 
à  toute  la  terre?  Assurément  cette  démons- 
tration  n  *est  pas  g(  ométrîque. 

$«  TIIL  Si  Moiseestle  Mîsem ,  le  Baechus  Je$ 
vers  orphifues* 

Voici  du  curieux.  A  vous  en  croire,  «  Mofee 
est  certainement  le  Misem ,  le  Bacchns  des 
vers  orphiques.  » 

Le  Misem,  D'autres  auraient  dit  du  moins 
le  Mises;  d'autres  encore  mieux  la  Misé; 
c'est  ainsi  que  parlent  les  Grecs  et  les  vm 
orphiques.  Le  Misem  est  bien  flus  savant! 

Certainement/  On  en  doutera  jusqu'à  ce 
que  vous  en  apportiez  la  preuve. 

La  voici ,  dites-vous.  «  II  est  indubtIftUe 
qu'il  y  avait  des  mystères  de  Bacchns,  qu'on 
célébrait  ses  fétcs ,  qu'on  lui  attrilniatt  4es 
miracles.  »  (  Phil.  de  l'hist.  * ,  art  Bac^ 
ckus.  ) 

(i)  Chnsdanîsme,  V^y.  rar  le  feux  Trrâm^grstc ,  Ca* 
êoubeni  exercimtiones ,  ad  Baronium^  I^ilesaci  Pari^ 
wtiensis  doctoris  SeUctorum ,  lih,  I  ;  Utvinuniy  de  Tri' 
megisto  ,  «te.  M.  de  Voltaire  parait  conoaitre  le  Tris- 
mëffiste  comme  il  connaissait  le  Sadder  ayant  qo* 
M.  rabbé  Foucber  Teàt  instl-uit.  Edit, 

*  P^oy,  latrodttct.  à  TEssai  sur  les  mistirs ,  «r(.  B«c* 
cbttiypag.  laa»  tonu  xti  desûEiiTres. 
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tiy^aii  des  tnysièns  de  Bacéhms,  D'ac- 
cord :  mais  quand  ce$  mystères  lîireBt-*îls 
î»fitiië6?4[^nâco«iimieaça-t-aa  d'attribuer 
à  Baednu  tons  ces  mirmcks?  La  jiMlesse  de 
votre  rdeonnement  dépend  de  celte  épo<}«ie: 
essayiez,  monsieor ,  de  jki  fiscér. 

Rien  de  (Sus  facile.  «  Or  sait  aases  que  les 
Juifs  ne  commimiquèrent  leurs  Hvres  aux 
étrangersqiœ  du  temfie  de  Ptelomée  Phila- 
delphe,  eavtron  deux  cent  iretite  aes  avant 
scÉre  ère.  Qr^  avant  «e  temps,  FOrient  et 
l'Occident  retentisêaîent  des  orgies  de  Bac- 
chus.  »  {lUd,  ) 

Noos  pourriona  vous  contester,  mon- 
sienr ,  queleaJuâls  ne  commmniquereni  leurs 
lippes  aux  étrangers  que  du  tenfips  de  Ptolo-^ 
mée ,  et  ^ons  dire ,  avec  Porphyre  (  cette 
autorité  BC  vous  aéra  pas  auâpecte)  ^  que  San« 
chontaton  en  avait  eu  communication  par 
le  prêtre  ou  eohen  Jérombal.  Nous  pourrions 
iqouter ,  avec  quelles  savans ,  que  plusieurs 
à^  nos  fivres  avaient  été  traduits  en  grec  avant 
la  traduction  qu'en  fit  feîre  Ptolooiée.  Mais 
n'incidentons  pas.  Nous  vous  accordons , 
monsietir ,  que  les  Jbife,  cocnme  les  prêtées 
d'Egypte ,  les  mages  de  Babylone ,  etc. ,  ne 
eommuniquaiesit  pas  àiaément  leiN*s  livres 
sacrés  aux  étrangers.  Nous  vous  accorderons 
encore,  si  tous  voulez ,  que  sinon  tOrierUet 
i^Oeeiàemi^  du  fnoins  la  Thrace,  VEgyple , 
la  Grèce ,  etc. ,  célébraient  lés  orgies  du 
temps  de  Ptokwfnée  PHiladelphe.  Maî^  Pto- 
broée  Philaddf^e  est  bien  moderne  en  com- 
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paraison  de  Moïse.  Il  y  a  environ  douze  on 
treize  cents  ans  entré  Tun  et  l'autre. 

Aussi ,  dîtes-vous ,  les  mystères  de  Bac- 
ehus  remontent  beaucoup  plus  haut  que  le 
temps  de  Plolomée.  «  H  y  avaîl  dqà  des  siè- 
cles, un  grand  nombre  de  siècles  ^  que  les 
fables  orientales  attribuaient  à  Moïse  tout  ce 

Îue  les  Juifs  ont  dit  de  Bacchus.  »  (  Voy. 
^acéties ,  QuesL  sur  les  miracles,  ) 
Un  grand  nombre  de  siècles.  Fort  bien , 
monsieur  ;  mais  songez  qu'il  en  faut  douze 
ou  treize.  Prouverez-vous  bien  que  les  mys- 
tères de  Bacchus  se  célébraient  douze  ou 
treize  siècles  avant  le  règne  de  Philadelphe? 
Vous  nous  dites  «  que  les  vers  attribués  à 
l'ancien  Oi'phée  célèbrent  les  conquêtes  et 
les  bienfaits  du  demi-dieu  ;  que  les  vers  or- 
phiques disent  qu'il  fut  sauvé  des  eaux  dans 
un  petit  coffre  ;  qu'on  l'appela  Misem  en  mé- 
moire de  crlte  aventure;  qu'il  avait  une 
verge  qu'il  changeait  en  serpent  quand  il 
voulait;  qu'il  passa  la  mer  Rouge  à  pied  sec, 
comme  Hercule  passa  depuis,  dans  songo- 
belet,  le  détroit  de  Calpé  et  d'Abila;  que, 
quand  il  alla  dans  les  Indes,  lui  et  son  ar- 
mée jouissaient  de  la  clarté  du  soleil  pendant 
la  nuit;  qu'il  toucha  de  sa  baguette  enchan^ 
tere^e  les  eaux  du  fleuve  Oronte  et  de  l'Hy- 
daspe ,  et  que  ces  eaux  s'écoulèrent  pour  l«u 
laisser  un  libre  passage.  Il  est  dit  de  même 
qu'il  arrêta  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  : 
il  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre;  il 
était  anciennement  représenté  avec  des  cur- 
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laes  Qudesrayonsquiparlaiaoïtdesatéte,  etc.  » 
(PhiLderhist») 

Mais,  monsieur,  personne  n'ignore  que 
les  vers  attribués  à  l'ancien  Orphée  sont 
supposé3.  Quelques  critiques  les  croient  d'O- 
nomacrite,  qui  vivait  environ  trois  cents 
Sns  avant  ÎPtoIomée;  d'autres  les  disent  en- 
core plus  modernes  :  ce  n'est  pas  là,  comme 
vous  voyez,  une  haute  antiquité. 

Quant  à  l'ancien  Orphée ,  auquel  vous 
nous  renvoyez,  on  est  si  peu  d'accord  sur  le 
lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  mort ,  sur  son 
histoire  et  sur  ses  singulières  aventures ,  on 
en  raconte  tant  de  choses  disparates  et  con- 
tradictoires, quequelquessavans  pnt  cru  ne 
pouvoir  les  concih'er  qu'en  admettant  plu- 
sieurs anciens  Orphées  :  d'autres  ont  été  plu» 
loin ,  et  ont  nié  absolunient  qu'il  y  ait  eu 
nn  ancien  Orphée  :  ils  le  regardent  comme 
un  être  imaginaire.  C'était  Topinion  de  Ci- 
céron  et  d'Âristote  (i);  et  le  savant  Anglais 
Bryant  vient  de  soutenir  que  l'histoire  d'Or- 
phée n'est.autre  ch9se  que  l'histoire  des  prê- 
tres, des  temples,  et  des  oracles  d'Orus  (2). 
Au  milieu  de  tant  d'incertitudes  et  de  contra- 
dictions, que  pourriez  -  vous  dire  de  cer- 
tain ? 

*  Voy.  Introd.  à  l'Essai  sur  les  mœurs,  art.  Bacchu^, 
pag.  ia5. 

(ij  D^ Arioste.  Voy.  Cic.  De  nat.  Deorum.  Aut. 
•  (2)  D'Orw*.  Or-Phi  y  c'est-k-dlirc  oracle  d'Orus  ou 
du  Soleil.  Voy»  The  anàlysis  ofancient  Mfthology  y 
hr  Jacob  BrjranU  Bacchus  et  Misé  sont  ici  yisiblemeut 
des  persounages  allëgoriques  ,  commt  Osiris'  et  Isis  ,  le 
Soleil  et  la  Lune.  Edit* 
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D'aiikors  les  vers  orphiques  nedisMt  pai; 
à  beaucoup  près ,  tout  ce  que  vous  leur  fûtes 
dire.  Ils  parlent  ée  Misé,  qu*ik  invoquent 
avec  Bacchus.  Misé,  êheni-^h^  reine  pure r 
sacrée ,  ineffable ,  mâle  et  f émette ,  adorée 
dans  VEàypte  açec  la  déesse  ia  mère ,  la  vé- 
nérable isis  au  crêpe  noir.  Si  vous  vpyei  li 
Moïse ,  nous  vous  en  félicitons ,  vovs  avez  la 
vue  bonne.  Du  rest« ,  excepté  les  deux  cm* 
nés,  les  detrx  mères  (i)  dcMmées  à  Bacclia» 
dans  ces  hymnes ,  et  peut-être  quelque  aotw 
léger  trait  que  nous  ne  nous  ra(^>ek)m  pas, 
on  n'y  trouve  aucun  rapport  entre  Moiie  el 
le  demi-dieu ,  aucun  de  ces  prodiges  que 
vous  dites  célébra  dans  les  vers  orfiliiques. 
C*e^  donc  encore  une  fausse  allégation  qui 
vous  échappe,  et  une  preuve  assez  dasreqoe 
vous  n'avez  pas  lu  ces  vers  ^le  vous  nous  ob- 
jectez. 

Ce  n'est  pas  dans  les  vers  orphiques  qne 
vous  les  avez  trouvés ,  ces  rapports  et  ces  pro- 
diges; ifs  n'y  sontpas  :  c'est  dans  la  dëflMO»* 
tration  évangélique  de  ^I.  Huet  7  cp»  te  « 
recueille  de  mfierens  auteurs.  Mais  le  savant 
évêque  d'Avranches  était  bien  éloigné  * 
ciwe,  comme  vous,  que  ces  prodiges  élaîe»t 
chantés  dans  les  orgies  avant  le  temps  de 
M(»Lse. 

Ne  pensez  pas,  au  reste,  que  nous  cher- 
chions à  contester  les  rapports  <pii  fea^eai 

(i)  Dmiœ  mèrBé*  Onjpoutrati  pe«it-étr«  donaer  •«•• 
4eux  mères  a  Moïse,  Jocabet  et  la  filk  ée  Ffumoa; 
mais  ee  léger  rapport  eet  détruit  par  totif  les  titces  if^ 
les  Kjmnes  orphiques  donnent  à  leîu:  Miié.  £dit« 
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$e  tFoaver  entre  Moîbe  et  Bacchos.  Midti-r 
]4îez-k$  tant  q^e  vous  voudrez,  ces  rapports  f 
ik  ne  prouveront  que  contre  vous;  plus  vouf 
en  offrirez  de  vitaîs  et  de  réels^  plus  on  aura 
11m  de  se  convaincre  que  Mo'àe  et  ses  mira-^ 
cies,  aos  Hébveux  et  leur  histoire ,  que  vous 
àkes  inconaus  4e  la  ierre  entière ,  étaient 
c(NuiBs  partout,  puisque  partout  les  prêtres 
des  Cmix  dieux  en  attribuaient  des  traits  è 
leurs  prétendues  divinités. 

%  IX.  Si  tkistoire  de  Moïse  a  été  copiée  sur  ce 
qu'on  raoemiait  de  Bacchus  dam  les  orgies. 

Maïs,  dites -vous,  ce  n'étaient  pas  les 
païetts  qui  enapruntaient  ces  traits  des  Juifs  ; 
c'étaient  les  Juifs  qui  les  en^pruntaiént  des 
païens.  «  En  eHet ,  n'est-il  pas  de  la  plus  ex- 
trême vraisemblance  <jue  le  peuple  juif,  si 
tard  connu  «  établi  ^i  tard  dans  la  Palestine^ 
rtt ,  avec  la  langue  des  Phéniciens ,  les  Ca- 
lles  phéniciennes,?  Un  peuple  si  pauvre ,  si 
ignorant,  pouvait-il  fake  autre  chose  que 
Copier  ses  voisins?  »  (  Phil.  deHiist.^  etc.*  ) 

Déclamation ,  monsieur ,  et  rien  de  plus. 

Un  peupJe  si  peuu^re^  etc.  Mais  la  pau« 
vrekf  aveugle-t-elle  tout  à  la  fois  les  yeux 
dtt  corps  et  ceux  de  l'esprit?  Ëmpéche^t-elli; 
de  voir  des  miracles  réels ,  ou  d'en  inventeir 
dmiaginaires? 

Si  ignorant^  etc.  Noos  »e  tarderons  pas 
à  vous  faire  voir  qu'il  s'eit  faut  de  baucoup 

*  ^oy.  ïntrod.  à  l'Essai  sqr  leg  mœurs,  art.  des 
Pkcaicieiis  ,  tom.  xyi  des  OEUiyred. 
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que  le  peuple  juîf  ait  été  aûssî  ignorant) 
aussi  étranger  aux  arts  qu'il  vous  plaît  de  le 
dire. 

Prît  açec  la  langue  des  Phéniciens ,  etc. 
Qui  doute  qu'on  peut  prendre  la  langue  d'un 
peuple  sans  en  adopter  les  fables  ?  Nos  pères 
devaient  être  d'autant  moins  portés  à  pren- 
dre celles  des  Phéniciens,  qu'elles  étaient 
directement  opposées  à  tous  nos  principes 
religieux. 

Les  fables  phéniciennes.  Vous  êtes  sûr 
apparemment  que  les  aventures  de  Baçchiis 
étaient  une  fable  phénicienne  !  Mais ,  mon- 
sieur ,  nos  écrivains  sacrés  connaissaient 
les  prétendus  dieux  de  la  Phénicîe,  et  le 
culte  que  les  Phéniciens  leur  rendaient.  Ils 
nous  parlent  de  leur'Baal ,  de  leur  Astarté , 
de  leur  Adonis  et  des  mystères  où  l'on  pleu- 
rait sa  mort  :  ils  ne  disent  pas  un  mot  de 
Bacchus,  ni  de  ses  orgies.  Sanchoniaton , 
cet  ancien  auteur  phénicien ,  que  vous  nous 
opposez  souvent  si  mal  à  propos ,  parle  aussi 
des  dieux  des  Phéniciens ,  et  entre  autres  de 
leur  Chronus ,  à  qui  ils  attribuaient  l'art  dé 
planter  la  vigne ,  comme  les  Latins  l'attri- 
buaient à  leur  Saturne.  Or,  le  phénicien 
Sanchoniaton  ne  paraît  connaître  ni  Bac- 
chus ni  ses  aventures.  Enfin  c'est  d'Egypte , 
et  non  de  Phénicie,que  Mélampe  et  Or- 
phée ,  xlit-on ,  transportèrent  en  Grèce  les 
orgies  des  siècles  après  Moïse.  La  faible  de 
Bacchus  n'était  donc  pas  ,  ou  ne  fut  que 
très-tard  une  fable  phénicienne.  Ainsi ,  loin 
qu'il  soit  de  la  plus  extrême  vraisemblance^ 
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il  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  que  les  Juifs 
aient  pris  des  Phéniciens,  avec  leur  langue , 
ridée  des  prodiges  que  nos  écritures  rappor- 
tent de  Moïse. 

Ne  pourrions-nous  pas  dire  au  contraire 
qu'il  est  vraisemblable ,  et  de  la  plus  extrême 
vraisemblance^  que  les  Egyptiens ,  qui  con- 
servaient quelque  souvenir  de  ces  miracles , 
et  les  Grecs ,  qui  purent  en  avoir  par  eux 
qnelque  coimaissance ,  s'avisèrent  de  les  at- 
tribuer à  leur  Bacchus?  Car,  comme  Fa 
très-bien  remarqué  Freret ,  c'était  l'usage  de 
leurs  prêtres  d'attribuer  au  dieu  particiilier 
dont  ils  étaient  les  ministres  tout  ce  qu'on 
disait  de  tous  les  autres.  »  De  là  ces  des- 
tentes aux  enfers,  ces  voyages  triomphans , 
ces  conquêtes  rapides  toujours  les  mêmes, 
et  arrivées  dans  le  même  temps ,  dont  leurs 
légendes  sont  décorées.  Est-il  improbable 
qu'à  ces  compilations  décousues ,  à  ces  faits 
isolés ,  sans  date ,  et  la  plupart  visiblement 
imaginaires ,  les  prêtres  des  païens  aient  mê- 
lé des  prodiges  réels ,  qu'ils  pouvaient ,  et 
€t  que  selon  vous  ils  devaient  connaître? 
prodiges  si  propres  à  flatter  leur  vanité,  à 
ranimer  la  fervair  des  dévots,  et  à  échauf- 
fer rimagination  des  poètes. 

Car  enfin ,  iLfaut  1  avouer ,  cette  ressem-^ 
bhnce ,  ces  rapports  que  vous  vous  plaisez 
tant  à  faire  valoir,  doivent  en  effet  avoir  eu 
quelque  fondement  :  très-probablement  les 
païens  ou  1^  Juifs  se  sont  copiés  dans  ces 
rapports;  on  ne  se  rencontre  point  par  ha- 
sard sur  des  événemens  si  extraordinaires. 


a36  XETTaES 

Mais,  m.  903t  àe  patesk  faite  un  peuple  a  co|)îé 
rautre ,  ce  n'^st  .pas  ^âvcmetit  celm  ^qui  Jes 
«KmtPe  dans  les  {»lus  JuicteiUÉes  ardiiTes  du 
monde. 

§.  X;  Si  les  Orées  n'ont  pu  tirer  ces^  idées  de  chez 
les  Juifs, 

AamoiiiS)dite&-vocis,  «ilestîncontestal:^ 
que  les  6rees  n'ont  ptt|yrendre  Tid^  de  Bac- 
ons dans  les  livres  delà  loi  juive ,  qu'ils^n'en- 
tenaient  pasel  ddntilsn'avaîmitpaslasKtctn- 
^e  t*(Nftnai6sance  ;  Uvr^  rares ,  même  chee  les 
itnS&  ^  livres  pestaurés  par  Esdras ,  dans  ub 
tempsoù  les  my^res  deBacrknsélatenI  déjà 
kwlÎMiës.  H  ( Phil.  de  i'hkt. ,  etc.  ♦  ) 

Mais  prétendons-*  BOUS  y  nken^ar,  que 
Jes  Grecs  prirent  dans  mos  lk>r^  i^^idée  de 
Jeur  Bacemss ,  et  des  »iiracks  qu'ils  hit  àt* 
tribuaieiit  ?  Povir  Fasvcir ,  Fidée  de  ces  mi- 
racles ,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'ils  lussent 
nos  Irrres  ,  et  qi:i'ils  les  entendissent.  Ik  pu*- 
Tent  la  tenir  des  Phéniciens  nos  voisins ,  «pii 
commerçaient  avec  eux  ;  on  d«çs  Egyptiens , 
chee  lesquels  ils  allaient  s'instruire.  £ii  ti^ 
rant  de  la  Phénîcie  leurs  lettre,  et  de  TE- 
"  gypt«  leurs  scienceset  leurs  arts,  leurs  die«x, 
leurs  mystères,  et  particonlièrement  lenr 
Bacchns  et  ses  orgies ,  pourquoi  n'en  au- 
raient-ils pas  titd  quelques  connaissances 
conluses  des  miracles  de  Moïse,  qu^ils  at-« 
trîbuèrent  ensuite  à  leur  préteàdn  dieu  ?  Ces 
fniracles  pfmvaient  être  connus  de  nos  voi^ 

'^  ^oy-  Introd.  à  TEssai  sur  les  mœurs ,  art.  Bacchns , 
pag.  124. 
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sii^,  sseas  4]ue  nos  pères  leur  coauminiqna»* 
8ent  I1.0S  écritures.  Les  ans  ai  avaient  ëttf 
tënuxuis;  d'autres  les  avaieiit  apfNris  par  la 
renommée  ;  tous  ponvai^at  les  tire  dam  nos 
lois ,  dans  nos  cérémonies  et  dans  nos  fêtes , 
établies  presi^ue  toutes  pour  ea  perpétuer  le 
souvenir.  Cette  intpessibilité  que  les  Grecs 
aient  tiré  de  nos  livres,  quHls  n'entendaient 
pas^  ridée  de  ces  prodiges^  n'est  donc  an  vrai 
qn^une  ob)ecti<m  puérile. 

Ce  n'en  est  pas  mte  m^llenre ,  que  cetH 
restaaraéion  de  nce  écritures  dont  vous  faite* 
tant  de  brmt.  Qn^mporte,  monsieur, qu'Ës^ 
dras  ait  resiauré  nos  éiçres  !  A-t-4i  restauré 
ceux  des  Samaritains  nos  emiemis ,  dans  les<^ 
4]uels  ces  mii^acles  se  Usent  comme  dams  les 
nôtres?  Ësdras  a-t-il  établi  nos  lois?  a-t-îl 
iastkué  nos  fête&?  a-4:-il  établi  et  institué 
cdles  des  Samaritains?  En  vérité  on  if^effre 
de  voir  un  écrivain  tel  que  vous  prepAser 
de  jpareilles  objections* 

Allez  an  &it ,  monsieur.  Voulez-voi»  aé-* 
lieusement  nous  prouver  que  les  Juifs  oi^ 
copié  les  prodiges  célébrés  dans  les  or^^es  ? 
vous  n'avez  qu'un  moyen  de  le  iaire  ;  ce  se-^ 
rait  de  nous  montrer  que  les  orgies  se  célé- 
braient, et  qu'on  y  chantait  ces  miracles 
avant  que  notre  Pentateuque  fut  écrit,  avant 
que  nos  fêtes  fussent  instituées  et  nos  lois 
établies.  Jusque-là  vous  aurez  déclamé ,  mais 
vous  n'aurez  rien  dit  de  solide  :  jusque-là  il 
restera. constant ,  pour  tout  esprit  raisonnar 
ble ,  que  les  Juifs  n'ont  point  été  les  copistes 
des  peuples  idolâtres  ;  et  très-probable  que 
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les  Egyptiens  et  les  Grecs ,  qui  attribuaient 
ces  prodiges  à  leurs  dieux ,  en  avaient  pris 
ridée  dans  le  souvenir  des  miracles  de  Moïse, 
conservé  dans  leurs  traditions. 

5.  XI.  «Si'  les  miracles  de  Moïse  sont  une  preuve 
qu'il  n*a  jamais  existé. 

Votre  dernière  objection ,  monsieur,  est, 
si  vous  nous  permettez  de  le  dire ,.  encore 
plus  déraisonnable  que  les  précédentes.  Vous 
donnez  ,  on  ne  s'y  attendrait  pas,  les  mira- 
cles de  Moïse  comme  une  preuve  qu'îl  n'a  ja- 
mais existé.  («  Il  n'est  pas  vraisemblable,  dites- 
vous  ,  qu'il  ait  existé  un  homme  dont  la  vie 
lest  un  prodige  continuel.  »  (  Dict  phîl.  art 
Moïse.  ) 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions 
diminuer  le  nombre ,  ni  affaiblir  Téclat  des 
prodiges  opérés  par  notre  législateur.  Mais 
ne  les  exagérez-vous  pas,  monsieur ,  au-delà 
du  vrai?  Moïse  avait  quatre-vingts  ans  quand 
Dieu  lui  apparut  dans  le  buisson  ardent  :  de- 
puis sa  naissance  jusque-là ,  nos  livres  ne  rap- 
portent de  lui  aucun  prodige  :  il  a  vécu  cent 
vingt  ans;  voilà  donc  bien  clairement  les 
deux  tiers  de  sa  vie  sans  miracles. 

D'ailleurs  à  quoi  se  réduit  votre  objec- 
tion ?  A  ce  raisonnement  fort  sensé  :  On  at- 
tribue des  miracles  à  Moïse  ;  donc  Moïse  n'a 
pas  existé.  Mais  on  en  a  attribilë  à  Vespa- 
sien  ;  il  avait ,  disait-on ,  guéri  un  aveugle  : 
on  en  a  attribué  à  Mahomet  ;  il  fendait  la 
lune  en  deux ,  et  il  en  mettait  la  moitié  dans 
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*$a  manche  :  concluez-vous  de  là  que  Ves- 
pasien  et  Mahomet  n'ont  pas  existe.  Parlons 
de  miracles  mieux  prouvés  :  on  en  a  attribué 
une  multitude  au  fondateur  de  votre  reli- 
gion, à  ses  apôtres,  à  leurs  disciples;  nos 
pères  même  ne  les  ont  pas  niés.  Regardez- 
vous  pour  cela  l'auteur  de  la  religion  chré- 
tienne ,  ses  apôtres  et  leurs  disciples ,  Ber- 
nard ,  Xavier,  Françoisde  Sales ,  etc. ,  comme 
des  personnages  imaginaires  et  des  êtres  fan- 
tastiques? Assurément,  monsieur,  si  les  mi- 
racles attribués  à  quelc^u'un  ne  sont  pas  une 
preuve  qu'il  ait  existé ,  ce  n'est  pas  non  plu» 
une  raison  de  douter  de  son  existence. 

§.  XII.  Conclusion* 

'  Kousfini^onsici, monsieur, en vousfaisant 
observer  que  notre  dessein  n'a  pas  étéd'établir 
■dans  cette  lettre  l'existence  de  notre  législa- 
teur: elle  est  prouvée ,  et  aucun  homn>e  semé 
nepeul  la  révoquer  en  doute.  Nousavons  vou- 
lu seulement  vous  faire  sentir  avec  quelle  té- 
mérité et  par  quelles  faibles  raisons  vous  l'at- 
taquez. Des  autorités  prétendues  nombreu- 
ses, qui  se  réduisent  à  la  vôtre  et  à  celle  d'un 
écrivain  à  tête  échauffée;  un  prétendu  silence 
universel  des  auteurs  païens  sur  Moïse ,  dans 
un  temps  où  la  plupart  en  parlent ,  et  dans 
des  siècles  reculés ,  dont  il  ne  reste  aucun 
monument  que  nos  livres;  un  seul  auteur 
cité ,  et  cet  auteur  un  écrivain  pseudonyme 
du  second  O]^  troisième  siècle  de  votre  ère, 
que  vous  ne  connaissez  point,  et  que  voua 
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u^vezpAsl&i;  une  prétaidcie  miitMiioii  de$ 
V€r$  .^rplisques ,  ^ue  vous  ne  connaksez  pas 
mieux  ^  et  où  Ton  ne  tronve  presque  avcufii 
trJÂt  de  ressemblance  avec  l'hiUoii^e  de  Moï* 
se  ;  <{itdqaes  rappCNcts  entre  les  miracles  de  ce 
léf^laletir  et  les  prodiges  prétendus  chanlës 
Jkms  les  orgies ,  mystères  dont  vous  ne  ^ez 
point  la  d^e;  en  un  n»ot  des  aUégatioas 
&u6âes^  des  asserrions  sans  preuves^  des  dé*- 
ctMnations  poériles  :  voilà ,  ivumsiseiir^  tes 
pdbssans  moyens  avec  les^els  vous  croyes 
pouvoir  coflmatire  et  délruk^  la  certitude 
du  fait  le  pkn  incantestabk  que  Tanèiquitë 
nous  aàt  tranaoûs  !  Vous  ne  voos  flaUez  pas 
sans  doute  d^y  avoir  réussi. 

Nous  sommes ,  €<e. 

:N.  B.  Nous  n^avovfi  rien  ^  de  votre 
singulière  xaépTiseà'HercuJepasssRt  ta  mtr 
dans  s(m  gooekt  M.  Larpher  Ta  suffisam^ 
fnent  relevée.  Il  a  &it  voir  que  ce  que  smoB 
jHrenesE  pour  un  gobeki  était  u»e  sorte  de  na- 
vire.  Nous  vous  renvovoas  an  SuppléaiaBÉ 
de  la  Ptûlosoplne  de  rhteoire ,  ouvrage  sa* 
vant ,  où  il  ne  ttendca  qu'à  vous  de  vcruaifts- 
truiret 
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LETTRE  U. 

J^ppqpJmteê.  jvtfs^  Ohjsctkms^de  Vilbis^ 

(jB  n'est  fst»  seokment,  moràieEir,  dum  le 
texte  de  votre  TT»îté  de  te  tolérance  que  voa# 
cénsnrez  nos  prophètes  ;  ncie  longoe  noie , 
el  âivers  autres  endroits  de  \ê»  écrits ,  sent 
destinés  à  cet  objet 

Tantôl,  en  protestant  que  ▼ons  n'aves 
garde  de  confondre  les  prophètes  jai%  avec 
les  imposteurs  des  autres  nations,  vous  tâ« 
chez  de  les  mettre  au  même  niveau  :  tantôt, 
en  feignant  de  les  défendre ,  vous  essayez  ds 
tourner  en  ridiciile  leurs  actions  et  leurs  dîs- 
eoisrs;  et ,  poctr  donner  un  air  de  fable  à  tout 
ce  qu^on  raconte  de  ces  saints  hommes,  vou» 
yousa^ackez  à  représenter  leurs  siècles  com- 
me des  siècles  de  prodiges  inouïs ,  qui  pas- 
sent toute  croyance. 

Ce  ramas  d'objections  que  vous  présenter 
avec  votre  adresse  et  votre  confiance  ordi- 
naires ,  nou3  a  paru  oiériter  quelques  répon- 
ses. Ce  sera  le  sujet  de  cette  lettre  et  des  deux 
spivantes.  La  matière  est  iaxpoi:tante,  mon- 
siem»  :  un  peu  d'attention  ,  s'il  vous  plaît; 
ttwsa'eii  abûseioiijB.pas. 
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§.  I.  Première  objection.  Impossibilité  de  savoir 
l'avenir. 

Vous  établissez  d'abord  «n  principe,  qui , 
sHl  étaît  vrai ,  ferait  nécessairement  de  tous 
ceux  qui  s&sont  donnés  pour  prophètes,  dans 
quelque  nation  qiie  ce  puisse  être,  autant  de 
fourbes  et  d'imposteurs.  Ce  principe,  c'est 
qu'on' ne  peut  saisir  l'açehir^  et  par  consé- 
quent qu'on  ne  peut  le  prédire. 

Il  est  vrai  que,  ce  principe,  vous  ne  le 
démontrez  pas  .tout-à-fait.  Vous  dîtes  qu'î/ 
est  évident  qu'on  ne  pei4t  savoir  l'oi^ehir^ 
par  ce  qu'on  ne  peut  savoir  ce  qui  n'est 
pas(i).  Quelle  évidence  et  quelle  preuve, 
monsieur  ! 

Dieu ,  qui  connaît  tout ,  connaît  l'avenir 
apparemment.  Vpus-même ,  vous  connaissez 
le  passé.  Or  l'avenir  n'est  pas  encore ,  et  le 
passé  n'est  plus  ;  il  a  cessé  d'être  :.  on  peut 
donc  connaître  ce  qui  n'est  pas.  Il  nous 
semble,  monsieur,  que  ce  raisonnement  est 
un  peu  plus  évident  que  le  vôtre. 

§.  IL  Seconde  objection.  Prophéties  réduites  au 
calcul  des  probabilités. 

Si  l'on  ne  peut  savoir  l'avenir,  <jue  faut-il 
donc  penser  de  toutes  les  prophéties?  Vous 
allez  nous  l'apprendre. 

(i)  Ce  qui  n'est  pas*  Vojr.  PhUos.  de  Phiit. ,  art.  Oft- 
clea.  *  Aut, 

*  yof,  Introd.  à  TEisai  sur  les  mœurs ,  art.  Grades  i 
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Toutes  les  prédictions ,  dites-vous,  se  ré- 
duisent au  calcul  des  prohabilités*.  Toutes! 
cela  est  bientôt  dit ,  monsieur. 

Mais  par  quel  calcul  des  probabilités ,  s'il 
vous  plaît,  un  de  nos  prophètes  put-il  pré- 
voir que  Tautel  où  Jéroboam  sacrifiait ,  en 
Bëthel,  serait  renversé ,  trois  cent  soixante 
et  un  ans  après  ,  par  Josias;  Elie  annoncer 
que  la  race  d'Âchab  serait  détruite  sans  qu'il 
en  restât  un  seul  rejeton ,  et  que  Jésabel , 
alors  régnante ,  serait  mangée  par  les  chiens 
dans  le  champ  de  Jézraël;Is3!ie  nommer  Ci- 
rus  aux  Juifs  pour  leur  libérateur,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  sa  naissance;  Jérémie 

S  rédire  le  rétablissement  si  peu  croyable  de 
énisalem,  et  le  retour  des  Juifs  dans  leur 
patrie,  après  soixante-dix  ans  de  captivité; 
Daniel  décrire  la  destruction  de  l'empire  des 
Perses  par  Alexandre ,  et  tous  les  maux  qu'un 
de  ses  successeurs  devait  faire^  au  peuple 
juif,  etc.,  etc.?  Sincèrement,  monsieur, 
croyez-vous  que ,  pour  prédire  si  sûrement 
des  événemens  si  éloignés,  si  peu  vraisem- 
blables ,  et  tant  d'autres ,  il  n'ait  fallu  que 
des  calculs  de  probabilités  ?  Assurément  il 
fallait  quelque  chose  de  plus ,  vous  le  sentez 
bien. 

%  III.  Troisième  objection.  Prophètes  chez  les 
autres  nations. 

Mais ,  dites-vous,  les  Juifs  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  se  vantent  d'avoir  eu  des  prophè- 

*  VoX'  Introd.  k  TEsâai  sur  les  mœurs ,  art.  Oracles , 
pag.  i3a. 
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♦esw  Plusieurs  naéians ,  A^  Grecs  ^  hs  Egfp^ 
tiens ,  etc. ,  eureni  aussi  kurs  oracles ,  tmn 
prophètes ,  leurs  naèim ,  lei^s  "^ofons  (  i  ). 

Oui,  racmsieiir:  mais,  I^  de  ce  qpe  d'au- 
tres nations  ofit  eu  de  fetrx  prophètes,  pe«tt- 
Ml  conelupe  que  les  Juifs  n'en  ont  pokit  eu 
de  ▼rais  ?  H  nous  semble  que  ht  feifsse  mon- 
naie ne  prouve  pas  qu'il  n^  en  ait  jamais  eo 
de  bonne  :  au  contraire. 

»•.  Pourriez-vous  nous  montrer,  dansuae 
seute  de  ces  nations ,  ini  corps  de  prophéties 
aussi  claires,  aussi  détaillées,  ans^  sagement 
écrites  que  les  nôtres;  en  justifier  ratitiien- 
licite,  en  prouver  comme  nous  Faccomi^îs- 
sement. 

3».  Pourquoi  les  prétendues  propliéties 
des  autres  nations  sont-elles  tombées  à&m 
l'oubli?  Pourquoi  furent-elles  méprisées  par 
les  peuples  même  auxquds  elles  annonçaient 
tant  de  prospérités  et  de  victoires  ?  Pbtff- 
^uoi  les  nôtres ,  conservées  pendant  tant  de 
siècles,  sont-elles  encore  aujourd'hui  révé- 
rées, non-seulement  par  les  Juifs,  mais  par 
les  peuples  les  plus  éclairés  de  l'univers? 
K'est-ce  pas  parce  que  les  unes  ont  été  dé- 
montrées fausses,  absurdesirsupposées^  et  que 
les  autres  ont  été  prouvées  vraies  par  une 
suite  d'événemens  iaconiestables,  que  toute 
la  prudence  humaine  ne  pouvait  prévoir  ? 

(i)  Leurs  voy/insn  Voy^  Dict.  ^îL  ,  ToUr»  \  la* 
Irod.  à  l'Essai  «or  les  Ji\œur«,  Jut 
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§.  1^.  Quatrième  objection.  Prophètes  ju(fs  ac* 
cusés  d avoir  eu  les  mêmes  motifs ,  et  d'avoir 
usé  dés  mêmes  ressources  que  les  faux  prophè* 
tes  des  autres  nations. 

Vous  protestez  ,  monsieur ,  comme  nous 
ravonsdéjà  dît ,  que  vous  n'açez  pas  dessein 
de  confondre  les  nahini  et  les  roheïm  des 
Hébreux  avec  les  imposteurs  des  autres  na- 
tions ♦.  Vous  l'assurez ,  il  faut  vous  en  croire  ; 
et  la  manière  dont  vous  parlez  de  nos  pro- 
phètes, en  tant  d'endroits,  en  est  une  preuve 
tout-à-fait  convaincante  ! 

Mais  quand  ce  serait  votre  intention  de 
les  confondre,  pensez-vous,  monsieur,  qu'il 
vous  serait  si  facile  d'y  réussir  ?  Eh  !  quel 
rapport  y  s'il  vous  plàît ,  entre  la  doctrine 
suolime,  la  morale  pure,  le  désintéresse- 
ment généreux  des  uns,  et  l'ambition ,  la 
cupidité ,  le  fanatisme  aveugle  des  autres? 
Voyez-Vous  les  prophètes  juifs  annoncer 
d'absurdes  et  barbares  divinités ,  prescrire 
des  rites  impurs,  demander  le  sang  inno-- 
cent  (i),  et  faire  conduire  au  sacrifice  de 
malheureux  enfans  par  les  auteurs  même  de 
leurs  jours  ?  ^ 

Vous  dites  qu'//  n*éiait  pas  difficile  de 

"^  y  or*  Introd.  K  Fe^ai  sur  les  mœars,  art.  des  Pro- 
phètes Juifs ,  pag.  189. 

(i)  Le  sang  innocent.  On  en  Toît  une  multitude  d'exem- 
ples dans  les  anciens  auteurs  profanes.  Qui  ne  «onnalt 
pas  ces  Ters. 

Sanguin^  placâstis  rentot  et  rirgUe  casa.  .  .  . 
Sangaine  qiusrendi  reditui.  Mviini  11.  Aat. 
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&entir  qii^on  powpcUls'uHirer  l'argent  ei  h 
respect  ée.  h^  multitude  en  Jmsani  ie  pro- 
phète ^  H  ifu*on potwait  réussir  par  l'amhi" 
Site  des  reportes  (  1  ).  T«l«  %rent  en  effet 
\  motife  qui  conduisirent  tant  de  fourhes, 
et  les  ifnoyens  qu'ils  employèrent  poilr  accré- 
diter leurs  impostures.  Maïs  ces  motifs  fb- 
rent^b  ceux  de  nds  prophètes  ?  La  plupart 
de  ces  saints  hommes  ne  recueillirent ,  srlon 
vous-même ,  pour  fruit  de  leurs  travaux , 
que  la  haine  des  rois  et  te  mépris  des  peu- 
ples, les  persécutions,  Texil,  la  mort;  et 
révénement  n'avak  pas  trompé  leur  attente. 

L'ùmbiguité  des  réponses  ne  fut  pas  non 
phis  leur  ressource.  La  plupart  dç  leurs  pré- 
dictions ne  laissaieilt  aucun  lieu  h  Téquivo- 
'que  :  non-seulement  les  événcmens,  mais  leurj 
circonçtancesi  les  temps,  les  lieux,  les  noms 
ïnéme  des  personnes  y  étaient  marqués  ,*et 
le  philosophe  Porphyre  trouvait  les  prophé- 
ties de  Daniel ,  en  parlicillîer,  si  précises, 
qu*îl  crut  n'en  pouvoir  éluderles  Conséquen- 
ces qu'eik  soutenant  qu'elles  avaient  été  écrv- 
les  après lesévénemens.  Si  parmi  tant  de  pré- 
dictions claires  et  si  exactement  accomplres 
il  s'^n  trouve  d'obscures^  leur  obscurité  n'est 
donc  pas  un  voile  destiné  à  eachei*le  subter- 
fuge. .        . 

Vous  eh  accusez  pourtant  nos  prophètes , 
et,  ce  qu'on  n'aor^lt  pas  imaginé ,  voos  ci- 

(i)  Amhiguité  des  réponses,  V07.  Philos.. 4triii»t.  *. 
jéut. 

*  Foy,  Introd.  •  TEssaî  sur  les  moeirs,  art.  oracles, 
pag.  i33. 
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tee^  podr  le  prouver ,  la  réponse  d^E^isée  au 
traUre  Hazaël.  Résolu  d'assasônar  le  roi  de 
][>aQQias  son  souverain,  le  perfide  était  veou^ 
de kpart  de  ce  prince  malade ,  consulter  le 
prophète  ,  et  savoir  de  lui  s'il  guérirait 
«  EUaéei  dtles-vous,  ifépondit  ifue  le  rùipottr* 
rail  guérir  mais  qu'U  moumiiL  Si  Elisée 
n'avait  pas  élé  un  prophète  du  vrai  Dtea ,  oa 
aurait  pii  le  soupçonner  de  se  ménagfsr  une 
évasion  à  tout  événement  :  car  si  le  roi  n*é- 
tâh  pas  mort ,  Elisée  avait  pré^Ht  sa  ||;aérkoa 
tn gisant  tfu'ilpouçaiigumr^  et  qu'il  n'avait 
pas  spécifié  le  temps  de  sa  mort*.  »  On  pour- 
rait en  effet  le  spupçor^^r^  monsieur,  si 
Von  en  jugeait  par  lainanière  dont  vdm  rap- 
portez cette  réponse.  Mais  quiconque  pren->- 
dra  la  peine  de  consulter  le  texte  sera  bien 
^io^né  de  former  un  tel  soupçon. 
*  Elisée  dit  à  Hazaël  :  Allez ,  rappariez  à 
votre  maître  qu*il pùurraii  guérir  ^  c'est-»- 
dire,  que  sa  maladie  n'e^t  pas  morteHe; 
mms ,  d)oate-t-il  en  regardant  fixement  le 
tftiître,  le  Seignenr  m *a  révélé  qu^il mourra^ 
c'est-à-dire ,  que  vous  lui  arracherez  vous*- 
inêhie  la  vie.  Ainsi  le  comprit  Hazâel;  et 
sentant ,  par  cette  réponse  et  par  le  regard 
fixe  du  prophète ,  qu'il  avait  lu  d^ns  son 
cœur  ,  il  se  troubla  et  rougit^  dit  le  texte. 
Voilà  con^me  Elisée  se  mâiâgeait  une  éva- 
sion! 

Quand  vous  faisiez  cette  objection ,  mon* 
sieur ,  et  que  vous  citiez  îstt  preuve  la  réponse 

tc8  Juifs,  pag.  igi.  .    : 

1*1. 
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d'Elisée,  avîez-vous  sons  les  yeux  le  quA-^ 
trième  livre  des  Rois?  Il  faut  croire  que  non  ; 
autrement;  au  lieu  de  soupçonner  la  sincé-* 
rite  du  prophète ,  on  pourrait  douter  de  la 
vôtre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  c'est  là  votre  meil- 
leure preuve  que  nos  prophètes  usèrent  de 
subterfuges,  par  celle-ci  on  peut  juger  des 
autres. 

§.  \.  dnquihme  objection.  Faux  prophètes  chez 
les  Juifs  :  prétendue  difficulté  de  les  distinguer 
des  vrais. 

Mais ,  ajoutez- vous ,  il  s'eleçaii  chez  tes 
Hébreux  de  faux  prophètes^  sans  mission , 
qui  croyaient  açoir  i'^sprit  de  Dieu  ♦. 

Il  s'en  éleçaii  en  effet ,  monsieur ,  et  les 
Hébreux  n'en  devaient  point  être  surpris; 
Moïse  lui-même  les  en  avait  prévenus. 

•  Ces  faux  prophètes  se  vantaient  d'avoir 
l'esprit  de  Dieu  ;  mais  le  cn^ycUent-ifs?  Nous 
pensons  qu'il  vous  serait  difficile  de  le  prou- 
ver. ,  1  . 

Dans  de  concours  de  vrais  et  de  faux  pro- 
phètes ,  dites-vous ,  comment  les  distinguer? 
lisse  traitaient  les  uns  les  autres  de  vision-- 
noires  et  de  menteurs  :  il  n'y  avait  donc 
d'autre  moyen  de  discerner  le  vrcdaue  d'at^ 
tendre  l accomplissement  des  prédictions. 

(Ibid.l       / 
Aussi  étaitrce  s^r,  cette  règle  que  les  yraû 

tcfl,pag.  190.  *         i  r 
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prophètes  demandaient  qu'on  les  jugeât  : 
xî'était  par-là  quHIs  voulaient  qu'on  les  dis- 
linguàtdes  impostçni*s qui  parlaient  aunom 
du  Seigneur,  et  que  le  Seigneur  n'avait  point 
envoyés.  Quana  un  prophète  annonce  la 
paix^  disait  Jérémie,  si  sa  prédiction  ar- 
rive ,  on  le  reconnaîtra  pour  un  vrai  pro- 
pkète  enç^oyé  par  le  Sei^uur  (i).  Où  soni^ 
ajoutait-il ,  ces  prophètes  qui  ivous  assuraient 
que  Nabuchoaonosor  ne  reçiendraif  pas  ?  O 
roi  y  répondait  Mîcjiée  à  l'impie  Achab ,  qui 
l'avait  condamné  à  rester  en  prison  au  pain 
et  à  l'eau  ,  jusqu'à  ce  que  Je  revienne  en 
paix,  disait-il,  de  l'expédition  que  je  mé- 
dite; â  roi,  si  vous  revenez  en  pcUx  {peuple 
écoutez-moi)  f  ce  u' est  pas  le  Seigneur  qui 
m'a  envoyé.  Est-ce  là  le  langage  de  l'impos- 
ture? Et  combien  ne  pourrait-on  pas  citer 
,de  leurs  prophéties  ^  vérifiées  par  l'événe-* 
juent ,  soi2s  les  yeux  ménie  de  ceux  à  qui 
^Ues.avaient  été  faites? 

S»  VL  Sixième  objection.  Mauvais  traitement 
faits  aux  prophètes» 

,C'est  le  su^et,  monsieur,  d'un  article  de 
votre  Dictionnaire  philosophique ,  art.  Pro- 
phètes; article  dont  vous  vous  êtes  applaudi 
sans  doute  comme  d'un  modèle  parfait  de  la 
plus  fine  raillerie  et  du  pluis  ingénieux  per- 
sifîlage;  mais  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous 
en  applaudir  long-temps. 

{}) Envoyé  parle  Seigneur.  Voy.  Jéréraie ,  xxtih  ,j^; 
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Les  prophètes  juifs  ont  été  persécutés'. 
Om ,  monsieur ,  et  ces  saints  hommes  l'a- 
vaieAt  prévu.  Ik  s'attendaient  à  cette  récom- 
pense de  Ieui*8  travaux  et  de  leur  zèle  pour 
leur  religion  et  pour  leur  patrie ,  dont  le 
sort  était  attaché  à  cette  religion.  Aussi  leç 
▼oit-on  ,  pour  la  plupart ,  refiaser  long- 
temps d'entrer  dans  ce  pénible  et  labdneux 
ministère ,  et  ne  s*en  charger  qne  pour  obéir 
aux  ordres  réitérés  du  ciel.  Mais  dès  qu'line 
fois  \^f cadeau  delà  parole  du  Semeur  leur 
est  imposé ,  ils  se  présentent  avec  întrépidîté 
aux  grands  et  au  peuple;  ils  leur  twrochent 
leurs  idolâtries  et  leurs  crinies;  et  les  -exils  y 
les  chaînes ,  les  wisons ,  la  mort  mênie^ 
rien  ne  peut  âouiW  leur  généreuse  Vôîx. 

C^ékUt^  dites-vous,  un  maui^ïiU  méiïen 
Sàns<dkmte,  si  les  bons  métiers  isont  ceui 
qui  rapportent  le  plus,  uui  procurent  leplu& 
sûrement  les  dignités ,  les  aises  et  les  com- 
modités de  la  vie.  IV|ais  ne  connaissez-vous 
de  bons  métiers  que  ceux-là?  Que  penscz- 
votisdonc  du  métier  des  Socrate ,  dfes  Régù- 
lus,  de  tant  de  Grecs  vertueux,  de  tant  de 
généraux  Romains ,  qui,  pour  écjairer.ou 
servir  leùiç  concitoyens  et  sauver  leiri"  pa- 
trie, sacrifiaieut  leur  fortune,  leur  repos, 
leur  vie  même ,  et  marchaient ,  à  travers 
les  opprobres  et  les  persécutions ,  où  là  voix 
du  devoir  et  de  la  vertu  les  appelait  ?  Mou* 
çais  métier  assurément  aux  yeux  du  petit 
philosophisme  égofetique  de  nos  jours ,  qui , 
concentré  dan»  le  présent,  juge  de  tout  par 
Tîntérêt  propre  ,  et  ne  fait  cas  qne  de  soir 
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l)ieB*«étre.  Abaiâsez-vous ,  mou^ieur^  jusque- 
là  vos  idées?  et  Thomme  juste  luttant  contre 
rinfortune ,  et  bravant  pour  la  vertu  les  ou-t 
trages,  les  tourmens  et  la  mort,  n'est-îl  à 
vos  yeux  qu'un  méprisable  fanatique,  et  uiï 
vil  objet  de  ridicule?  O  philosophie  mo- 
derne ,  que  tes  vues  sont  étroites ,  tes  senti- 
nwns  petits ,  -et  tes  railleries  déplacées! 
^  Comment  n'avez-vous  pas  compris,  mon- 
êieur,  d'abord  que  tAnt  de  souffrances  en- 
durées avec  tant  de  courage  sont  une  preuve 
irréfragable  de  la  conviction  qu'avaient  cet 
saints  hommes  de  I^  divinité  de  leur  mission  ? 
car  ces  hommes,  ou  plutôt  cette  longue 
wite  non  înterrotnpue  d'hommes*  sages , 
éclairés,  vertueux,  auraient-ils  souffert  pour, 
l'inipostnre  des  maux  qu'ils  prévoyaient  et 
<lp'ils  n'avaient  pas  pu  ne  pas  prévoir?  Com- 
ment n'avez-vons  pas  vu  en  second  lieu  que, 
bien  loia  ^e  ces  cmels  traitemens  puissent 
inspirer  pour  eux  du  mépris ,  leur  généreuse 
f^^  inébranlable  constance  à  les  sonfirir , 
jointe  à  la  beauté  de  leur  génie,  a  réléya- 
tion  de  leurs  sentimens,  a  leur  zèle ,  à  leur 
J'^rtn^  d^j^  jçg  fj^ire  compter  au  rang  4e» 
hommes  de  l'antiquité  les  plus  dignes  de 
*ïotre  admiration  et  de  nos  respects? 

Ainsi  en  jugeait  un  de  nos  écrivains  sa- 

^és  (i),  lorsque,  considérant  ces  hommes 

-  de  Die»  errans  sur  les  montagnes ,  cachés 

wu  les  cùi^êrhes ,  emprisonnés  ,  fruppés 

P^lefflaiçe,  lapidés ,  brûlés^  sciés^  il  voyait 

C^  ^^'^•^w  90cres,  S«mtPaul,  EpU. ^ux  Hébreu». 
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en  eux  des  hommes  dont  le  monde  n'élaii 
pas  digne:  Qui  de  vous,  monsieur,  ou  de 
lui  pensait  d'une  manière  et  plus  juste  et 
plus  noble  ? 

Nous  sommes ,  etc. 

i 
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Si  la  nature  r^est  plus  telle  aujourd'hui 
quelle  était  du  terf^ps  des  prophètes 
juifs. 

Vous  faites  encore  contre  nos  -  prophètes 
une  objection  ,  monsieur  :  comme  elle  est 
de  vous  ,  et  que  personne  que  nous  sachions 
ne  peut  vous  la  disputer,  il  sera  bon  d'en 
dire  un  mot  à  part. 

Vous  prétendez  qu'après  tout  rien  ne  doit 
surprendre  dans  les  prophètes  juifs;  et  la 
raison  que  vous  en  donnez  très-plaisamment 
sans  doute ,  à  ce  qu'il  vous  a  paru ,  c'est  que 
leurs  siècles  étaient  des  siècles  tels  que  depuis 
on  n'en  a  point  vu  de  pareils ,  des  temps  où 
la  nature  même  n  ^ était  pas  ce  qu  'elle  est  au- 
jourd'hui (  I  ). 

(i)  AujourcThui.  Voy.  Traité  de  la  Tolérance  *,  édU. 
de  Genèye  ,  pag.  ia6.  Aut. 

*  P^ox-  Polit,  et  Légîslat. ,  tom.  ii ,  Traité  de  la  Tolé- 
rance ,  art/  si  l'intolérance  fat  de  droit  divin  ,  pag.  1^7 
et  i38,  tom.  xzx  de$  Œuvres, 
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Qae  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  anciens 
temps  aient  été  fort  différens  des  nôtres ,  ont 
le  sait  ;  mais  que  la  nature  même  ait  changé^ 
et  (|u'elle  ne  soit  plus  telle  aujourd'hui  qu'elle 
était  alors ,  c'est  ce  que  vous  aurez  4e  la 
peine  à  persuader.  En  effet,  monsieur,  sur 
quoi  fondez-vous  cette  assertion,  qui  appa- 
remment vous  a  paru  plaisante  ? 

5. 1.  Des  possédés  et  des  enchanteurs. 

Vous  dîtesd'abord  :  «  Les  magiciens  avaient 
sur  elle  (  sur  la  nature  )  un  pouvoir  qu'ils 
n'ont  plu^  ;  ils  enchantaient  les  serpens  :  les 
possédés  étaient  guéris  avec  la  racine  de  ôa- 
rad^  enchâssée  dans  un  anneau  qu'on  leur 
nieltaît  sous  le  nez.  »  [Ibid,)  Voilà ,  en  vé- 
rité ,  d'excellentes  preuves ,  et  trèsrhabile- 
inent  choisies  !  Entrons  dans  le  détail. 

Les  mogiciens ,  les  possédés  f  Quoi  !  mon- 
sieur, du  temps  de  nos  prophètes,  dans' ces 
anciens  temps  où ,  selon  vous ,  on  ne  con- 
naissait point  de  diables ,  on  connaissait  des 
rnagicUffis ,  et  l'on  guérissait  les  possédés?. 
Cela  est  très-plaisant  en  effet. 

Les  possédés  étaient  guéris  avec  la  racine 
de  barad.  On  l'a  dit,  monsieur.  Mais  ce  n'est 
ni  dians  nos  prophètes ,  ni  danrnos  écritures 
que  vous  avez  trouvé  cette  recette.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  sources  respectables  avec 
celles  où  vous  Tavez  puisée.  Les  coirimen- 
taîres  de  nos  rabbîns  et  l'histoire  de  Josephe 
ne  sont,  pas  nos  livres  canoniques. 
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Allons,  plus  loin ,  monsieur  :  prenez  no$ 
prophètes  ,  prenez  tout  le  corps  de  nos  écri- 
tures, et  cherchez-y  quelques  passages  où 
il  soit  question ,  je  ne  dis  pas  de  la  racine  de 
barad^  mais  de  vraies  possessions  et  de  véri- 
tables possédés;  en  trouveriez -vous  beau- 
coup? Fas  un  seul. 

Il  est  vrai  que  dans  le  dernier  âge  de  la 
république  juive ,  on  vit  des  possessions  : 
mais  qui  ne  sait  qu'alors  on  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à^es  maladies  dont  on  igno- 
rait la  cause? 

Si  nous  vous  répondions  donc  que  le^ 
possessions  guéries,  ou  prétendues  guéries 
par  la  racine  de  harad^  n'étaient  que  des 
maladies  ^  nous  ne  serions  ni  les  premiers , 
ni  les  seuls  à  Je  dire*  Or,  dans  ce  cas,  que 
deviennent  vos  plaisanteries?  Sur  quoi  tom* 
bent-elles ,  et  sur  qui  ?  Est-ce  que  les  simples 
ont  perdu  leur  vertu  et  cessé  de  guérir  les 
malades  ? 

îàts  magiciens  enchantaient  les  serpens. 
Nous  le  croyons^  monsieur  ;  mais  Gft  grand 
art  s'est  conservé  :  les  Américains  y  même 
anjoprd'hui  ^  charment  les  serpens ,  et  la 
race  des  Psylles  n'est  pas  éteinte  en  Afri- 

2 lie  j(i).  On  en  voit  enéore  tous  les  jours  eii 
Igypte  qui  manient  les  vipères  et  les  sei-pens 
les  plus  redoutés,  saiis  en  craindre  ni  eti 

Yt)i?B  Afrique.  Les  Psyiles  étaient  d'macMnaw  À-* 
zaiiles  ou  hordes  d'Afiif  ne  ^'  célèbres  par  WtX  Je  x^bkr- 
inerties  serpens.  On  en  vit  souvent  dans  Pancienne  Kome 
donner  despreures  de  leur  habileté  en  ce  genre. 


^ 
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rmienlir  aucun  mal  (  i  )  :  et  peut-être  se  trou- 

(i)  Jucun  mal.  Xùyet  les  Voyages  d'Hastelqoist  : 
n  Ijne  Psylle  ,  dit  cet  habile  oaturalifte,  m'apporta  4a 
Caire  quatre  sortes  de  serpens  :  le  cérasiès,  ïejaculus  ,• 
le  serpent  de  mer  et  les  vipères  de  boutiqaej.  Cette 
femme ^e* /causa,  aiosl  qu'il  M.  de  Ltroncoort ,-  consul 
de  France ,  et  à  toas  les  Français  qpi  se  tro^yèreaft  pré-^ 
sens ,  la  plus  grande  frayeur.  £lle  jeta  à  nos  pieds  ces 
reptiles  pleins  de  vie,  et  les  laissa  courir  en  liDertë  au- 
tour de  nous,  pour  faire  voir  avec  quelle  assurance  elle 
maniait  ces  animaux  terribles  ,  sans  qu'ils  lui  fissent  Ia 
moindre  mal.  Quand  elle  ie«n>it  dan?  ha  bocaux  où  ils 
devaient  être  conservés,  elle  Ivs  prit  avec  ses  main;; 
nues ,  comme  les  femmes  prennent  leurs  lacets  ou  leurs 
rubans.  Tous  a'y  laissèrent  mettre  assez  aisément ,  .ex*« 
eepté  1^8  vipères ,  qui  trouvèrent  moye,n  d'en  sortir 
avant  qu'elle  les  eût  Doudiés ,  et  montèrent  le  long  iêté^ 
mains  et  des  bras  nus  de  cette  femme  sans  lui  causer  lar 
knoindre  crainte.  Elle  les  Àta  tranquillement  de  dessus 
son  corps ,  et  les  remit  dans  le  lieu  destiné  k  leur  servit^ 
detombeau.  On  nous  assura  qu'elle  avait  prisées  rep-< 
tijies  dans  la  campagne  avec  la  même  facilite.'  ' 

(c  II  n'est  pas  doute'ux  que  cette  femme  avait  quelque 
moyen  inconnu  de  ^  préserver  de  leurs  morsures  ;  mais 
11  nous  fut  impossible  de  tirer  d'elle  aucun  cclaiircisse-> 
inent  sur  ce  fujet.  L'art  de  charmer  les  serpens  est  mi 
secret  parmi  les  Egyptiens.  Tous  les  naturalistes  et  les 
voyjigeurs  devraient  chercber  à  découvrir  quelque  chose 
de  certain  et'de'décisif  sur  un  objet  si  digne  de  leur  x^u- 
riosité.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  Ce  secret  soit 
resté  oacbé  depuis  plus  de  deux  «liUe  ans ,  peadant  qutf 
tant  d'autres  ont  àé  divulgués,  lla'est  connu  que  d« 
certaines  personnes ,  qui  U  transmettent  h  leurs  deact^jb- 
daps  «t  II  leurs  familiea.  Tout  ce  qu'on  ^en  a  pu  savoir 
jasqu'à  prisent,  c'est  que  ce^ijx  qui  Sarment  Les  serpens 
*i  les  vipères  ne  toucbeiit  point  aux  autres  reptiles  ve*^ 
nsmenx,  scorpions  ,  iécarob^  etc. ,  et  que  les  famiiles 
^  -durânent  oeax<>ci  n'oâcnt  toucher  aux  autres  ;  quâ 
teux  qui  charment  les  serpens  et  les  vipères  les  mwfr 
geiit  assez  eommunément  «atre  eux ,  ^uritoui  lorsqu'ils 
doi^ot  en  aller  prendre  ,  et  qu'ils  vout«asuite  dcman*- 
der  la  bénédiction  de  leur  cheicL  (  prêtre  ou  ckef  ) ,  qui^ 
«utre  autres  prattques  superstitieuses^  craçh*  plusieur» 
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verail-îl  à  présent  d'aussi  habiles gem^méiâb 
dans  voire  pays  (  i  ). 

5.  II.  De  quelques  prétendues  métamorphoses. 

Mais,  ajoutez-vous.,  «  on  voyait  alors  des 
métamorphoses ,  telles  que  celles  de  Nahu- 
chodonosor  changé  en  bœuf,  de  la  femme  de 
Loth  en  statue  de  sel,  de  cinq  villes  en  un 
lac  bitumineux.  «  * 

Des  métamorphoses!  Vous  voulez,  mon- 
sieur ,  assimiler  les  temps  de  nos  prophètes 
aux  siècles  fabuleux  de  la  Grèce,  et  nosécrî- 

fois  sar  eux.  Ces  superstitions ,  et  d'autres  aussi  vaines, 
sont  peut-être  plus  anciennes  qu'on  ne  pense  ,  et  ont  pa 
donner  lieu  aux.  lois  de  Moïse  contre  ces  enchante- 
mens.  » 

Dans  une  note  qu'on  lit  au-dessous  du  texte  que  nous 
Tenons  de  citer  ,  M.  Ltnsus  assure  «  que  M.  Jacquin , 
qui  résidait  alors  dans  les  Indes  occidentales  ,  lui  écri- 
vit que  les  Indiens  charment  les  seri^ens  i^vec  Varistolo- 
chia  enguiceda  ;  et  que  feu  M.  Forskohl ,  pendant  8ea 
voyages  au  Levant ,  lui  marqua  que  les  Egyptiens  em- 
ployaient au  même  usage  une  espèce  d'aristoloche, 
mais  sans  dire  laquelle.  »  Edit, 

(i)  Dans  votre  paya.  M.  R ,  dç  -  la  congréga- 
tion de  Saint- Lazarre ,  homme  instruit  et  incapable  d'en 
impo.<;er  ^  persoune ,  nous  atteste  qu'il  a  connu  à  Besan- 
con un  particulier  aussi  habile  ou  aussi  hardi  que  lés 
lÈ^sylles  j  qu'il  l'a  vu  plus  d'une  fois  manier  des  vipères 
avec  assurance ,  enfoncer  son  bras  nu  dans  leurs  trous ,  et 
les  en  tirer  k  pleines  mains ,  que  ,  de  retour  de  cette  es- 
pèce de  chasse  ,  il  envoyait  de  ces  vipères  aux  malades 
de  sa  connaissance  ;  qu'il  gardait  les  autres  dans  un  ca- 
binet où  il  leur  pottait  de  la  nourriture ,  marcbanl  sans 
crainte  au  milieu  d'elles;  et  que,  quand  il  en  avait 
trop  ,  il  les  mangeait  en  fricassée  de  poulet.  M.  R. , .  » . 
«ssure  qu'il  en  a  goûté ,  et  qu'il  ne  les  trouvait  pas  mau- 
vaises. Ckîét. 

*  f^oy. Trkiié  de  la  Tolérance,  pag.  i53. 
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tares  à  là  mythologie  d'Ovide.  C*esl  dans 
cette  vue  sans  doute  que  vous  nommez  trè»-^ 
poétiquement  tous  ces  événemens  de  métch- 
morpkoses.  L'expression  est  heureuse  et  di- 
gne de  vous  ;  mais  la  justesserëpondra-t-elle 
à  l'énergie  ? 

Cinu  villes  métamorphosées  en  un  lac 
biiummeux.  Oui  ;  mais  de  pareils  événe- 
mens se  voient  ailleurs  que  dans  les  Méta- 
morphoses d'Ovide.  Ils  ne  se  bornent  pas 
aux  seuls  temps  de  l'écriture.  L'Asie,  l'Afri- 
que, la  Sicile,  l'Italie,  etc.,  pourraient  vous 
en  fournir  des  exemples  plus  récens.  Com- 
bien de  fois  la  foudre  7  les  tremblemens  'de 
terre,  les  volcans,  elc.,fl'ont-ite  pas  changé, 
ou,  si  le  mot  vous  plaît  davantage,  méta- 
morphosé ^  même  dans  les  derniers  siècles, 
même  de  notre  temps ,  les  hommes  en  cen- 
dres, les  lacs  en  montagnes,  les  villes  en 
lacs,  etc.  ? 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  préfen- 
due métamorphose  de  la  femme  de  Loth  en 
statue  de  sel.  Cet  événement  n'est  pas  si 
étrange,  qu'il  faille  nécessairement  recourir 
aux  Métamorphoses  d'Ovide  pour  en  tro^i- 
ver  qui  lui  ressemblent.  Cette  femme  im- 
prudente tourna  la  tête  vers  Sodome  enflam- 
wiée  ;  elle  contemple  cet  effrayant  spectack, 
^\  dans  le  moment  un  tourbillon  de  vapeurs 
Sulfureuses,  arsenicales,  bitumineuses,  char- 
gées de  sels  métalliques,  nitreux,  et  autres , 
•^enveloppe  de  toutes  jparts  :  il  l'étouffé;  et  son 
corps  imprégné ,  pénétré  de  toutes  ces  sub- 
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$taace$,  re^eimmobile  et  sans  vie€oiAdfteu»e 
statue  (i).  Qu'y  a-t-îl  là  qui  oe  puisse  arri- 
ver^ et  qui  ne  soit  eu  effet  arrive  plus  d'une 
Cdîs  dans  les  tenU>Ionia[is  de  terre  et  auprès, 
des  volcans  ?  Témoins  entre  autres  ces  pay- 
sans dont  parle  Heidedger  (2) ,  qui,  étant  oc* 
cupés  M  traire  le ilrs^  vaches ,  furent  surpris 
par  un  tremblement  de  terre  qui  (occaçiondi^ 
Féruption  d'une  vapeur  si  maligu,e  <Bt  ^  pé- 
nétrante ,  qu'eux  et  leurs,  vaches  restèrent 
sans  vie»  comme  autant  de  statues. 

II  n'en  est  pas  de  même  du  changenjent 

(i)  Comme  une  statue.  Le  texte  porte ,  deinnt  une  co* 
tonne  ou  pilier  de  sel.  Le  lac  Asplialtite  était  prodigieu- 
«ejnent  aalé.  Ouf  apprit-,  par  cett«  jraûos ,  la  mer  de 
«cl  ou  mer  trcs-saiée ,  mare  ^lis ,  mare  salisstmium. 
Mais  le  mot  sel  en  hébreu  ne  marque  pas  seulement  le 
âel  commun ,  il  s^applique  encore  au  natron ,  an  bi- 
tume*, ht  diverses  pierres  de  yolcan, 

(jcs  Hébreux ,  spiis-eutendaiitie  inot  pomma ,  disaient 
detfenir pierre ,  pour  signifier  roide  et  immobile  comme 
une  pierre.  Le/:œur  de  Nabal  deuint pierre  ,'  dit  récri- 
ture ;  c^est-&-dire  ,  resta  froid  et  sans  mouvement  comme 
une  pierre.  Par  Texpression ,  elle  deuint  un  pilier  de  seî^ 
Fécriture  n^a  donc  rien  voulu  dire  ,  sioon  que  le  corps 
de  cette  femme,  pénétré  de  ces  vapeurs,  devint  noir, 
roide,  immobile  comme  une  statue  on  comme  un  bloc 
de  ces  pi«rres  bitumineuses  et  couvertes  de  sel ,  dont  1» 
Lac  était  bordé;,  et  qu^pn  y  Ijrouve  encore. 

Si  M.  de  Vpllaire  croit,  ou  veiit  feire  croire ,  ou  se 
persuade  que  nous  sommes  obligés  de  croire  que  la 
feiitme  de  tiOth  fut  réellement  changée  en  une  statue  du 
sel  de  table ,  et  que  cette  statue  dnre  Q9core ,  c^est , 
p  our  un  grand  homme ,  donner  trop  dans  Les  absurdités 
populaires  ,  ou  ménager  trop  peu  ses  lecteurs.  Ediu 

(2)  Dont-pàrle  Heidedger,  Voyez  sou  ouvrage  inti- 
tulé lîistoria  patriarcharum  ,  livre  ou  Pon  tronve  plb- 
steurs  choses  iul^rèssanles  £t  eurieiises^  Chréu  1 
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de  Nàbuchôdohosor  en  hcenf;  ce  serait  là 
une  vraie  métamorphose  trè»^%ne  d'Ovi-^ 
de ,  et  trièv^reasemblante  à  cdiks  que  ee  poêle 
acpntées.  La  natare  assurément  n'en  opèri» 
filus  de  sémblaMes.  ^laîs  où  l'avez-vous 
prise ,  monsieur,  celte  métamorphose  ? 

Il  e^  bien  dît  dans  récrîtnrè  «  que  Tes- 
prit  de  ce  prince  fnt  aliéné  ,  qu'on  le  chassa 
de  son  palais ,  qu'il  erra  pendant  plusieurs 
années  dans  fes  campagnes,  fjo'il  fat  exposé 
à  la  rosée  dn  eiel ,  et  qu'il  vécut ,  comme  les 
bœufs,  de  l^erbe  des  champs  ;•<  mais  Técrî- 
tore  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été  métamor- 
phosé en  boeuf.  Elle  remarque  au  contraire 
ne  les  poils  de  son  corps  des^inrent  comme 
^es plumes  des  aigles,  etaue  ses  ongles  s'a- 
longèrent  comme  les  griffes  des  oiseaux'. 
Est-ce  que  les  bœufs  ont  des  p^riffes  ?  Le  poil 
ressemble-^t-il  à  des  plumes  d^aîgles  ? 

La  prétendue  métamorphose  de  Nabu- 
chodonosor  en  bœuf  ne  s'est  donc  opérée 

Îue  dans  votre  imagination  poétique  (i). 
l'est  cette  imagination  vive  et  féconde  qm 
vous  a  fait  saisir,  entre  Nabuchodonosor  et 
un  bœuf,  des  rapports  que  l'écriture  n'y  a 
pas  mis  ,  et  que  vous  seul  pouviez  y  aperce- 
voir. 

(  I  )  ImagiifuHion  poétique. .  ÇeU«  mélamorphosc  ^pje- 
tendue  était^t^né  maladie  dont  Dien  avait  puni  l'orgueil 
de  ce  prfiiïce  \  et  cette  maladie  n*était  pas  tellement  de 
^ea  ancteofl  temps ,  «^ite  les  médecins  ii*en  conna^'aseat 
CBco^Ul^usIeuris  un  mÔtae^g^nre.  Ih  leur  dosoeat  les 
Bomsoe  ijrcan^iropte ,,  c^nofOhnopie ,  etc.  ,  scloa  4fiie 
les  malades  «^i«agU|eAtétreile^uas  loups ,  chiens  ,  eic. 
Voy.  La  Médecine  sacrée  du  savant  Méad.  -*a<. 
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C'était  plaisanterie ,  sans  doute.  Hé  !  mon^ 
slear,  ne  savez -vous  plus  plaisanter  qu'eu 
travestissant  des  écrits  respectables  ? 

§.  III ,  Races  de  géans  :  s' il  y  en  a  eu  y  et  s*  il  en 
existe  encore, 

<r  La  race  des  géans,  dites-vous  encore  ,  a 
disparu.  Ezéchiel  parle  des  Pygmées,  Gamoy 
dim ,  hauts  d'une  coudée ,  qui  combattaient 
au  siège  de  Tyr  ;  et  en  presc|ue  tout  cela  les 
auteurs  sacrés  sont  d'accord  avec  les  profa- 
nes. »  ♦ 

Ilyn  eu  des  rcices  de  géans.  C'est  un  fait 
que,  non-seulement  les  poètes  et  les  mytho- 
logues ,  mais  les  naturalistes  ,  les  voyageurs 
et  les  historiens  de  l'antiquité  attestent  de 
concert. 

Ainsi  ,  quand  il  n'existerait  plus  de  race 
de  géans,  il  serait  difficile  de  se  refuser  à 
croire  ce  qu'en  disent  nos  écrivains  sacrés , 
de  concert  avec  tant  d'autres  profanes. 

Allais  est-il  bien  vrai  que  ces  races  d'hom- 
Xjies  aient  disparu  ?  N'est-il  pas  au  contraire 
fort  probable  qu'il  y  a  encore  sur  la  terre  des 
géans^  c'est-à-dire  des  races  d'hommes  d'une 
taille  au-dessus  de  l'ordinaire  (  i  )  ?  Il  nous 
semble ,  monsieur,  que  ce  fait  ne  peut  plus 
guère  être  révoqué  en  doute.  Magellan  et  Pi- 

*  Vof,  Traité  (1«  laToUrai^ce,  pag.  i3S.' 
{i)  De  r ordinaire.  Voyéfc  les-  Mémoires  de  TAcatl^- 
mie  des  belles-lettres  ,  t&vm  ni.  Ob  y  lit  ran«^y|e.d^i)n« 
dissertation  où  l'auteur  prouvait  que  les  |>lu«nrands 
géans  dont  parlent  les  anciens  avivaient  que  dii^Rlouze 
pieds.  On  n'en  donne  guère  aux  pltisnauts  Patag<MBS 
^ue  huit  à  neuf.  JSdii, 
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gaforîe  en  avaient  vu  près  du  détroit  en  1 5 1 9, 
et  ils  leur  avaient  donné  le  nom  de  Pata- 
gons,  que  les  habîtanis  de  ce  pays  conservent 
«ncore.  Les  relations  de  ces  deux  naviga- 
teurs ont  été  confirmées  depuis  par  les  té- 
moignages successifs  d*une  foule  d'autres 
navigateurs  dignes  de  foi  (  i  )  ;  et  tout  ré- 
cemment le  Commodore  Byron  (.2)  et  MM. 
Guyot  et  de  La  Giraudais  (3)  viennent  d'en 
donner  de  nouvelles  preuves.  Probablement 
donc  il  existe  encore  des  races  degéans^  et  la 
nature  n'a  pas  changé  sur  ce  point. 

{i)  Dignes  de  Joi,  Voyea  la  dissertatioa  sur  rAmeri- 
fjue ,  par  !>.  Pemety  ;  ces  navigateurs  y  sont  citéd»  JuU 

(3)  Le  Commodore  Byron,  «  Dès  qae  nous  fïimes  dé- 
barqués ,  dit  la  relation ,  les  sauvages  accoururent  au> 
tour  de  noua  au  nombre  d^  environ  deux  cents,  nous  re- 
gardant avec  surprise ,  et  souriant  de  la  disproportieiL 
de  notre  taille  avec  la  leur.  Leur  grandeur  est  si  ex- 
traordinaire que ,  même  assis ,  ils  étaient  presque  aussi 
hauts  que  le  commodore  debout,  et  le  commodore  a  six 
pi'eds ,  etc.  »  (  Jhid,  )  AuU 

'  (3>)  Gujrotet  de  La  Giraudais.  «  Lorsqu'etf  1766  ils 
descendirent  dans  la  baie  de  Boucaut^  à  1  est  du  détroit 
de  Magellan ,  ils  ignoraient  que  le  capitaine  Byron  y  eût 
vu,  Tannée  précédente ,  des  hommes  d^une  taille  gi- 
gantesque. Ils  aperçoivent  des  hommes  k  cheval,  qui 
lenrfontsigne.de  venir  à  eux  :  ils  avancent,  et  les  trou- 
vent d^une  grandeur  et  d^une  grosseur  qui  les  étonnent. 
Ils  ont  apporté  à  Paris  des  habits  et  ues  armes  de  ces 
colosses  ,  dont  ils  ont  fait  présent  à  M.  Darboulin , 
fermier-général  des  postef,  chez  qui  on  peut  encore 
les  voir.  »  (  Jbid,  Aut. 

On  lit ,  dans  la  même  dissertation ,  qu^au  Chili  les 
hommes  ont  une  vieillesse  si  vigoureuse  ,  qu'ils  y  engen- 
drent encore  à  quatre-vingt-dix. ans,  et  qu'on  a  vu  des 
fiauvagesses  fécondes  à  quatre-vingts.  La  nature  est  donc 
encore  la  même  que  du  temps  de  nos  prophètes  ,  et 
même  du  temps  d'Abraham.  Èdit, 


§.  IV.  Pygmées  ctËzéchel 

Quelques  voyagwrs  anciens,  niaî*  sorlont 
les  poètes,  parlent  aussi  dePygnïées.C'étai«8t, 
selon  eux ,  comine  vous  le  s^vez,  àe petits» 
hommes  hauts  d'une  couder  ^  c'çst -à-dire 
d'environ  un  jncd  et  demi,  qui  faisaient  la 
guerre  aux  grues. 

r/eôt  été  saœ  doute  une  singulière  défow 
pour  une  ville  que  des  hommes  d'un  pîed<l 
demi^  armés  de  flèches  et  rangés  en  titaîB* 
sur  ses  tours  et  sur  ses  remparts.  Ma?s,  «^ 
sienr,  est-ce  Ezéchîelqui  donné  de  tels  dé- 
fenseurs a  la  ville  de  l''yr?  i    ^     ^ 

VMji;e  Vulgate ,  il  est  vrai,  3ins  r&qiné- 
ration  des  froopes  qui  combattaient  pour 
cette  ville,  nomme  les  Pygmé€a«uPyg«»i»' 
Maïs ,  si  nous  ne  nous  tr^mpoa^,  dfe* 
dît  miDe  part  que  ce§  Pygm^^w  n'eiïWrt 

^u'un0  XQudée  ou  <pj'wn  pied  «I  dew  dt 
aut.  , 

Et  quand  votre  Vulgaie  jpparkrftit  àt  frtj 
Pygmëes  d'un  pied  et  demi  de  haut ,  cef» 
n  est  pas,  le  texte  n'en  parle  point,  etuW 
du  texte  qu'il  s'agit. 

Le  teîtte  hébreu  nomme  les  dëfenscnrs* 
Tyr  Gamadim ,  comme  vous  le  ditc5  trè^ 
biean.  C'était ,  selon  quelques  intwprèiest  » 
nom  dVm  peuple  voisJnr  de  Tyr;  d*aatr«t 
déterminés  par  la  racine  de  ce  mot ,  croicût 
qu'il  ne  signifie  ici  que  des  howm^rowi" 
tes,  des  guerriers  pleins  de  vigueur  et  décou- 
rage. 

Ce  n'est  donc  point  le  texte  d'Ezcchiel,ce 
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n'est  pas  même  la  Vulgate  qui  met  sar  les 
remparts  de  Tyj  deà'  hi^mmes  dun  pied  et 
demi;  c'est  votis ,  monsieur ,  qui  les  y  placez. 
QmùA  on  vens  voSt  donner  â  cette  grande  et 
pOKsaate  ville  de  pareîk  défenseurs,  sî  Ton 
ne  peut  admirer  le  critique ,  on  reconnaît  le 
poèe. 

An  resle^  monaenr ,  en  réduisant  à  leur 
incte  ^k^ir  les  éitagérations  ordinaires  aux 
pflftes ,  ieim  tif^eïnpêchera  de  croire ,  «vec 
Anstote  (i) ,  qu'il  y  avait  en  effet,  près  dé 
rUfilàbotàé  tl  àa  Nil ,  uil  peuple  troglodyte 
rf'âWè  iaHiè  aii-desèous  dé  fiprdinaire ,  qui 
chassait  aux  grues  et  vivait  de  eeg^er.  G'é-^ 
tiieitt  ks  Lâpdm  de  l**  Afrique. 

Lci^Lapon8^fii£m«iiesont  pas  le  seul  pen^ 
pU  au-dessous  de  la  taHI«  ordtiiatre.  Un  de 
^  oatocdlistc^^  epvoyé  auTt  Indes,  par  le 
IW^emément,  écrirait  ^  il  n'y  a  pas  quatre 
^{^)i  que  le^  Quifcoosses ,  qui  (ûibiteiit  leâ 
nM)ntagnes  voisina  du  fort  Dauphin ,  n'ont 
cowtrtuiiémènt  que  trois  pieds  six  à  neuf 
ppiQces  ;  que  ces  rygmées,  qui  ne  sortent  pas 
Ollemis  Jppiitagnes  et  ne  permettent  a  per-* 
*We  dyj^p^reir,  ont  beaucoup  d'indus-;- 
^1  d'équité  et  de  valeur.  C'est  ainsi  qu'en 
Witienant  les  choses  au  vrai^  on  trouve  que 
^  toiB  les  siècles  la  nature  est  assez  là 

CO  ^fèc  Jrutote.  Voy.  Hîsl.  des  anjimaus.  ^ut. 

■  W^f'i'r  <*  P^f  qmtrfi  aps.  Yoy.  '  It^Uf  âe  M.  Com^ 
t^rsoti  a  Itf.  le  pr4«idcnt  cUp  6ro#«^.  (M#rpur« ,  Jui»- 
Tw  177a.  )  dut. 
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S-V.    . 

Maïs ,  dites-vous  enfin ,  «  le  don  de  pro- 
phétie était  alors  conunun ,  et  il  ne  l'est 
jdus,  »  *  , 

Une  l'est  plus,  il  est  vrai  ;  mais  de  ce  qùV/ 
n'^stphis  commun^  s'ensuit-il  qu'il  n'ait  ja- 
.  mais  existé  ?  La  rareté  d'un  doi|  sornaturd 
pe«U~elle  rien  prouver  pour  ou  contre  la  na- 
ture (i)  ? 

Voilà,  raonsieui;.,  comme  vous  avez  dé- 
montré que  la  nature  n'iiaiipasdu  temps 
de  nos  prophètes  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 
7ugez  vous-même  de  la  valeur  de  vos  prea- 
v^es,  et  de  la  justesse d^  vos  pluisanleriest. 

Nous- sommes,  etc. 

*  Foj/Traîté  de  là  Tolérance ,  pag.  i38. 

(i)  Contre] la  nature.  Les  .chrétiens  raisonnent  dt 
mÀne  su^  les  possédés  dont  parle  l'évangile,  et  sur  leurs 
giiériisons  mi'raGiileuses  :  ils  disent ,  et  a'yee  raison ,  ^e 
^e  qui  est  au-dessus  de  ia  nature  ne  prouvée  ^en  coatr^ 
la  nature. 

C'est  le  comble  du  ridicule  que  les  fal>les  débitées  par 
Josephe  et  parles  rabbins  sur  leur  bar|j|kon  baara^, 
«  racine  de  couleur  de  flamme ,  diseut-ils /et  qui  deve- 
nait lumineuse  vers  le  soir;  qui  fuyait  quand  on  VAa« 
lait  la  prendre ,  et  qu'ion  n'arrêtait  qu'en  Varrosant  Ma- 
rine de  femme  ou  de  sang  menstruel.  L^arracber  ,  c*é- 
.  tait  s'exposer  à  une  mort  inévitable ,  à  moins  qa'on  ne 
prit  certaines  précautions  ;  la  plus  sure  était  de  /cailler 
tout  autour  de  la  plante  ,  et  d'y  attacher  un  chien  ,  qui 
l'entraînait  en  voulant  rejoindre  son  naître  ,  et  qui  ex- 
pirait aussitôt  :  alors  on  pouvait  la  toucher  sans  risc^e. 
-On  la  mettait  sous  le  nez  de^  possédés  ,  et  ;  en  l'ôtant , 
"dn  leur  tirait  le  'démon  du  corps  par  les  narines.  »  Ce 
harad,  très-inconnu  à  nos  prophètes ,  ■  devait-il  Itrt 
«ité  contre  eux  par  M.  de  Voltaire  ?  Chrét. 
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LETTRE  IV. 

Ues^  prophètes  Juifs  :  suite.  Du  langage 
typique  j  aUegorique  et  parabolique  , 
qu'ils  emploient.  De  la  liberté  et  naweté 
de  quelques  expressions  dont  ils  usent. 

(j*EST  on  de  vo»  tours  favoris  ,  monsieur  , 
de  rapprocher  les  objets  les  plus  éloignés  et 
les  matières  les  plus  disparates.  Qui  se  serait 
attendu  à  Vous  voir,  à  pfopos  de  tolérance, 
disserter,  à  perte  de  vue  ,  sur  le  langage  ty- 
pique des  propheies  juifs  ?  C'est  néanmoins 
ce  que  vous  faites  dans  une  de  ce$*notes  pré- 
tendues utiles^  dont  vous  avez  assez  inutile- 
nient  embarrassé  votre  texte. 

Vous  y  rapportez  à  votre  manière  (  i  )  quel- 
ques-unes de  leurs  actions  énigmatiques ,  de 
leurs  allégories,  et  de  leurs  paraboles.  Vous 
voulez,  dites-vous,  instruire  et  rassurer  ceux 
qui\,  peu  aujak  des  usages  de  l'antiquité ^ 
peuvent  Hre  étonnés  de  ces  singuiarités  :  des- 
sein, bien  louaMe  i  s'il  i^tait  sincère.  Mais  our 
^quelque  lieu  -d'en. douter,  quand  on  pensç 
à'ia  manière  dont  vous  panez  de  ces  saints 
hommes  dans  vos  Homélies ,  dans  votrePhi- 
lôsophie  de  l'nistpire  ,  dans  votre  DictioÀ;- 

^\)ÂvQtre  manière  y  etc.  Voy^.  Tolérance,  pag.  129*, 
Aiip.      •■.'.".'!'       '    '\    ' 

;*  r^^.Poli^  et  L^islatij,  iom.  11,  Traité  de  laTo-! 
lériijttce,  art.  strrin|x>llraiice  .ftt^  de  droUjdjltift,  tona« 
xxx'deâOËuyres^pag.  i36  et  suiy/ 
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naîtc  philosophique ,  etc. ,  ^tc.  Ou  ne  tarde 
jpas  à  s'apercevoir  que  vous  cherchez  moins 
à  lever  les  doutes  qu'à  présehter  des  diffi- 
cultés. 

Ces  âiffiéultÀ*,  monsieur,  me  sont  pas 
neuves.  Déjà  Timlal  lés  avait  repues ,  d V 
jprès  d'autres  qui  les  répétaient ,  et  nous  n'y 
voyons  guè^-e  de  vous  que  l'art  de  les  pro- 
poser ,  en  feignant  de  vouloir  les  résoudre: 
adresse  niéme  diHlt  Bayle  ,.  Boliiigbrokef 
$haftesbury,  etc.,  voiis avaient  donné!  exein* 
pie.  • 

Telles  qu'elle»  6<mt  pourtant  -^  n<m$  essaie- 
rons d'y  répoiMlre.  Nous  croyons  qu'il  n'est 
pas  in)possu>le  de  le  faire  d'une  manière  sa- 
tisfaisant^. 

§.  I.  Langage  typique  :  son  énergie  :  usité  chez 
.  divers  peuples  y  anciens  et  modernes^  sauvages 
et  policés. 

,  Soit  que  ks  hommes  n'aient  pas  eu  d'a- 
bord une  assez'i^iandcr  variélé  deternies  poor 
cendré  leurs  sentiment  et  leurs  idées  (i)f 
^t  que ,  poor  persuader  des  peuples  gros- 
siers,  il  fût  nécessaire  dèireiiHaer  leor  iouh 
gination^  par  des  objets'^  seB»blès  ^  c'âati 
l'usage  des  anciens  temps  de  s^exprimer  ea 

.(i)  L^urs  sentimens  et  leurs  idées*  C^cst  à  cette  ciose 
que  le  savant  éréque  de  Glocester  attribue  l'origiW  ^»i 
langage  tjrpic[iie  ;  et  il  naratt  que  c^en.  a  du  être  fO/e^et 
k  première  stJUrte.  M.  ^e  T6lfaiVe',  iloiii  bé  sa^fe^s 
pourquoi,  aime  mieux  aller  che/cher  ce'le  origine  dans 
r  usage  d^éerire  eu  hictroglyj^V  Àssurénjen^^ori  tf  pM 
par  sigMs ,  ^ar  type* ,  UvaùÇ  d'ôoHk'e'  en  bicPoglyf*«i. 
EdiL  •'!>".  '•-^'-^    ' 
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certaîaes  occasions  par  des  actions  extraordî** 
naîres  qnî  représentaient  viveànent  ce  qu'on 
voulait  dire. 

On  ne  peut  douter  que  te  langage  ii*eût 
une  énergie  singulière  :  il  montrait  l'objet^ 
ad  lieu  de  le  décrire ,  et ,  parlant  au  plus  vif 
des  sens  («),  il  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
veiller les  esprits  les  plus  indifférais  ou  les 
plus  distraits. 

Ea  vain  Jérémie  menaçait  Jérusalem 
d'une  mine  prochaine,  on  écoutait  à  peine 
ses  discours  :  mais  lorsqu'en  ayant  pris  les 
principaux  habitans,  et  qu'étant  sorti  avec 
eut  hors  des  portes,  il  eut  brisé  â  leurs  yeux 
le  vase  d'argile  en  prononçant  ces  mots  : 
C'est  ainsi,  dit  le  Seigncup,  que  je  briserai 
Jérusalem ,  toute  la  ville  s'en  émut. 

Le  lévite  envoie  à  chacune  des  tribus  un 
des  membres  sanglans  de  sa  femme  outra- 
gée :  par  quel  discours  eut- il ^u  demander 
plus  énergiquement  vengeanicretSaûl  pou- 
vait-il  s'exprimer  avec  plus  de  force  que 
quand ,  après  avoir  mis  ses  boenfe  en  pièces , 
il  en  fit  porter  les  morceaux  dans  tout  Is- 
raël ,  avec  menace  qu'ainsi  seraient  traités 
les  bœufs  de  quiconque  manquerait  à  se  trou- 
ver en  armes  au  rendgi- vous  général  qu'il 
indiquait? 

Ce  langage  d'actions ,  cmmu  de  tous  les  aa^ 
tiens  peuples ,  fut  surtout  d'usage  en  Orient  ; 

(i)  Auplus^vifdes  sens.  G^estla  pensée  d*Horace  : 

ScgaiiU  irritant  animoA  demissa  per  aurem  , 
QuàjD  ^u»  »unt  oculia  «abjecta  fidclibua.  Eoit^ 
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et  nos  prophètes ,  se  conformant  au  goût  «lu 
pays  et  aux  mœurs  de  leur  siècle,  l'employè- 
rent souvent  dans  leurs  prédictions. 

Quand,  pour  le  rendre  ridicule ,  vous  le 
bornez  aux  temps  d'un  ancien  monde  ioui 
différent  du  nouveau,  vous  vous  trompez, 
monsieur  :  ,on  pourrait  vous  en  citer  des 
exemples  dans  des  temps  plus  récens ,  et  même 
dans  le  siècle  le  plus  poli  de  la  Grèce.  Ainsi 

Krlèrent  Tarquin  à  l'envoyé  de  son  fib, 
Oibassadeur  des  Scythes  à  Darius ,  Alexan- 
dre à  son  favori ,  etc.  ;  et ,  sans  citer  ici  TA- 
mérîque,  où  l'on  a  retrouvé  ce  langage, au- 
jourd'hui même  plusieurs  peuples  de  l'O- 
rient le  conservent.  Si  vous  n'aviez  pas  tant 
d'affaires ,  et  que  vous  pussiez  prendre  la 
peine  de  lire  les  écrivains  orientaux,  ouïes 
voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  contrées, 
vous  verriez  que  plusieurs  de  ces  anciens  usa- 
ges ,  qui  vous  paraissent  d'un  autre  monde^ 
y  subsistent  %ncore.  De  ce  qu'un  langage  est 
moins  usité  parmi  vous ,  s'ensuit-il  qu'il  soit 
ridicule  ?  Jugerez-vous  toujours  de  tout  par 
vos  usages? 

§.  IL  Allégories  et  paraboles  employées  parnoi 
prophètes. 

il' 

Au  langage  des^  actions  et  des  types ,  les 
Orientaux  en  joignaient  un  autre ,  celui  des 
allégories  et  des  paraboles.  Ils  les  inséraient, 
et  ,,au  rapport  des  voyageurs ,  ils  les  insèrent 
encore  aujourd'hui  dans  leurs  discours  :  de 
manière  qae,  si  l'oja  n'est  point  au  fait  de 
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cet  itsâge ,  \\  est  aisé  de  sy  tromper ,  et  c^ 
preadt^e  d^-  ifgiires  pour  des  faits ,  et  d^ 
paraboles  poiir  des  actions  rééWes  (  i  ). 

C'est  ce  qui  vous  est  arit^  quelquefois , 
monsieur,  ené-raisotinant  sot^  nos  prophètes; 
Actions  réeU^,  visions ,  paraboles,  vousay^z 
pris  souvent  Fun  pour  l'aiatre:  nous  tache- 
x»oas  de  distinguer  ee  qu'il  vous  a' plu- de  eoii-' 
fondre. 

.    ^^ïlï,  Jérémîe  portant  des  fougs. 

,  Le  langage  t^piq^  fut  porté ,  selon  vqus, 
par  nos  prophètes ,  a  un  point  qui  étonne. 
Ces  discours,  dîtes-^vous',  ces  actions  éni^ 
matiques  eflkrouchent  les  esprits  faibles,. qui 
ne  sont  pas  assez  familtarisés  avec  Fantiqni- 
té.  »  *     •  . 

Vous  en  citez  des  exemples ,  et  vous  coni- 
ittience/.  par  Jérémîe.  Vous-  le  représeiîtez 
«lié  (fe  cordés ,  chargé  d-un  bât ,  et  portant 
des  colliers'  et  des  jougs  sur  le  dos?  (2).  » 

Nbos  trouvons  bien  dans  Fécrittire"  que 
Jërérme  se  chargea  de  chaînes,  et,  si  vous 
Toulez^,  qu^il  se  mît  des  jougs  sur  te  dos  : 
maîs^  ttons'  ne*  voyons  nulle  part  qu'il  ait' 
porté  unfbnP,  Il  pcrfaît  des  jougS,  pour'moo- 

(ï)  Des  actions  re'&Ues.  (Test  ainsi  qu^on  doute ,  parmi 
tes  cbrétîeDa  ,  si  le  mendiaut  Lazare  et  le  Samaritainr 
M9aâi  dis  psmtoks  du  dec  histoires  yéritaibLes*  Edit. 

(a)  Sur  le  dos.  Des  jougs  et  des  colliers  ne  se  por- 
tent pas  sur  le  dos.  Nous  «  avons  pas-  cru  devoir  relever 
CCS  expressions  ridicules.  On  dirait  que  le  savant  ëcri» 
-vaûr  n'àmrait  kmaÂ9  vû  de  bœufs  attelés,  ^ut. 

*  f^oy.  Polit,  et  Législat. ,  t.ii,  Traité  de  la  Tolé- 
rance, pag.  i36etsuiv.  tom.  xxx  de»  Œuvres. 
2.  l3 
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trer  que  Nabuchodonosor  allait  subjuguer 
la  Judée  et  les  provinces  voisines  ;  mais  un 
bal,  monsieur  ,  pourquoi  Taurait-îl  porté  ? 
Un  bât  et  un  joUg  ne  sont  pas  la  même  cho- 
se. Confondez-vous  l'un  avec  l'autre?  ou 
est-ce  seulement  pour  faire  rire  ,  qu'au  naé-. 
pris  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  vous  pei- 
gnez iérémie  chargé  d'urà  ^a/?L'ingénîeu&e. 
et  délicate  manière  de  plaisanter  ? 

Au  reste ,  monsieur ,  si  Jérémie,  «  en  se 
liant  de  cordes  et  en  se  mettant  dés  jougs 
sur  le  dos ,  ne  faisait  que  se  conformer  à 
Tusage ,  «  comme  vous  l'assurez  ,  que  poa-* 
vaient  avoir  de  ridicule  ou  d'étrange  ces 
actions  typiques  conformes  à  l'usage? 

§.  IV.  Isaïe  marche  nu. 

Vous  passez,  monsieur,  à  Isaïe.  «  On. 
le  voit,  dites- vous,  marcher  ioui  nu  dans 
Jérusalem ,  pour  marquer  que  le  xoi  d'As- 
syrie emmènera  d'Egypte  et  d'Ethiopie  une 
foule  de  captifs  qui  n'auront  pas  de  quoi 
couvrir  leur  nudité.  Est-il  possible  qu^un 
homme  marche  tout  nu  dans  Jérusalem  sans 
être  repris  de  justice  ?  Oui ,  sans  douter  Dio- 
gène  ne  fut  pas  le  seul  dans  l'antiquité  qui 
eut  cette  hardiesse  ;  Strabon  parle  d'une  secte 
de  brachmanes  qui  auraient  été  honteux  de 
porter  des  vélemens  :  aujourd'hui  encore 
on  voit  dans  les  Indes  des  pénitens  qui  mar- 
chent nus,  etc.  ^»  {Ibid,) 

Ces  faits  sont  curieux  assurément  ;  et  rap- 
procher, comme  vous  faites,  Isaïe  de  Dio- 
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gène  ti  des  brmrhmanes ,  c'est  un  trait  ad-^ 
TniraUe  de  cet  amour  de  la  vérité  qui  vous 
enflamme. 

Mais  oùaveK-vouslu ,  monsieur ,  qu'Isaïe 
ait  marché  éoui  nu  dans  Jérusal^in  r  Non , 
il  lie  marcha  point  tout  nu  ^  il  marcha  sans 
robe  et  sans  tunique ,  comme  les  esclaves , 
auxquels  ou  laissait  de  quai  couçrir  leur, 
nudité. 

Le  terme  hébreu^  que  vous  rendez  par 
'  tout  nUf  ne  signifie  ici ,  comme  en  beau- 
coup d'autres  endroits ,  que  dépouiilé  de  ses 
vêtemens  de  dessus.  Aussi  le  texte  remar*^ 
que-t-il  ensuite  qu'Isaîe  marcha  sans  sou-* 
tiers  et  les  pieds  nus:  remarque  fort  inutile, 
si  le  premier  terme  eût  signifié  absolument 
nu. 

Il  y  a  plus  :  le  mot  grec ,  le  mot  latin ,  et 
et  même  le  terme  français ,  qui  répondent 
au  mot  hâ>reu,  ne  signifient  pas  toujours 
dépouillé  de  tous  vêtemens. 

Quand  Virgile  disait  aux  laboureurs  :  La- 
bourez nus ^  semez  nus  (i),  voulait-ii  leur 
dire  de  se  mettre  tous  nus?  Et  quand  vous 
dites  d'un  pauvre ,  dans  votre  langue ,  qu'il 
est  nuj  et  même  tout  nu,  est-ce  dire  qu'il 
n'a  pas  de  quoi  couçrir  sa  nudité? 

Etonnez-vous  encore  qu'Isaïe  ait  marché 

{{)  Semez  nus.  Lorsque  Virgile  publia  aes  Géorsi- 

SVLta,  un  critique ,  lisant  le  commencemeat  dû  vers ,  Nu" 
us  ara  ^  sera  nudas  ,  le  fiait  par  ces  mots  ,  habebisjri^ 
gorajebres.  Labourez  nus  y  semez  nus,  disait  Virgile  ; 
c^est  te  moyen  dt avoir  la  filyre  ,  dit  le  critique.  Ne  di- 
rait-on pas  que  c'est  sur  cette  mauvaise  plaisanterie  que 
nos  pldiosoplies  ont  copié  lea  leurs  ?  JE  mit, 

i3*: 


ioij4  im^am  J^us^lem,  efi  i^a'il  »'aîi  poit^ 
^téi  r^p^is  (k  poU^û  ;.Dfiette»-l)e  eocore  e»  pa- 
rallèle avec  le  cynîque  grec ,  les  bsiM^hBiA^ 
ik,t&  9t  les^s^D^ml  comme  stBfa^èite  et  les 
bii2K:hiii.2vs^.dvai^t vebliLfigt^^  Fëtaft^d'és^ 
çl^yage;!  Un  autre  n^otlftcoo^uisait  ces^'in^ 
s^i^i^:;  ei  Qe  motifs  ^uln^'étail  pas  cebil^ 
fa:t^hèi^  X  d:en»M»^âii  ufiie  Budittf<ahsoh|ef  ! 

Isaïe  marchant  tout  nu^  dans  vos  écrkss  ^ 
4f^liC:pU  f#sre  itire  que  de»  kctéuBs^tsès^pea 
in^tmt^  :  c'esl.taut  le  friût  (|u'on'pei]4:  st^pi^ 
ip^t^  d^  $emhlable&  raîlkiôesi  Ybtce  >  olqctf 
es^îl ,  ngioj^sieur.^  cb  faire  virch  les.  sote  en 
vQiismiocpiant  d'eux?  - 

.  TmdaJ:  prétçniàaifc  de.  méme'^  que  Bawi 
^yaU.dstîUé</aaAi  /|^  devant  Ifârcfae;  el  iln^ 
tient  pas  à  vous,  monsieur,  qu'on  ne. le 
^(i^ie.  M^.,  sëpoiic|i¥^ik  békind)  Icân  qàt 
Pay id.  ^\X  dan^ , /du/  /2Zi ,  If éoeiture*  rema^ 
q^i^ ,  Qn.  tQCi]pe&.  exprès.,  qu'il  ^Sfc»/i  i>âltf  ^ 
tépHod^  ou  robe-  de  lili  que^  pràtai^  le* 
prêti^^,.  Kfi,  dîsaiiL  qu/il  dan^  /ïi#>  de^ot 
rai:<(h^  ,  ^le.  a  (^qdc<  voulu  diresaulenififi^ 
qu'il  avait  qiûlié^ses.vêtaaiiens^oidiiiaiiea^c'' 
toutes^les  marques  desa  dignittfi^s^iifibatio* 
#pt;  Qi^.trou^e  cpnt  éxeisipks.,  ixii^edao^ 
les  auteurs  pEofanes  )»  et  nôo.  qu'il<  d^«sd 
tQUtnu,^ 

Ces  pitoy ailles  objections,  xesfroîdefiir^iï- 
Jerîes ,.  qu.^  nQ$,  phimçjfhe^  Sfi  tjçap^rttfW* 
di^  maia.eiMuaia:,  uq  readioni^elks^pas àl& 
$a  leur  érudîtioi^  ou^  l^Ujp  sincérité  suspec- 
tes ?  •;.-  "...;, 
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i    ')    .    .1..       ^^ 

'  'osée,  âîles-vous,él(mne,  encore  davao- 
iage.  «.  Dieu  ,1m.  commande  de{)rendne  uii^ 
femme  de  fornication ,  et  d'en  avoirxtes  env 
fans  de  fij)rnîçatîon  :  il  veut  ensuite  qae  le 
propriété  couché  avec  une  femme  adaltère^ 
Ces  commaudemiens  scandâliseot.  Dheu  nV 
pu  brdon^r  à  un.propbète  d'être  débaothé 
étadttltèi^»  *  .   .        '  . 

".  "Non  sans  cloute.:  maîà  nous  prouver^Zr 
Vous  t)ien ,  motisleur^  que  Dieu  ail  ordonné 
à  sQTLpropheted^ être  débauché  eladuJtëre^ 
tl.l\u,comrnaîfi4c.4e  prendre  iifPte^  fem^^i 
e^est  vcïop(C  y^  jiiâj^agje ,'  çl  iioa,  fpi  a^ukère 
^lî'il  ïvii  oi:â^nne..  .  ^  ;     ;  i  . 

Suppôsôij^  .,  SI  vou$,  Totdez  ,  que.ceU^ 
Tétfimc  ait  été  une  prostituée lavaul  «on  mar 
riagq^  P^êe,  en  l\'i>oiisant,  la  retirait. du 
iîé^nlré  :  il  n^'.y  a  là  nî  adultère  ni  débauche. 
'\  Vou5  cro\t?z  ï|ii1l  05l  ordoimé  au.  pror 
rihète  dUivoir  de  cette  femme  rf<?^  enfans  de 
jorniraiion  :  maïs  les  plus  habiles  cOmmen- 
lateûrs  ne  Voinit  îcî  qu'un  ordi'e  de  ptendrè 
avec  la  niere  lï'S  ciirans  au^elle  avait  eus  de 
5e5  nekuirhrs, /ViY/f2  ,  dit  le  texte, y^/wwi? 
desTornicaïtotis  el  enjans  des  fornications 
Quoi  qu^il  en  soit ,  loùjonrs  est-il  certain 
que  ï  si  !os  en  fans  dt»  d^Wt  femttiè  et  du  pro- 
phète, fmîts  d  nn  mai-îl^gé  légitirtie,  sont 
appelé^^  çfiftms  de  Jvrnicé^Umt,^  ce  nB  J>^nt 

pbètes  jails ,  tom.  xyi  des  OËuyres. 
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être  que  relativement  aux  débauches  prëcé- 
dentes  de  leur  mère.  Ainsi ,  quand  on  pren- 
drait tous  les  termes  de  ce  passage  à  la.  ri- 
gueur de  la  lettre,  Osée ,  eu  exécutant  l'or- 
dre du  Seigneur,  n'aurait  point  été  un  dé- 
bouché. 

Mais  esl-il  bien  sûr  qu'il  soît  réellement 
question  ici  d'une  femme  prostituée?  Il  y  a, 
monsieur,  de  bonnes  raisons  d'en  douter, 
«c  Qu'un  impie ,  disait  tout  récÉ|ament  un 
savant  chrétien  (  i  ) ,  au  docteur  Kennîcott , 
qu'un  impie  veuille  prouver  que  le  Seigneur, 
non-seulemept  permet,  mais  ordonne  le  con- 
traire de  sa  loi,  il  oppose  avec  confiance  ce 
verset  d'Osée;  et  déjà  ,  s'applaudissant  de  sa 
victoire ,  il  dève  sur  ce  texte  un  trophée  i 
l'impiété  et  à  l'irréligion  :  mais  le  vrai  hébraL- 
sant  ne  s'émeut  ni  des  cris  de  triomphe,  ni 
de  la  sécurité  de  son  adversaire.  /  . 

Il  examine  attentivement  le  texte  :  il  voit 
qu'on  y  lit  à  la  lettre*  que  le  Seigneur  dit  à 
Osée  :  Allez  j  prenez  uneffmme  desjornica- 
tiens ,  parce  que  la  terre  en  fomiquani  a 
forniqué  d'après  le  Seigneur.  Et  d'abord  11 
se  rappelle  que  les  prophètes  ne  se  servent 
guère  d'autres  termes  pour  désigner  Tulola- 
trie,  que  de  ceux  ôq /arnica tion  et  dadui- 
iere;  c'est  un  fait  qu'un  iip  peut  nîer,  ^  ^^  ' 

Il  fixe  ensuite  son  attention  sur  ces  mots  , 
parce  que  la  terre  se  prostitue  honteusement^ 

(i)  Un  savant  chrèûen.  M-  Pabbé  <ïe  ***,  ex-profes» 
fleur  en  hébreu.  Cette  explication  se  trouve  aussi  dan& 
les  Principe  difioutés  des  sayana  PP.  baptfcûu  de  Parité 
4ut,  I ,      ^ 


DE  QUELQUES  JUIFS.  ûQS 

et  îl  raisonne  ainsi  :  Dieu  a^t-îl  donnë^ ordre 
à  son  prophète  d'épouser  une  prostituée ,  et 
Osée  l'a-t-il  exécuté  réellement  ?  J'ai  peine 
à^  le  croire.  Le  bon  sens  et  la  raison  nie 
dictent  que  les  enfans  nés  d'un  légitime 
mariage  ne  peuvent  être  des  enfans  de  pros- 
titution :  ce  n'est  donc  ni  sur  la  mère ,  ni  sur 
les  enfans ,  que  doit  tomber  l'infamie  de 
cette  épithète.  Sur  qui  tombera-t-elle  donc  ? 
Sur  cette  terre  qui ,  pouf  se  prostituer  aux 
idoles ,  quitta  l'alliance  du  Seigneur.  Or ,  si 
c'est  la  terre  qui  se  prostitue ,  comme  dit  le 
prophète  lui-même ,  cette  femme  qu'il  va 
épouser  par  ordre  du  Seigneur  n'est  pas  une 
prostituée^  m^Xs  une  femme  de  ta  terre  des 
prostitutions  ,  et  les  enfans  qui  lui  naîtront 
feront,  par  la  même  raison,  des  enfans  nés 
dans  la  terre  des  prostitutions ,  c'est-à-dire , 
de  l'idolâtrie. 

En  effet ,  le  royaume  d'Israël  se  livrait 
depuis  près  de  deux  siècles ,  à  la  plus  mons- 
trueuse idolâtrie.  Pour  l'eu  retirer ,  il  faisait 
depuis  long-temps  les  plus  terribles  mena- 
ce. Enfin  il  se  sert  du  ministère  d'Osée  :  Al- 
lez ,  lui  cKt-il ,  prendre  une  femme  dans  ce 
s^our  de  l'idolâtrie.  Le  prophète  obéit  ;  il  se 
marie,  îl  a  des  enfans,  et  le  Seigneur  les 
nomme  lui-même  ;  il  en  appelle  un  Plus  de 
miséricorde^  un  autre,  f^ous  n'êtes  plus 
mon  peuple.  Voilà  quel  était  le  but  du  Sei- 
gneur; c'était  de  tçnir  sous  les  yeux  de  ce 
peuple  ingrat  des  enfans  dont  les  noms  fus- 
sent une  preuve,  un  souvenir,  un  monu- 
ment continuel  et  vivant  de  son  indignation 
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;ct  Aç$  ,mdheur$  4oiit  îl  A&sii  J'aeccabler. 
YoUà  qiLelle  iét^ît  la  fia  da  maisU^  -qu'ii 
4)rdQmuiit  au  prc^Uète  âe  ^oi^tcacter  ;  <st  il 
Xï'ét^iX  pas  Qéce$3aire  pour  cela  qu'U  ^o^sâl 
4me  prostituée.  » 

Que  peufiezH^TAu^  de  cette  lexplicalicHi  | 
mouâieur?  n'est-elfe  pas  naturelle ,  €!t  fies 
preuves  très-plausibles  ?  II  n'est  donc  pa$ 
certain  que  c^Ue/ernme^iesJbrTHtZidioAS^ 
qu'Osée  eut  urdre  d'épouser^  ait  éië  uM 
prosikuée  :  et^  «omttiéi}o«tô  Tavioo^  primate 
plus  haut  9  quâi^bd  aile  Taumit  éléa^aiit:^B 
p^iiage  r  le  prophète  aùc^t  jm  ré^oMsi^'saiis 
avoir  été  £6nûcateia*  ni  déinBuché. 

Nous  eo  dirons  autant  de  la  feuMne  adul- 
tère. Preiaez  <tant  qu'il  v:6us  plaka  à  Jb  ji* 
gueur  de  yl^  lettre  le  teiite  d'Qsée,  yoiisoe 
prouverez  jamais  que  le  ÂeigdeiurJai^ti^'* 
donné  de  commettre  avec  elle  un  crime  quto 
sa  loi  défend  et  qu'elle  pxmissaii  de  inori. 

Si ,  au  lieu  de  représenter  ces  démarcjbei 
comme  criminelles ,  tous  «tous  fissiez  boràé^ 
monsieiu*,  à  les  juger  peu  décentes  dans  ua 
prophète  du  Seigneur,  vom  auriez  pu  avoir 
quelque  apparence  de  raison.  Mais  on  vous 
aurait  répondu  que  les  décences  ne  sont  pas 
partout  les  mêmes;  qu'elles  varient  a^ier  les 
idées  et  les  mœurs  des  siècles  et  àe^  pei^ples  ; 
qu'on  n'avait  peint  alors ,  qu'4Ma  n'a  pas 
même  aujourd'nui  dans  rOrieBl  toutes  les 
délicatesses  de  l'Europe  sur  les  mariages;  eu 
un  mot  y  que  tes  actions  du  prophète ,  connu 
pour  parler  au  nom  du  SSeigneur  et  pour 
obéir  a  ses  ordres,  n'avaient  rien  quip4t  le 
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.d^^ader  ou  Tavilir  ^  qae^u'cUes  dii«!iit  pâ^ 
rèllrQ.«Uraardiiiâire8.  U  fiilldit  bieh  tiu^eltei 
It  |^aueu£isaBi  s  pour  attirer  ràttetition  éc  (f^^- 

.  Shfrn  V  monslèui^  ^  «t  t '^sft  «ne  tdMei^VAthm 
qme  noiis  ne  derans  pas  roàtYijiksr  dd  faite  ^ 
^ratid  oombf e  de  dàyaiis  intei'prèttt,  et  d'ho^ 
^lescfHnmentcileurs  s  croient  qvie  tu  ordres 
ne.fur^nt  peut-être  hi  rëcltement  donn^  par 
ie.Stigaeur^  m.  cKëcutés  par  le  prophète; 
qœ  probablement  ce  n'était  que  des  fi^ireé 
d'élocution ,  des  paraboles  conformes  au 
ê^h.lstnûx  tisiiêès  ée  ces  nncunè  (éihp^. 
Ainsi  Fonl  pétt^e,  parmi  les  Juils,  le  para- 
phr2^>c|iak}éen:,  AiienrË^sra:^  Kiaîaioùi- 
de  ,.  etc.  ;  fit  ps^mi  lei  chréti^»^,  suint  Jé« 
i^ôme^  Witsi^^  S!tillînf(fleee ^  été,;  el^  il 
faut  4'f^vouer ,  \<&^,  rai^oQs  Mr  lesquelles 
ils  se  ffonJeat  ^  /nç  sOnl^  rie^  moins  que 
méprisables.  ,  Y^iis /:seûiltil  bia»  qile.detie 
réppns^  séf-ait  ^n^ore  plils  ifancbimte;  et 
phis  nçns  j  penson^4.plp9;neuiS9erioi3â  ten*^ 
tés  ()é  l'adopter.  Le  peu  de  connaissances  et 
d'us^^ge  qu'^na.^JH^ourd'.hai  dttMyU  tt  des 
maiiièresde  parl^des  peuples  dé  rOrienl, 
estlaspare^  d'iiitie  grande  partie  dès  difficul-* 
tés  qu'çn  fait  jrw  i'^^riture.  Prendre  au  pied 
delà  lettre  d^^imétapbor^l.de$  hyperbelés 
Qriei[itale^vdek  allégc^iés  et  des  patrakcdeSv 
c!est  un  facile^  roa)^  petit, m6y en  d'égarer 
des  lecteurs  peu  instruits'  :  YOjiis  y  avex:  trop, 
sauvent  recours  #  ^    > 

.    Vqus  nous  saurez  quelque  gré  sané  doute 
de  ce  q\>e  ïukis  D^avons  qité  ici  aucun  de  cts^ 

i3** 
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passages  grossièrement  burl^cpies  où'  vod» 

Îràrlez  d'Osée  dans  votre  Dictionnaire  pbi- 
osophique  et  ailleurs.  Nous  aurons  ta  même 
retenue  dans  Farticle  suivant ,  en  traitant 
des  allégories  d'Ëzéchiel.  Nous  supprime- 
rons les  traductions  indécentes  que  vous  en 
avez  faites ,  et  les  expressions  plus  qae  libres 
qui  vous  y  sont  échappées.  Nous  jetterons  le 
manteau  sur  le  vieillard  qui  s'est  oublié,  et 
nous  ne  ferons  pas  rougir  les  lecteurs  hon- 
nêtes. 

§.  VI.  D'EzéchieL  Allégories  de  ce  prophète. 
Contradiction  du  critique, 

Samarie  et  Jérusalem  idolâtres  sont  re- 

Srésentées  par  Ezéchiel  sous  Fallégorie  de 
eux  prostituées.  Vous  fei{|^fiez  de  craindre 
que  les  peintures  naïçes  du  prophète  ne  cho- 
quent des  esprits  faibles  :  vous  entreprenez 
^e  les  justifier.  Mais  ce  n'est  qu'après  les 
avoir  montrées  dans  toute  leur  noîV^/^'que 
vous  faites  un  peu  tard  une  réflexion  judi- 
cieuse.   ' 

Ces  expressions,  dîtes-^ous,  quinous pa- 
raissent libres  ^  ne  l*ètaienî point  alors;  les 
termes  qui  ne  sont  point  déshonnêtès  en  hé- 
breu le  seraient  dans  notre  langue.  Rien  de 
plus  sage.  CVst  donc  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection qu'on  devrait  faire  passer  cer- 
taines idées  de  nôtre  langue  dans  la  vôtre. 
Juf^z-voos,  monsieur,  sur  ces  principes  ? 

Pour  prouver  que  nos  bienséances  ne  sont 
pas  celles  ties  autres  peuples ,  vous  ajoutez: 
*  Ces  expressions  d'iizéchiel ,  qui  nouspa- 
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raissent  étranges,  ne  le  parurent  point  aux 
Juifs.  11  est  vrai  que  la  synagogue  ne  permet- 
tait pas,  du  temps  de  saint  Jérôme,  la  lec- 
ture de  ce  prophète  avant  trente  ans:  mais 
c'était  parce  qu'il  dit  que  le  fils  ne  portera 
plus  l'iniquité  de  son  pere,^^..  en  quoi  il  se 
trouvait  expressément  en  cifllhradiction  avec 
Moïse.  »>  Ce  passage  du  Dictionnaire  philoso- 
phique ,  art.  Ezéchiel^  nous  en  rappelle  un 
autre  du  Traité  de  la  tolérance  ♦.  Vous  y 
dîtes  :  «  Malgré  la  contradiction  formelle  . 
d'Ezécliiel  avec  Moïse ,  le  livre  du  prophète 
n'en  fut  pas  moins  reçu  dans  le  canon  des 
auteurs  inspirés  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  la 
synagogue  n'en  permettait  pas  l'usage  avant  . 
l'âge  de  trente  ans  :  mais  c'était  de  peur  que 
la  jeunesse  n'abusât  des  peintures  trop  naï- 
ves qu  'on  y  trouve.  » 

Remarquez-vous,  monsieur,  comme  vos 
deux  textes  s'accordent.  Dans  Tun,  ce  n'était 
point  à  cause  de  la  Contradiction  fomtelle 
entre  Ezéchiel  et  Moïse  que  cette  lecture 
était  défendue,  c'était  de  peur  que  la  jeu-^ 
nesse  n'abusât  des  peintures  trop  naïves 
qu'ony  trouve.  Dans  1  autre ,  ce  n'était  point 
à  cause  de  ces  expressions  trop  libres  pour 
nous ,  mais  non  pour  les  Juifs ,  c'était  parce 
qu^Ezéchiel  contredisait  Mdise. 

Non ,  monsieur,  Ezéchiel  ne  contredisait 
point  Moïse ,  nous   l'avons  prouvé  ;  mais 

"^  VoX'  Polit,  et  Législat. ,  tom.  ii ,  Traite  de  la  to- 
lérance ,  art.  extrême  tolérance  des  Juifs,  pag.  \fyi  ^ 
tom.  XS3L  des  Œuvres. 
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certaioemeot  Vmx  da  vos  textes  ccmtxedU 
r^ofre.  ,  . 

Qujant  à  la  ^yxkApygae ,  cb  défendant  de 
lire  ^yant  trente  asas  le  livre  d'Ezéchiel ,  eUe 
^t«aBs  doute  r^ûoD,  J)^s  exprimons  hoo-<r 
|[iétes  du  tenip3  du  prophète  pouvaient  ^re 
devenues  trop  flkes  dans  le  teinps  où  ce  rè- 
glement fut  fait  :  on  voit  dans  toutesle^  lan- 
gues des  exeipples  de  ces  révolutions  (  i  )• 
Est-ce  pour  contredire  la  synagoglie  ,  ou 
pour  édifier  la  jeunesse  fran/gaise  de  Van  et 
de  l'autre  $e%e ,  qu'un  auteutr  célèbre  de  cette 
natipn  s^est  plu  à  traduire  si  lihrem^nt  ces 
p^ssageâ  trop  libres  d'E^échiel  ?  Fraftche-r 
ment,  monsieur  -,  quelle  conduite  est  la  plus 
raisonnable  et  la  plu^  décente,  cdle  de  la 
synagogue ,  pq  celle  de  cet  écrivain  ? 

§.  VU.  Z>'E%éoiiel  :  suite.  Se$  visions* 

Soit  inattention  ,  sf>\t  pour  égayer  vos 
lecteurs ,  vous  leur  donnez  comme  des  réa-r 
lîtés  les  visions  de  ce  prophète.  «  E;téchiel , 
dites^vQus,.  mange  le  volume  de  parchemin 
qui  lui  est  pré^entë;.ildejqieure  couché  spr 
son  côté  gaiiche  trois  cent  quatre-vingt-dii^ 

'  (i)  ^^  ^**  réi^olutîons ,.0n  en  trouverait  même  Jans 
la  laogue  française.  Combien  d'expressions  dont  se  sont 
d«rvis  d«s  auteupf  teèiTchastes^y.fUnf  dos  ouvrages  de 
morale  et  de  pi^t4 ,  qui  révolteraient  la  plapart  des  tec^ 
teurs  !  A  peine  pourrait-on  soutenir  là  lecture  des  an« 
ciennea  traductions  françaises ,  même  des  lirres  ç^^nkn , 
tant  les  termes  qm'gQ  employait  alpr»  «WW  scTfipule  mnuI 
ileVenu3  dcsbonnêtes.  Edit, 
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jours  ,  et  sur  le  cété  droit  qul^ranie  jours  ^ 
pcKir  signifier  les  années  de  la  captivité;  il  se 
çfaàiç^  déchaînes  ^  qui  figurràt  celles  du peii-^ 
pie;  il  couvre  son  pain  d'excréaiens^etc.  *  »^ 
'  Eziéchiel  ttmmge  le  volume  depwxhe^ 
min^  eic^on,  monsieur,  EzéctUei ne man- 

Îea point  le  volume  4e  parchemin  f  etcevo- 
\xm:e  ne  lui  fut  piÉs. présenté  réellemeiit, 
maijs  .en  vision.  Avec  un  peu  pins  d  atlen- 
tîoa ,  vous  auriez  remarqué  que  le  chapitre 
d'Ë2^hiel,  d'où  ce  trait  est  tiré,  commence 
par  ces  mots  :  VisiQn  de  la  gloire  deDiea^ 
«  Je  voyais,  continue  le  prophète,  et  voilà 
qu'aune  main  s'avança  vers  moi,  -et  me  pré- 
senta un  volume  roulé;  elle  le  dérdula  ,  et 
l'esprit  me  dit  :  Fils  de  Thémme^  mange  ce 
volume;  je  le  mangeai,  et  je  le  trouvai  aussi 
doux  que  le  miel.  »  ' 

Croyez-vous ,  m^Hisieur-,  que  sainl  Jean 
ait  mangé  réelleihent  le  volume  dont  il  parle 
dans  son  Apocalypse?  Ce  trait  explique  l'au- 
tre. Quoi!  un  chrétien  instruit  comme  vDiis 
Fêles  pi'end  deS  alleg(^iies  et  des  visions  au 
pied  de  la  lettre!  Yous  voules  rire^  app»H 
remment  :  c'ert  rire  de  bonne  grâce,  en  vé-» 
rite!  ,  ■. 

,  //  demeure  couché  sur  le  eété gauche^  etc.* 
La  suite  de  ce  passade  d'Ezécniel  prouve 
encore.,  mon^çQr,  que  ce-Jut  en  vidonV  et 
non  en  réalité,  que  ces  actions  .se  passèrent. 
«  L'esprit  m'enlévà ,  dît-îl  ;  il  liié  mit  de- 
bout sur  mes  pied^.,  et  îlinie  dit  :  FUs  de 
l 'homme ,  reiifarme-toi  dans  ta  maison  :  vôîlà 

■*'  Polit,  et  tégUl. ,  lom.  lu  F^y.  Trait*  de  la  Tôïë^ 
rance  ,  art.  si  iHntolérance  fut  de  droit >divio  f  pag^  y 3^ 
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des  chaînes,  dont  tu  seras  lié,  et  tu  ne  sor- 
tiras pas..!.  Je  collerai  ta  langue  à  ton  pa- 
lais.... Tu  dormiras  sur  ton  côté  gauche  trois 
cent  quatre-vingt-dix  jours ,  et  qaaraale 
jours  *sitr  ton  côté  droit....  Voilà  que  je  t'ai 
entouré  de  chaînes;  tune  changeras  point  de 
côté ,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  ainsi  passé  tous 
les  joui^  que  doit  durer  le  siège  de  ta  patrie. 


parle  et  qui  Tenchaîne  pour  1 
le  même  cAté.  Tout  cela  n'annonce-t-il  pas 
vtie  vision  plutôt  qu'une  réalité? 

li  couvre  son  pain  d^excrémens.  Cette  ac- 
tion ,  liée  par  la  suite  du  récit  avec  les  précé- 
dentes ,  se  paœa  de  même  en  vision.  C'est  sur 
quoi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  mots  hébreux  qo<? 
vous  rendez  par-rotic^rrr  son  pain  d^excri' 
mens ,  ne  signifient  que  cuire  son  pain  sous 
des  excrémens  desséchés^  auxquels  on  met- 
tait le  feu.  La  coutume  d'employer  à  cet 
usage  lés  excrémens  cRs  animaux ,  surtonl 
des  bœu&,  des  chameaux,  etc.,  était  com- 
mune dans  les  pays  pauvres  de  l'Orient  ;«t 
les  voyageurs  modernes  nous  apprennent 
qu'elle  se  conserve  encore  parmi  les  Arabes 
voisins  de  l'Euphrate  (  i  ) ,  et  en  d'autres  en- 
droits. On  étend  sur  une  pierre  une  pâte  sans 

(i)  Foisins  defEuphrme  ,  etc.  On  en  trouve  m^ 
quel^ae  chose,  en  France ,  en  Bretaene  et  autres  pro- 
vinces. On  y  ramasse  les  excrémens  des  animaux  ^<f^^ 
fait^^her  aq/iQleil ,  en  lés  .'appliquant  contre  les  ««»« 
des  maisons  ,  et ,  au  défaut  d'autres  matières  comb^** 
tible^,  on  les  emploie  pOur  chauffer  les  fours  et  cuif* 
Im  alimens.  Edit, 
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Ii^aîfl  I  net  peu  épaisse;  on  la  couvre  d'ex- 
qrémeps  d'animaux  ;  on  les  allume,  et  le 
pain  coit  assez  proïnptemënt  sou£^  ces  cen- 
dres. C'est  à  cet  usage:  qn'Ëzéthiel  fait  allut- 
sion,  et  c'est  par-là  qu'il  annonce  Tîndi- 
gerce  à  laquelle  les  Juîf&  devaient  être  ré- 
dfrits. 

Qoand  on  se  rappelle  ces  coutumes ,  que 
peut-on  penser  des  grosses  plaisanteries  de 
quelques  écrivains ,  et  même  des  vôtres , 
inwisieur?  Reconnaissez-les. 

«  Le  Seigneur  (  i  ) ,  dites-vous ,  lui  ordonna 
de  manger  pendant  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  du  pain  d'orge,  de  fèves  et  de  mil- 
let, couvert  d'excrémens  humains.  Le  pro- 
phète s'écria  :  Pouah  !  pouah!  pouah  !  mon 
âme  n'a  point  été  jusqu'ici  polluée  ;  et  le  Sei- 
Weurlui  répondît  :  Eh  bien  ,  je  vous  donne 
de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu  d'excrément  ' 
d'homme ,  et  vous  pétrirez  votre  pain  avec 
cette  fiente.  Comme  il  n'est  point  d'usage  de 
manger  sur  son  pain  de  teHe&  confitures,  etc.  » 

Ainsi,  monsieur,  à  uU  pâin  cuit  sous  1^ 
cendre  de  bouze  allumée.  Vous  substituez  un 
pain  péiri  avec  cette  fiente  :  voilà  de  la  sin- 
cérité philosophique?  Vous  couvrez  ce  paifi 
de  ces  confitures  :  voilà  dû  bel  esprit ,  pne 
fine  et  délicate  raillerie  f 

Miror  et  item  indignor  !  Oui  ^  monsieur ,; 

[i)Le  Seigneur ,  etc.  Vo^. 'Philos*  de  Thist.  *}  Dicl.'. 
phil.,art.  Ezëchiel,  etc.  ' 

*  f^oj:.  Introduct.  ^  PEsçai  .5ur  les  mœurs  ,  art.  des 
Prophètes j uiiîs,  pag.  194  et  195. 
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-»otl$  vous  t^stlmons  trop ,  flOUs  tivtos  flfc 
vous  de  iféi^  hautes^  iàéH  p^ttV  \6Ws  voit 
^ns  étomiement  voils  jftbâi^ël^  à  cés  fades  et 
plates  houfotmeries  :  Miro^ f"  Quoi!  t'est 
M.  cfe  Voltaire  iy  c'est  un  étHvàîn  de  ce  hié-^ 
j'îte ,  un  homm^  d^un  csf)ritsi  dëlfcftt -et  dMtt 
goût  si  épuré ,  qui  salît ,  qui  déshonore'ëîttSi 
ses  écrits!  on  ^oufTre^  quand  on  y  peh^: 
Indignor! 

Mais  si  la  platitude  et  la  gr<>ss!èreié  tho-» 
que,  le  faux  révolte  eiïcore, davantage.  Ici^ 
nionsîeuF,  Vattacheniçnrct  le  respect  dont 
nous  faisons  profession  pour  vous  nous  tteinfr 
nent  dans  une  alternative. qui  nous  affli^i 
XJuând  vous  représentiez  en  propres  terniei 
\  ce  n'est  point  à  nous  d'en  rougir)  Ëzéchiel 
mangeant  de  la,  mèrde  à  son  déjeuner^  et 
que  par  la  plus  dégoûtant^  plaisantent  vous 
étendiez  surson  pain  de  leÛesconfii^reS  ^-À 
yons  ne  connaissiÉiz  ni  le  sens  4e. son  text^^ 
ïiî  rusxige  auquel  il  fait  allusion ,  quel  savoir 
dans  un  critique!  û  vous  en  étiez  instruit , 
giirlle  bonne  fuî!  si,  pour  apprêter  à  rire  à 
quelqiioi^  ignoraiTs  /voûVvous  êtes  fait  un  Jeu 
a  împuler ,  de  ^aî(é  decçeur^ei  contre  toutes 
vos  lumières ,  à  un  Homme  respecté  ^  de*  sa- 
letés qui  révoltent  I  qpçl  caractère! 

Nous  terminerons  cet  article,  monsieur^ 
par  une  des  pli^s  ingc'nieuses  saillies  du  ci- 
devant*  IMctiôtîiiaîrë  phitosophîqué ,  main- 
tenant, IVaison  par  a\ph?bel;, 

Quiconque,  y  dîtes- vous  *^  aime  Us pto^ 

^  f^éjr.  Dîct.  philos. ,  tôtti.  H,  art.  ttûchiêl ,  tom  jf^ 
desQ£uvres.  •-  .  .' 
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phéties  d'Ezêcbiel,  mériie  de  déjeûmr  ^u^ee. 
lui.  Que  cela  est  bien  dît  »  monsieur  !  et. que 
certains  lecteurs  cmt  dû  âb-e  contens4e  cette, 
^îllie! 

Méritede  défeàner  oi^ec  A//7'En  cléjeûnant 
avec  £aéchiel ,  on  ferait  pn  mauvais  déjeû-; 
ner.,  assurémeat.  vOn  mangerait  de  mauvaîsL 
paûi  cuit  spos  la  cen<keide  beuïie^  sdan  l-u-'. 
sage  des  pea;pFles  pauvres ,  vpisins  des  iieux 
qa'iiL)(at>Lt^t.  ^ 

:  Mais  en. d^eûnant  avec  vous,  on^  ferait 
un  plus  mauvais  encore.  On  n^a^jei^k  sut; 
son  pain  pour  confitures,,,.,  fi  !  Ce  n'est  pas 
là  le  déjeûner  d'Ézéchiel ,  c^st  le  vôtre  i 
monsieur  !  c'est  vous  qui  l'avez  apprêté ,  et 
qui  en  régalez  vos  lecteurs... ,  firencorë  une 
fois. 

Qui  (Urne  Ezéchiel  mérite  de  déjeûner 
açeç  tui-'  Qm  ne  craint. point  de  descendra 
a  ces  plates  et  grossières  TaîHeries,  que  mé-' 
rite-t-il  ?....  O  grand  homme,  que  vous  vous 
abaissez ,  et  ^ue  nous  vous  plaignons  !  ^ 

Ainsi ,  monsieur ,  dies  «stpresisions  libres 
dans  vos  idiomes  «nodernes ,  mais  honnêtes 
dans  les  langues  des  anciens  peupdes;  des  vi-. 
sionstfue  vous  prenez  pour  des  réalités;  de$ 
actions  recèles  ^HixqiaeHes  vous  pistez  d*o<-' 
dîeuscs  et  fausses  couleurs ,  etc.  ;  ce  sont  là^ 
les  grandesdiflicultés  que  vous  nous  oppesez' 
sar  nos  prophètes?  Est-ce  sérieusement  qn'im- 
ïkomaie  fiuniliarisé  comme  vous^aip^r  /'«lî- 
iiquité  nous  fait  de  pareilles  objections? 
Comme  s'il  n'était  pas  injuste  de  détacher 
de  ces  expressions,  ces  types,  çtc,,  des?  cir-*. 
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constances ,  des  temps  où  nos  prophètes  vi- 
vaient, <les  climats  qu'ils  h^itaient,  des 
rnœui's  du  peuple  auquelils  parlaient,  de  II 
vie  saine  quHls  ipenaient ,  de, la. beauté  de 
leur  génie ,  de  leur  désintéressement ,  de 
leur  courage,  etc.!  Comme  s'il  n'était  pas 
ridicule  de  juger  dé  leur  temps  par  les  vô- 
tres ,  et  d'exiger  d'eux  votre  langage ,  vos 
habillemens  et  vos  manières!  Rien  de  si  ri- 
dicule ,  en  effet.  Vous  l'avez  dit  vous-même 
tant  de  lois,  monsieur ,  quand  le  direz-vom 
sincèrement? 

Nous  sommes ,  etc. 

LETTRE  V. 

Si  les  prophéties  des  Juifs  ont  étéfabri^ 
quées  après  les  événemens. 

I L  vous  reste ,  monsieur ,  une  dernière  ob- 
jection à  faire;  c'est  de  prétendre ,  avec  Por- 
phyre ,  que  nos  prophéties  ont  été  fobri- 
qùées  après  coup.  Vous  ne  le  dites  pas  ou- 
vertement ,  mais  vous  l'insinuez  en  plusieurs 
endroits  ♦  ;  et  par  l'assertion  ,  également  ri- 
dicule et  fausse ,  que  les  Juifs  n'apprirent  à 
écrire  que  dans  Babylone ,.  et  même  dans 
Alexandrie ,  vous  posez  un  principe  dont  la 
conséquMce  est  aisée  à  tirer. 

"^  f^or,  surtout  le  Bîct.  pliilos. ,  art.  Juifs  ,  et  Intro- 
duct.  2ii*£8«aî  0ur  les  mœurs. 
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Voulez  -  vous  vom  retrancher  dans  ce 
poste?  Prenez- y  g^4e,  c'esk  le  moins  te^ 
nable  de  toii^. , 

§.  !•  Que  cette  prétention  infirmerait  tes  ohjee- 
tions  précédentes. 

Observez-le  d'abord ,  monsieur  :  vous  ne 
pouvez  recourir  à  cet  expédient  qu'en  aban* 
donnant  la  plupart  de  vos  objections  précë*^ 
dentés.  En  eîFét ,  si ,  comme  vous  l'assurez  t 
toutes  nos  prophéties  sont  vagues  f  équîvc^ 
ques,  obscures,  applicables  à  toutes  sortes 
d'événemens ,  qu'est-îl  besoin  de  recourir  i 
une  supposition  avancée  sans  preuves  ?  Rcy 
garder  cette  prétendue  supposition  comme 
un  moyen  nécessaire  pour  expliquer  nos 
prophéties ,  c'est  évidemment  avouer  qu'il 
s'en  trouve  rt  même  qu'il  s'en  trouve  on 
grand  nombre  d'une  clarté  frappante  :  car  , 
s'il  n'y  en  avait  que  quelques-unes  de  claires  ^ 
des  hasards  heureux ,  Fart  des  conjectures ,  le 
calcul  des  probabilités  ^  suffiraient  pour  en 
rendre  raison.  Aussi  était-ce  à  cause  de  la 
grande  clarté  deS  prophéties  de  Daniel  que 
.Porphyre  les  prétendait  faites  après  les  évé- 
Tieniens(r).    . 

§.  IL  Qu'elles  n'ont  pu  être  fabriquées  par  un 
sevijaùssaire<r 

Mais  avançons.  Si  nos  prophéties  avaient 
été  fabriquées  après  coup  ,  par  qui  l'auraient- 

^  (i)  Après  les  événemens.  Que  faire  avec  ces  mes- 
sieurs? Les  prophéties  sont -elles  obscures,  elles  ne 
Ïirouveni  rien  ;  sont*  elles  claires  ,  elles  sont  faites  aprèa 
'cyéoeitopBt,  C^niiiu^  Us  TdoleuViU  donc  ?  Chréu 
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^le^-étè?  J?B^mk^ml  fobfôaffe?  Votes  *pâf  ait- 
il  BÎ  mtté  4e^è(miipt9tièt^4{\£tm  ^fissairfe  ait 
eu  assez  de  génie  (  car  il  en  ftHkît  asstilré- 
ment  )  pour  écrire  Umi^i^  p^ophélhis  .Juî* 
ve^  depuis  IVIoïse  j^s^'à  Alatachie  ;  qu^il  ait 
eu  assez  de  connaissance  des, temps  .anct^ens 
^  dés^tenîps  fftus  rnoâémeç  ,^ppur  fier  toutes 
m^A^h^ies.  igtvéc  l*histoire.  de  la  nation  4 
îit^  ^reHjfc  de  fotis  lès  peuplt^  ^oïsips  ^  sanf 
tomber  ^dati's'  aucun'  8e   ces  anachronis^ 
-mes  c(ttî  i3écèlent  biMitôt  les  înip9steursi; 
tis^iî^ae  pté$ellce  d'esprît  pour  se  conformer 
^âttottt  avec  tant  d'exaçl.ituilè  au  lan^^age^i 
îKî3t  feicoffs.  de  penser  5  aux.  usagejs^.d^s  dme- 
ifetis  sSèdès  où  il  plàcç  ces  ppfîjfiJi^W  fit^leuft 
auteàrs;  assez  de  flexibilîtç.  qe  s^f  Je  |>oijf 
avtiîr'  pti  être  pur,  éncrgîqucç,.'naf)ltt  a^cfc 
Mofeef ,  lâégatit  et  sublîrpj^  ^avec  Isaïe  ♦  f eniârç 
et  -pâtjiètïque  avec'  Jeren^ié,^  popppeux  ayct 
Ezéchîel, .  obscur  avec  Oséfe,  ru^e  £t:^ros7 
sîcravet  AmoV,  etc.  ;.aésezde^oùt|)<pur  avoir 
%.u  niettre  dans  ses  divers  écrits  ces  m3«ncc;|( 
qui  distinguent  les  auteurs  des  difl^rens  sièr 
cles ,  é.  même  chaque  autew  d'avec  les.aii^ 
tem-s  du  même  sîecie  ;  enfin  "qu^il  ait  i^éu^ 
à  tant  de  qualités  rares  des  idées  aussi  su- 
,blimes  de  la  Divi&iié ,  ^dès  iràhhÂissaiic^ 
aussi  sûres  des.  devoirs  de  rhomme,  et  des 
notions  aussi  justes  de  la  véritable  piété , 
qu'on  en  trouve  dans  tous  nos  écrits  pror 
phéliques?  Quel  homme  que  c'eût  été, que 
cefaussïiîre!  que  de  lumières  pt  de  tàle^is  il 
aurnît  réunis  ot  tenus  cacliési  Un  tel  homo^ 
iser^it  un  homsûe  unique  idans  i  hiè^^yfafê.     * 
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'^  5.  Hl.  Qu^eUes  n*ànt  pu.tétre  par  pfmîeurs 
*-■  Jhuesaires. 

.  Vlife^ymiA:  iplutôt  qnc;  des  jfrofkéti^  Ai- 
r,eni,  ^',q(»vi(£|ge  d^i»  giracnd  Bcûubre'  de  fims-^ 
^f^?  I\l^î«i>  niou^uff ,  tA  ks  inuMpUant ,' 
ces  faussaires ,  sans  lever  aucune  des*  dtffi* 
injjlçf,  pf écédeiitus  i  v(^i\^s^ep  y  en.  a|oaker 
<|e,  n.oi,iv«lks.  Ce  serait  rendre  encore  mdins) 
grobaWfi  le  3Uf  c&  de  Timposèttre.  Ne  voyezv 
yoxjL^  pa^  qiie  plu«  il  enti^e.d.e  fourbes  dans, 
ujgi  sec)p^tf,  ghas  il  rîsquje  d'^e  diécouyeet? 
li 'accord ,  k  concert  de  tous  ceç  faussantes  à, 
Ûm^^'I^  leur  eat-il.  4; facile  à  concevoir. 

Et  ce  p'etaî^  point  assez  de  le  taire ,  ce  se^ 
<^et ,  i)l  i»ihi$t  Ur  C£KiI^»2.  CoimnenI  ces  four* 
bes  auront-ils  pu  y  réussir?  et  combien  ne^ 
le^r.  amrartril  (ja*.  feUu,  d'adresse  ço^Hr  feire 
â^Optef  ces!  ëciil^  paK  ^es  Jiiil^^ic'eslHài-iIûre; 
È^jb»  ï^upk  le  pjlMç,sççjLiçiMkM^B^^  attan-; 
cbé  àl'aw^wticilé  de^^  Êyjrestsaoïiâ!:  Coasa- 
ipmij^  d'un  autre  qôt^ ,  dfs  foarfHb  siadooits; 
çnt-îlà  ^té  a3sea  n^^^oits  poar  laiâser  dans, 
ce^  ccrit^ce$4ei^)i;e3si»ns.  q^iî  \,(m»cbo(pÉâni^ 
ceîs  actÎQns,cjiiî.voi!i3  effarouchant»  tt^  contra- 
dictions  formelles  avec  Moïse,  qui  devaient 
les  faire  rejeter?  Ces  ioxpoaleurs  rëunîssaiçnt- 
ilslâ  phisgrande  babîleléaveclaplusextréme 
riialadresse? 
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§.  IV.  Qu'elles  n'ont  pu  F  être  dans  les  temps  et 
les  lieux  oà  le  critufue  prétend  qu'elles  l'ont 
été. 

D'aîlleurs  où  et  quand  ces  prophéties  au- 
raîent-dles  été  supposées?  A  Babylone,  à 
Jérusalem ,  dans  Alexandrie?  Avant  ou  après 
Alexandre? 

A  Babylone?  c'est  là  ,  s'il  faut  vous  en 
croire  ,  que  les  Juifs ,  plongés  de  tout  temps 
dans  la  plus  profonde  ignorance ,  cotnmenr 
cerent  à  écrire.  Et  tout  en  commençant  à 
écrire^  ils  écrivirent  les  prophéties  de  Moïse, 
de  David,  dlsaïe ,  de  Jérémie ,  chéfs-d'œu- 
vres  de  leur  poésie  et  de  leur  éloquence  !  Ces 
Juifs  ignorans ,  monsieur ,  avaient  donc  in- 
finiment d'esprit  :  leurs  coups  d'essai  furent 
des  coups  de  maître  ! 

Mais  y  quelque  esprit  que  vous  leur  sup- 
posiez ,  ont-ils  pu  écrire  à  Babylone  des  évé- 
nemens  postérieurs  à  leur  retour  dans  la  Pa^ 
iestine?  la  destruction  de  l'empire  des  Perses 
par  le  roi  de  Macédoine,  les  progrès  rapides 
de  ce  conquérant ,  sa  mort ,  les  divisions  de 
ses  successeurs ,  les  impiétés  et  les  cruautés 
qu'un  d'entre  eux  exerça  dans  Jérusalem  et 
dans  la  Judée ,  etc.  ? 

C'est  sans  doute  pour  obvier  à  ces  diffi- 
cultés que  vous  dites  aussi  quelquefois  que  ces 
prophéties  furent  fabriquées  à  Jérusalem  ou 
dans  Alexandrie,  Mais,  i®.  monsieur,  il 
nous  reste  des  ouvrages  écrits  par  nos  Juife , 
après  la  captivité,   à  Jérusalem  et  dans 
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^Alexandrie;  les  livres  à'Esdras^  par  exem- 
ple, et  celai  de  la  Sagesse,  Un  homme  de 
goût  ;  un  docte  hébraïsant  comme  vous  , 
monsieur,  ne  sent-il  donc  aucune  différence 
entre  le  style  correct ,  élégant ,  noble ,  dl- 
saïe,  et  le  langage  demi-barbare  d'£sdras; 
entre  la  tournure  grecque  du  livre  de  la  Sa- 

Îesse^ei  la  manière  antique  de  nos  prophètes  ? 
)ans  toutes  les  nations,  les  siècles  des  écri- 
vains se  distinguent  par  ces  différences  de 
style.  Mettre  les  prétendus  auteurs  des  prophé- 
ties de  Moïse ,  d'Isaïe ,  de  Jérémie ,  etc.  dans 
les  siècles  d'Elsdras  et  du  livre  de  la  Sagessef 
c'est  faire  Cicéron  contemporain  de  Pierre 
Chrysologue ,  et  Virgile  de  Sidoine  ÂpoUi-* 
naire;  c'est-à-dire  qu'Horace,  Ovide,  Titç- 
Live,  etc.,  ont  été  écritspar  les  moines  du  hui- 
tième ou  neuvième  siècle.  N'est-ce  pas  assez, 
monsieur  ,'d'êtrele  Perrault  de  nos  écritures,, 
voulez-vous  encore  en  être  le  père  Hardouin  ? 
2<».  Si  nos  prophéties  avaient  été  fabri- 
quées à  Jérusalem  ou  dans  Alexandrie,  com- 
n^ent  les  imposteurs  de  Jérusalem  auraient- 
ils  pu  les  faire  recevoir  comme  vraies  par 
les  écoles  et  les  synagogues  de  Babylone  ? 
Comment  ceux  d'Alexandrie  les  auraient-ils 
fait  non -seulement  adopter  par  leurs  frères 
de  Babylone  et  de  Jérusalem ,  mais  insérer 
dans  le  canon  déjà  fermé  des  écritureà ,  et 
l'y  faire  insérer  dans  un  temps  où  les  Juifs 
veillaient  avec  un  soin  si  scrupuleux  à  la  con- 
servation de  rintégrité  de  leurs  livres  sacrés, 
pendant  que  plusieurs  ouvrages  révérés,  To- 
bîe ,  Judith ,  etc. ,  n'ont  pu  y  être  admis  ? 
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§•  X,  Pi^aphéUeâ  ciiée&^poP  plusieurs  ehrive^ins  ^çh 
nordques.  Conséquences  qui  en  résultent,  f^aùu 
efforts  du  critiqua  pour  les  éluder. 

Quand  vous  avanciez  TéttaTige  assertion 
eue  nos  prophéties  ont  été  écrîteis.  dam 
^^lèxandrie,  avrçz-vous  fait  une  remarque, 
monsieur?  c'e&t  que  nos  prophètes  sont  cités 
dans  plusieiu's  de  nos  écrivains  canoniques. 
Le  troisième  livre  des  Rois,  par  exemple, 
rapporte  en  entier ,  et  presque  nrot  pour  mot, 
la  prophétie. tfisaïè  contre  Semiacfterih  et 
son  armée ,  celle  die  la  guérîson  tfEzéchîas, 
et  çdle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Ba- 
byloniens, te  second  livre  des'PàraHpomè- 
ixes  cite  la  prophétie  de  Jërémie  sur'  le  re- 
tour des  Juifs  de  Ici  captivité  de  Babylone, 
et  sur  fe  temps  précis  de  ce  retour.  Cette  pro- 
phétie est  citée  de  même  dans  te  premier 
chapitre  d'Esdras ,  quî ,  dans  fe  cincmîème, 
parle  d^Aggée  et  (fe  Zacharie.  H  ikadrait 
dune,  dans  votre  supposition,  soti tenir  ausH 
que  les  livres  d'Esdras ,  ceux  desRois.,  ceux 
4es  Paralipomènes',  etc. ,  ont  été  écrits  dans 
Alexandrie.  Iriez:- vous  jusque-là ,  monsieur? 
Ce  serait  pprter  à  leur  comble  les  embarras 
et  les  difficultés  de  la  diflférence  de  gpùt  et 
dé  style  dans  les  drffërens.  siècles;  celtes  do 
capo.n  dés  écritures^iiicontestaHlëment  fermé 
avant  Alexandre ,  dé  Pimpossibîîfté  à^y  ri^n 
ajouter  depuis  y  vtr  le  caractère' jd<i  peuple 
juif  et  son  attachement  à  ^es  livres' sacrés',  Ht, 
Cette  •  réflimbti  seule  pôtirrait  arrêter  pbs 
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d^UQ  écrivain.  Il  est  des  boinïes  qu^uti  criti- 
que  sage  ne  se  permet  point  de  passer. 

M^is  vous  )  rien  ne  vous  arrête  ;  vous  fran- 
chissez hardiment  le  pas ,  et  vous  n'hésitez 
point  à  n0us  assurer ,  avec  la  plus  étonnante 
confiènee,  cpie  non-seulement  nos  prophé- 
ti€3,  lyiais  lès  livres  où  elles  sont  citées,  en 
un  mot ,  tous  les  livres  juifs  ,  ont  été  écrits 
daujs  Alexandrie.  Vous  faîtes  plus  :  après  avoir 
soutenu  qaelesJui/s  n  'avaient  appris  à  écrire 
que  dans  Babylone^  vous  venez  nous  dire 
(  taât  vous  êtes  ou  distrait,  ou  inconséquait  ^ 
Qu  toujours  prêt  à  tout  dire  et  à  tout  nier  !  ), 
vous  venez  nous  dire  qu'ils  n'apprirent  à 
écrire  que  dans  Alexaridrie.  Apparemment, 
après  l'avoir  appris  dans  Babylone ,  ils  Tou- 
blîèrent  tout  exprès ,  pour  l'aller  apprendre 
dans  la  capitale  de  l'Egypte  !  En  vérité ,  mon- 
sieur ,  quand  un  écrivain  se  permet  des  con- 
tradictions si  palpables,  et  des  faussetés  si 
évidentes.,  mérite-t-il  qu'on  le  réfute  ? 

Encore  ces  réponses  si  ridiculement  con- 
tradictoire$  et  fausses  ne  satisferaient  point  à 
tout.  Les  victoires,  des  Romains,  Télendue 
de  led^r  empire ,  la  conquête  de  la  Judée  ,  et 
la  destruction  de  la  cité  sainte  par  ces  vain- 
queurs du  monde ,  sont  clairement  prédite^s 
dans  Daniel.  Croyèz-vous  qu'on  ait  pu  pré- 
voir ces  événemens ,  si  long-temps  aupara- 
vant, dans  Alexandrie  ? 

Descendez  donc  encore  plus  bas,  et  met- 
tez, si  vous  le  voulez,  un  nouveau  comble  à 
l'absurdité  déjà  comblée  ;  dites  que  les  Juifs 
n'apprirent  à  écrire  qu'après  les  règnes  de 
2.  i4 
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Vespasîen  et  de  Tîte.  Mais  quand  vous  re- 
culeriez jusque-là  la  fabrication  de  nos  pro- 
phéties ,  vous  n'auriez  encore  rien  gagné, 
monsieur  ;  deux  faits  que  vous  avez  to«is  les 
Jours  sous  les  yeux  ,  et-doirt  sans  éoute  vous 
n'avez  pu  vous  empêcher  d'être  frappé  plus 
d'une  fois,  viendraient  encore  vous  arrêter  : 
la  dispersion  du  peuple  juif,  et  sa  conserva- 
lion  après  cette  dispersion ,  et  tous  les  mal- 
heurs qui  l'ont  accompagnée.  Depuis  cette 
époque  fatale,  il  ne  s'est  point  écoulé  de  siècle 
qui  n'ait  été  marqué ,  pour  la  nation  juive, 
par  quelque  événement  tragique.  Mais,  per- 
sécutée partout ,  partout  on  l'a  vu  renaître 
de  ses  cendres.  Ebranlé ,  renversé  ,  coupé 
plusieurs  fois  jusqu^à  la  racine,  l'arbre  n'en 
a  repoussé  qu'avec  plus  de  vigueur  ;  et  toot 
ce  qu'on  a  tenté  pour  extirper  ces  plantes 
haïes,  n'a  servi  qu'à  en  répandre  plus  loin  les 
semences.  Dispersion  des  Juifs,  conservation 
des  Juifs,  deux  faits  aussi  înconcevîibles  que 
certains.  Or  ces  faits  ont  été  prédits.  Ont-ils 
pu  l'être  par  les  imposteurs  de  Babylone  ou 
d'Alexandrie?  Non,  monsieur;  l'art  des  con- 
jectures, le  calcul  des  probabilités  ne-va  pas 
jusque-là.  Dieu ,  dont  la  providence  conserve 
ce  peuple ,  a  pu  seul  les  prévoir  ;  seul  il  a  pn 
les  annoncer. 

Nous  sommes,  etc. 


J 
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EXTRAIT  D'UN  PLUS  GRAND, 


'      A  l'usage  de  M.  de  YoUaire  et  de  ceux  qui  lisent 
'  ses  Œuvres. 


SUIIE. 

XIIP  EXTRAIT. 

Des  Juifs,  et  de  divers  reproches  que  leur 
fait  nilustre  écrivain. 

V^uELs  jugemens  vous  portez  de  nos  pères  ^ 
et  comme  vous  les  traitez ,  monsieur  !  raille- 
ries^piquantes,  sarcasmes  amers ,  expressions 
emportées ,  accusations  fausses  et  souvent 
atroces  ,  vous  vous  permettez  tout  pour  les 
rendre  odieux.  ^^ 

Si  vous  étiez  de  ces  littérateurs  obscurs 
dont  les'écrits  sont  destinés  à  périr  avant  eux, 
nous  serions  peu  touchés  de  vos  injustes  re- 
proches. Mais  vos  talens  et  votre  nom  sont 
si  capables  de  leur  donner  du  poids,  tant  de 
lecteurs  superficiels  ou  prévenus  jugent  d'a- 
près vqus,  que  nous  croyons  ne  pouvoir  nous 
dispenser  de  vous  répondre. 

i4.      . 
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Nous  avons  déjà  réfuté  les  imputations 
aussi  horribles  qu'absurdes  d'intolérance 
barbare ,  de  bestialité ,  de  sacrifices  de  sang 
humain,  d'anthropophagie,  etc.,  qu'il  vous 
a  plu  d'acctimuler  contre  nos  hébreux  :  nous 
allons  en  discuter  ici  quelques  autres ,  qui , 
sans  être  aussi  révoltantes,  ont  également 
pour  objet  d'avilir  et  <le  décrier  un  peuple 
respectable,  et  qui  ne  serait  que  trop  capa- 
bles d'attirer  sur  ce»  malheureux  restes  la 
haine  et  le  mépris  des  nations. 

§.  !•  Reproches  de  grossièreté^  d*rgnonmc€  des 
artSy  etc. 

Un  des  plus  doux  reproches  <jue  vous  ayez 
faits  à  nos  pères ,  c'est  la  grossièreté ,  et  l'i- 
gnorance des  arts,  du  commerce ,  etc.  Vous 
vous  l'aviez  dît  cent  fois  ;  vous  le  répétez  en- 
core dans  un  de  vos  derniers  ouvrages.  Vous 
les  y  traitez  de 

Texte.  «  Vil  peuple,  toujours  ignorant  et 
grossier.  »  (Dict.  phil.,  art  Abraham.  Sec- 
tion II.  ) 

Comment.  Les  Hébreux  un  peuple  gros- 
sier  !  Eh  bien  ,  qt^d  ils  l'auraient  été ,  se- 
rait-ce un  si  grand  mal  !  croyez-vous,  mon- 
sieur ,  qu'il  n'y  ait  d'estimables  que  les  na- 
tions polies ,  comme  les  Athéniens  et  les 
Français  ?  Que  pensez-vous  donc  de  ces  peu- 
ples si  vantés,  les  Cretois,  les  Spartiates,  etc.? 
étaient-ce  aussi  des  peuples  vils? 

Un  peuple  toujours  ignorant,  etc.  Ecri- 
vain du  dix-huitième  siècle,  il  vous  sied  bien 
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de  reprocher  t ignorance  aux  anciens  Hé- 
breux !  à  un  peuple  qui,  lorsque  vos  barbares 
ancêtres,  lorsque  les  Latins  et  les  Grecs  mê- 
mCf  errans  dans  les  forêts,  pouvaient  à  peine 
se  procurer  des  vêtemens  et  une  subsistance 
assurée,  possédait  déjà  tous  les  arts  nécessai- 
Tes  et  quelques-uns  d'agrément  ;  qui  non- 
seulement  savait  nourrir  et  multiplier  les 
troupeaux ,  cultiver  la  terré,  travailler  le 
bois,  la  pierre,  les  métaux,  ourdir  les  toiles , 
teindre  les  laines ,  brocher  les  étoffes  ,  polir 
et  graver  les  pierres  précieuses;  mais  qui  dès 
lors ,  joignant  aux  arts  de  la  main  ceux  de 
Fesprit  et  du  govit,  arpentait  les  terrains,  ré- 
glait ses  fêtes  sur  le  cours  des  astres ,  et  rele- 
vait l'éclat  de  ses  solennités  par  la  pompe 
des  cérémonies,  le  son  des  instrumens,  la  mu- 
sique et  la  danse  ;  qui  dès  lors  consignait 
dans  ses  annales  l'origine  du  monde,  l'his- 
toire de  ses  meux  et  la  sienne  propre  ;  qui 
avait  des  poètes,  des  écrivains  instruits  dans 
toutes  les  sciences  alors  connues,  d'habiles 
et  vaillans  capitaines ,  un  culte  pur,  des  lois 
justes ,  un  gouvernement  sage  ;  enfin  qui , 
seul  de  tous  les  peuples  de  cette  haute  anti- 
quité, nous  a  laissé  des  monumens  authenti- 
ques de  littérature  et  de  génie.  Elst-ce  là  un 
peuple  qu'on  puisse  sans  injustice  taxer  d'i- 
gnorance  ? 

Texte.  «  Vil  peuple  privé  des  arts.  {Ibid.) 

:  Gomment.  Les  Hébreux /ir/V^^  des  arts  ! 
Oui ,  des  arts  frivoles ,  des  arts  superflus  ou 
dangereux.  Nous  l'avouons  ,  monsieur  ,  nos 
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Hébreux  ne  savaîènl  point,  comme  les  Grecs, 
animer  la  toile  et  faire  respirer  l'airain.  Un 
peuple  oisif  n'y  décernait  point  de  couron- 
i^es  aux  poëtes  de  théâtres.  Ils  ne  dansaient 
point  sur  la  corde ,  et  ne  donnaient  pas  des^ 
parades  sur  leurs  boulevards,  etc.  Mais  ne  fai- 
tes-vous pas  de  ces  brillans  talens  plus  de  cas 
qu'ils  ne  méritent:  ?  Tout  peuple  qui  ne  les 
posséda  point  vous  paraît  viL  D'anciens  lé- 
gislateurs ne  pensaient  pas  défméme  :  deman- 
dez-le à'Mînos,  à  Lycurgue ,  à  tant  d'autres, 
qui  interdisaient  à  leurs  citoyens  ces  arts  qui 
VoiK  ravissent  ;  demandez-le  à  Platon ,  qnî 
chassait  les  poëtes  de  sa  république,  etc.  (i).- 
Si  ces  arts  ,  enfans  Ah  luxe,  étaient  absolu- 
inent  nécessaires  à  la  gloire  deis  peuples  et  à 
la  splendeur  des  empires,  par  quelle  fatalité 
n'y  seraient-ils  jamais  entrés  sans  en  annon- 
cer la  décadence  ?  Quand  Périclèsles  intro- 
duisait dans  Athènes ,  l'esclavage  était  à  ses 
portes  ;  et  les  beaux  jours  de  Rome  ne  fii-' 
rent  point  ceux  où  tin  peuple  asservi  de-» 
mandait  à  ses  maîtres  du  pain  et  des  spec-^ 
tacles. 

Texte.  «  Privé  de  commerce.  »  (  Ibid,  ) 

Comment.  Vous  vousfaites  de  hautes  idées 

(i)  Chtusaît  les  poëtes  de  sa  république  j  etc.  Iln^en 
chassait  «point  tous  les  poëtes  ;  il  n'en  chassait  que  les 
poëtes  satiriques ,  qui  oëchiréut  la  réputation  de  leurs 
concitoyens  ;  les  poëtes  liceucieux ,  qui  corrompent  les 
jnœurs  ;  les  poëte»  impies ,  qui  inspirent  le  mépris  de  la 
relicion ,  et  donnent  de  fausses  idées  de  la  divinité ,  etc. 
Le  législateur  philosophe  aurait  donc  laissé  entre  les 
mains  de  ses  républicains  la  Henriade  /etc. ,  etc.  Edi^ 
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da  Commerce, ,  monsi^ir;  maïs  de  sages  lé- 
gislateurs le  craignaient  pour  leurs  républi- 
({(%&  Qs  le  jugeaient  opposé  à  cette  égalité 
(te  fortunes,  à  cette  austérité  demœursy  ou'ils 
voulaient  établir  et  perpétuer  parmi  leurs 
cttoya:is  ;  ils  pensaient  que  si  le  commerce 
amène  Topulence,  Topulence  ne  tarde  pas 
d'amener  avec  elle  les  vices ,  avant-coureurs 
et  c^i:^$  de  la; chute  des  états  :  vues  judicieu- 
ses que  l'expérience  à  plus  d'une  fois  justi- 
fiées; Le  Tyrien,  orgueilleux  de  ses  flottes  et 
dç  sa  richesse  ,  isuhsista  moin3  long-temps 
que  le  Juif;  Tludostrieuse  Athènes  ne  do- 
mina point  dans  la  guerrière  liacédémone; 
et  le  Carthaginois  commerçant  fut  la  proie 
4a  Romain  agricole  et  belliqueux.  L'éclat 
que  le^commei^çe  donne  aux  états  n'est  donc 
P?«fC^>f»i  OTi  î&sure  Je  plus  la  durée,  ni  ce 
q«i  CKiilrilme  davantage  à  rendre  un  peuple 
ekim^â)!^.  Dans  les  nations  «  comme  dans  les 
pardculîer^ ,  l'argent  n'est  pas  tout ,  mon- 
sieur; la  vertu  est  quelqpe  chose.  O  politi- 
ques! qui  calculez  avec  tant  de  soin  les  pro- 
duits des  arts  et  les  retours  du  commerce , 
compteireï-vous  toujours  pour  rien  dans  les 
^tats  Famour  de  la  patrie ,  la  religion,  et  les 
luoeurs? 

Diaprés  ces  principes,  le  législateur  des 
Hâjreux  n'avait  point  travaillé  à  faire  d'eux 
un  jpeuple  de  marchands ,  il  est  vrai  ;  mais 
vous  êtes  trop  instruit  pour  ignorer  qu'ils  ne 
forent  pourtant  pas  toujoursyriçés  au  corn- 
nierce.  Sons  Salomon  et  sous  quelques-uns 
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de  ses  snccesseurs,  ils  en  eurent  uiilrès-rîcfcé 
dlrès-étendii. 

Les  flottes  de  ces  princes ,  parties  d'Elath 
et  d'Ëziongaber ,  après  une  navigaHon  de 
trois  ans,  rapportaient  de  Tarsis  et  d'Ophir 
de  l'argent ,  des  pierreries ,  des  bois  pré- 
cieux, etc.;  et,  sous  leurs  règnes,  Jërulsàleln 
fut  l'entrepôt  de  presque  toutes  les  marchan- 
dises de  la  côte  orientale  de  l'Afrique  V  de 
l'Arabie  méridionale,  et  des  Indes. 

Mais  voyez  quelles  fur«it  les  suites  de  ce 
commerce  porté  trop  loin.  Il  ne  dura  qu'en- 
viron un  siècle  ,  et  il  suffit  pour  tout  chaii- 
ger  dans  l'état.  L'or  et  l'argent  abondèrent, 
mais  le  luxe  accourut  bientôt  sur  les  pas  de 
la  richesse.  L'ancienne  simplicité ,  que  voas 
traitez  de  rudesse  et  de  grossièreté ,  dispértit 
On  trouva  les  habitations  de  s<es  p^jpefi^irapi 
étroites,  elles  possessions tr^p  l^ymèefi.  On 
joignit  héritage  à  héritage,  et  maison  à-niM- 
son  ;  on  eut  des  palais  et  de  magnifiques  jar- 
dins. Les  chevaux ,.  défendus  par  une  loi 
sage ,  se  multiplièrent ,  et  le  pays  se  remplit 
de  chars  brilfens  et  de  superbes  attelages.  Les 
lits  d'ivoire ,  mollement  garnis ,  remplacè- 
rent les  couches  simples  des  anciens.  Le 
bysse ,  le  fin  lin,  les  laines  choisies ,  furent 
employés  dans  les  vêtemens;  et  l'hyacinthe, 
l'écarlate  et  la  pourpf  e  en  rehaussèrent  en- 
core l'éclat  et  le  prix.  Les  filles  de  Sipn ,  au- 
trefois modestes  et  retirées ,  se  montrèHmt 
dans  nos  rues  et  dans  nos  places ,  et  y  étalè- 
rent la  richesse  de  leur  parure.  Les  mantes , 
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les  écharpes  d'un  tissu  précieux,  les  colliers 
et  les  bracelets ,  les  ceintures  garnies  de  pen- 
deloques; en  un  mot ,  les  a)ustemens ,  les  bi- 
joux de  toute  espèce ,  et  plus  encore  leur  dé- 
marche et  leurs  regards,. tout  annonça  le 
désir  de  plaire ,  ja  vanité  et  la  mollesse.  Elles 
apprirent  à  relever  leur  taille  par  la  hauteur 
de  leurs  coiffures  syriennes ,  ornées  de  ru- 
bans en  forme  de  couronnes  ;  les  pierreries 
brillèrent  dans  leurs  cheveux  frisés,  les  an- 
neaux à  leurs  doigts,  et  Tor  à  leur  chaussure. 
A  Tantique  frugalité  succédèrent  de  somp- 
tueux repas ,  où  les  vins  exquis  se  servaient 
sans  mesure  dans  des  vases  également  re- 
cherchés pour  la  matière  et  pour  la  forme  : 
couronnés  de  fleurs  et  parfumés  d'essences, 
les  irîches  voluptueux  les  commencèrent  avec 
le  jour ,  et  les  prolongèrent  jusque  dans  la 
nuit ,  au  son  de  la  lyre  et  de  la  guitare ,  de 
la  flûte  et  du  tambourin.  Aux  instrumens  ils 
joignirent  les  voix  des  chanteuses,  et  ils  se 
flattèrent  d'égaler,  dans  ces  concerts  do- 
mestiques ,  le  goût  et  la  magnificence  de  nos 
rois. 

Brillante  époque ,  temps  de  bonheur  et  de 
prospérité  sans  doute  à  vos  yeux  !  mais  nos 
sages  en  jugeaient  autrement.  O  mon  peu- 
ple, s'écriait  Tun  d'entre  eux,  ceux  qui  te 
disent  heureux  te  trompent!  et  ces  tristes 
prédictions  ne  furent  que  trop  vérifiées  par 
les  événemens. 

Les  rîchesises  avaient  fait  naître  le  luxe ,  le 
luxe  les  épuisa  et  les"  fit  désirer  avec  ardeur. 
L'insatiable  soif  de  For  s'empara  de  tous  les 

ri* 
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cœurs,  et  gagna  tous  les  états.  Le  prêtre,  le 
prophète ,  rhomme  du  siècle ,  tous,  du pliis 
grand  au  plus  petit ,  brûlèrent  du  désir  d'a- 
voir. Tout  moyen  d'acquérir  parut  bon  à 
mettre  en  œuvre.  Les  grands  furent  sans  foi, 
les  militaires  sans  honneur ,  les  magistrats 
sans  équité;  et  la  porte  du  juge,  inaccessible 
à  la  veuve  et  à  Forphelîn,  ne  s'ouvrit  phu 
qu'à  l'or  et  aux  présens.  Ces  richesses  amas- 
sées par  l'injustice ,  on  les  dissipa  dans  la  dé- 
bauche ;  et  l'on  se  fit  honneur  des  plus  hon- 
teux désordres.  Dans  ces  déréglemens ,  l'an- 
cien culte  gênait  par  la  sévérité  de  ses  maxi- 
mes et  par  le  détail  de  ses  pratiques  :  il  fut 
abandonné  ;  on  désira ,  on  embrassa  haute- 
ment ces  religions  commodes ,  qui ,  loin  de 
condamner  la  volupté ,  la  mettaient  au  rang 
des  devoirs  ;  et  comme  un  abîme  conduit 
toujours  dans  un  autre ,  on  alla  jusqu'à  dou- 
ter si  l'deil  de  la  Providence  veille  sur  les  ac- 
tions dés  hommes,  et  s'il  est  une  justice  dont 
il  y  ait  des  récompenses  à  espérer  ou  des 
châtimens  à  craindre.  On  dit  dans  son  cœur: 
Qui  nous  voil?  he  Dieu  qu'on  nous  prêche 
est  une  chimère  dont  on  nous  fait  peur.  Dès 
lors,  plus  de  frein ,  plus  dé  retenue  :  le  vol, 
le  meurtre,  l'adultère,  le  parjure,  tous  les 
crimes  se  débordèrent ,  et  attirèrent  enfin  sur 
la  malheureuse  Judée  lesÛéaux  dont  le  maître 
de  Tunivers  punit  tôt  ou  tard  \ts  peuples 
corrompus  (  i  ). 

(i)  Corrompus.  Ces  tableaux  du  luxe;  et  de  la  cor- 
ruption du  peuple  juif  sont  tirés  ,  trait  pour  trait,  des 
proplict«fi.  Vojr.  Isaïe,  i,  1x3 ,  12 ,  j ,  S ^  ut ,  12 ,  2^1 
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Ainsi  nous  apprinies ,  comnae  tant  d^au- 
Ires  nations  ,  par  une  funeste  expérience  > 
que  le  peuple  le  plus  heureux  n'est  pas  le 
peuple  le  plus  commerçant ,  le  plus  riche ,  le 
plus  fastueux;  mais  celui  qui ,  content  de  la 
médiocrité,  joint  à  Tinnocente  et  paisible 
agriculture  un  culte  pur  et  des  mœurs  ver- 
tueuses. * 

Le  reproche  de  n'avoir  point  eu  de  com- 
merce ,  est  donc  un  de  ceux  que  vous  deviez 
le  moins  nous  faire  :  nous  n'en  eûmes  peutr- 
étre  que  trop;  et  plusieurs  peuples  de  l'anti- 
quité en  ont  eu  moins  que  nous ,  sans  être 
à^  peuples  mis. 

§.  IL  Superstition  reprochée  aux  Juifs. 

Passons, monsieur ,  à  un  autre  rejproche 
que  vous  faites  à  nos  pères  aussi  souvent ,  et 
avec  moins  de  fondement  encore  que  le  prê- 
taient. Si  l'on  vous  en  croît , 

Texte.  «  Les  Juifs  étaient  un  peuple  su- 
perstitieux ,  et  le  plus  superstitieux  de  tous 
les  peuples.  »  (  Dîcl.  phiL,  art., Juifs.  ) 

CoMM.  Un  peuple  superstitieux!  Qn^Tk^-- 
pelez-vous  donc  superstition ,  monsieur?  Est- 
«e  croire  un  Dieu  et  n'adorer  que  lui  ?  Est- 
ce  avoir  un  culte  extérieur ,  et  pratiquer  avec 
exactitude  des  rites  prescrits  par  des  raisons 
sages? 

Le  plus  superstitieux  de  tous  les  peuples. 
Vous  n'y  pensez  pas,  monsieur,  ou  ce  n'est 

^i^i  x^f  X,  ^  ijBLOSt  Ti»  I9  6.  Midb^*  11  et  it. 
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pas  sérieusement  que  vous  le  dites.  Vousmi- 
bfiez  sans  doule  le  Grec  avec  son  absurde 
théogonie  et  ses  dieux  adultères,  ravisseurs , 
voleurs ,  etc.  ;  FEgy  ptieti  (  i  )  adorant  les  boucs 
et  les  sin^s ,  et  offrant  son  encens  aux  chats 
et  aux  crocodiles ,  aux  ognons  et  aux  por- 
reaux;  le  Romain  consultant  les  p<»)lets  sa- 
crés sur  le  sort  des  batailles,  et  consacrant 
des  statues  au  dieu  Pet^  des  autels  à  l'Epou- 
vante, et  des  temples  à  la  Fièvre;  le  P«rse 
prosterné  devant  le  feu ,  couvrant  sa  bouche 
d'un  voile ,  de  peur  de  le  souiller  cte  son  ha- 
leine ,  et  se  frottant  d'urine  de  bœuf  pour  se 
purifier;  l'Indiçn  se  tenant  des  mois  entiers 
debout  s^r  un  pied ,  les  bras  tendus,  le  cou 
penché  ,   ou  s^ enfonçant  de  grands  clous 

(i)  f^ous  oubliez  sans  doute  V Egyptien.  L^illo^tre 
écrivain  s'est  pourtant  déclaré  vivement  contre  les  su- 
perstitions égyptiennes.  «  La  religion,  dit-il  *y  de  ces 
prêtres  (des prêtres  d'Egypte)  ,  qui  gouvernaient  Tétak, 
n'était  pas  comparable  à  celle  des  peuples  les  plus  sau- 
vages. On  sait  qu'ils  adoraient  des  crocodiles ,  des 
cliats  ,  des  ognons  ;  et  il  n'y  a  peut-être  aujourd'hui , 
dans  toute  la  terre ,  que  le  culte  du  grand  Lama  qui 
soit  aussi  absurde. 

Il  est  vrai  qu'il  soutient  ailleurs  **  que  les  prêtres 
•d'Egypte  ne  reconnaissaient  nu'un  Dieu  suprême ,  le 
Cneph,  «t  qu'il  y  a  de  rimbécillité  à  croire  qu'ils  ado- 
raient les  chats  et  leà  ognons,  etc.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  le  troubler  dans  la  possession 
où  il  est  de  se  contred  re  ;  mais,  quand  on  le  voit  nier 
si  positivement  et  affirmer  tout  ensemble  la  mém.e  chose, 
que  peut-on  croire  ?  Edit. 

*  f^oy.  Politique  et  Législation ^  tom.  ii,  Traité  de 
}a  Tolérance,  art.  des  Martyrs ,  pag.  io4,  tom.  xxx , 
des  Œuvres. 

**  ^o^.  Introd.'  à  i'Essai  fur  les  mœurs,  art.  des  Rites 
des  Egyptiens ,  pag.  loa  et  suiv. 
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dans  les  fesses  ^  et  mourant  avec  rësignation 
une  aueue  de  vache  à  la  main ,  etc.  Vous 
oubliez  tous  les  peuples  de  Tantiquité  ofiTrant 
de  vttligîeux  homniages  au  bois  et  au  niétal  ; 
dierchant  ravcnir  dans  le  cours  des  astres 
et  dans  le  vol  des  oiseaux;  consultant  les  de- 
vins, interrogeant  les  morts,  recourant  aux 
enchanteurs ,  tremblant  devant  les  magi- 
ciens ,  etc.  ;  en  un  mot ,  livrés  à  mille  su- 
perstitions extravagantes  et  absurdes.  Encore 
s'ils  n'en  avaient  en  que  de  ridicules  et 
d'insensées  :  mais  combien  n'en  eurent-ils 
pas  d'impures  et  de  cruelles!  Combien  de 
peuples  crurent  honorer  leurs  dieux  par 
d'infâmes  débauches ,  et  par  d'horribles  sa- 
crifices où  leurs  semblables ,  où  leurs  pro- 
pres enfans  servaient  de  victimes  !  Toutes  ces 
ridicules  et  abominables  superstitions  tolé- 
rées, autorisées  par  leurs  lois ,  et  qui ,  parmi, 
eux,  faisaient  partie  du  culte  public  ,  étaient 
expressément  interdites  au  Juif  par  sa  légis- 
lation :  et  vous  l'accusez  d'avoir  été  le  plus 
superstitieux  de  tous  les  peuples  !  A  le  ju- 
ger, comme  on  le  doit ,  par  son  culte  et  par 
ses  lois,  c'est  constamment  de  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité  celui  qui  l'a  étéle  moins  (i). 

(i)  Qui  Va  été  le  moins.  «  Un  4éUc)i€ineDt  de  Grecs  , 
dit  Héca£ée  ,  qui  y  était  présent ,  marchait  vers  }a  mer 
Bouge ,  ayant  pour  giifdes  quelques  cavaliers  juifs ,  lors- 
qu'on aperçut  un  ofseau  de  mauvais;  augure.  On  s'ar- 
rête j  on  craint  d'avancer.  JVIosollam  l'un  des  Juifs , 
bande  son  arc,  et  d'un  coup  de  flèche  abat  l'oiseau. 
L'augure  st  plaint  ;  on  murmure.  Si  cet  oiseau  ,  répon- 
dit le  Juif  en  souriant ,  eût  ]pu  prévoir  l'avenir  ,  n^au- 
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§.  IIL  Reproche  éTusure. 

On  vient  de  vous  voir ,  monsieur ,  traiter 
les  Jui&  de  peuple  ignorant  et  grossier,  pmi 
de  commerce  :  vous  allez  maintenant  leur 
reprocher  d'en  avoir  fait  un  très-lucratif,  le 
commerce  d'argent. 

Texte.  «  C'étaient  des  usuriers;  ils  exer- 
çaient partout  l'usure ,  selon  le  privilège  et 
la  bénédiction  de  leur  loi.  »  (Dîct.  phil., 
art.  Juifs,  ) 

Comment.  Vous  auriez  pu  ,  tiionsieur , 
blâmer  les  Juifs  sans  attaquer  leur  loi.  Et 
qu'a-t-elle  donc  cette  loi  de  si  digne  de  cen- 
sure ? 

Elle  leur  défend  d'exiger  aucun  intérêt  de 
leurs  frères ,  elle  veut  qu'ils  se  prêtent  gratui- 
tement les  uns  aux  autres.  Loi  sage  :  parce 
que  si ,  dans  un  pays  où  l'on  manquait  des 
grandes  ressources  du  commerce,  où  Ton 
n'avait  pour  subsister  que  ses  terres  et  ses 
troupeaux ,  il  eût  été  permis  de  prêter  à  in- 
térêt, l'emprunteur  fut  bientôt  devenu  la 
proie  du  riche  avide,  comme  il  arriva  tant 

ralf-il  pas  prévu  qae  ma  flèche  Fallait  pereer  ?  »  Qui ,  ^e 
Mosollam  ou  des  Grecs,  était  le  moins  superstitieux? 
Edit. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  captivité  de  Babylone ,  que  les 
Juifs  donnèrent  dans  quelques  superstitions.  C^est  à  celte 
époque  qu^on  «commence  à  les  voir  livrés  à  la  magie  et  à 
In  cabale ,  entités  de  Pastrologie  judiciaire ,  n^osant  dé- 
fendre  leur  vie  le  jour  du  sabat,  et  aveuglément  attackéf 
aux  pratiques  minutieas«s  recommandées  par  leur«  doc- 
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de  fois  à  Athènes  et  dans  les  preihiers  siècles 
de  Rome.  Loi  charitable ,  et,  si  nous  ne  nous 
trompons,  sans  exemple  chez  les  anciens 
peuples ,  qui ,  rappelant  aux  Hébreux  leur 
commune  parenté ,  les  obligeait  de  se  traiter 
«n  parens  et  en  frères ,  et  qui  les  unissait  de 
plus  en  plus  les  uns  aux  autres  par  les  liens 
de  la  recônnai^ance  et  des  bienfaits. 
.  Mais  elle  leur  permettait  de  prêter  à  inté-* 
rêt  aux  étrangers.  Oui  ;  et  en  cela  elle  ne 
permettait  à  leur  égard  que  ce  qu'ils  se  per-- 
mettaient  entre  eux,  non  seulement  de  com- 
patriote à  étranger ,  mais  de  concitoyen  à, 
concitoyen.  Fallaît-il  ôter  cette  ressource  aux 
Hébreux ,  et  les  obliger  à  donner  gratuite- 
ment leur  argent  aux  nations  trafiquantes 
qui  les  entouraient ,  et  à  courir  les  l'isques  du 
commerce  sans  en  partager  les  profits?  Si 
vous  croyez  que  les  Juifs  ne  pouvaient  prêter 
à  intérêt  aux  étrangers  sans  blesser  l'équité 
naturelle,  votre  morale  est  rigide,  mon- 
sieur ;  celle  de  l'illustre  Montesquieu ,  et 
même  de  plusieurs  de  vos  casuîstes ,  n'est  pas 
si  sévère.  Vous  exigez  des  Juifs  une  perfection 
dont  les  chrétiens  même  se  dispensent ,  dans 
la  plupart  des  états  commerçans  (i).  N'est-ce 

(i)  Etats  commerçùns.  M.  de  Voltaire  a  répété  plus 
d'âne  fois  que  le  Juif  d^Acosta  lui  a  fait  perdre  une 
fioiame  de  vingt  ou  trente  mille  livres.  D^Acosta  eut  tort 
a!S8urément  ;  et  M.  de  Voltaire  est  généreux  de  lui  par- 
donner de  bon  cceur.  Mais  oserions -nous  demander  si , 
quand  il  lui  confia  cette  feomme ,  ce  fut  uniquement  pour 
1  obliger?  Il  serait  plaisant  qu'un  chrétien,  qui  exige 
que  les  Juifs  prétest  gratuitement  ;  eut  prêté  à  un  Juif  à  < 
ui\kéil£dit. 
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point  assex  de  ne  pas  stipuler  des  intérêts 
exorbitans  ou  défendus  par  le  prince  ,  de 
ïie  commettre  nî  extorsions  ni  fraudes;  en 
un  mot ,  de  ne  s'écarter  en  rien  des  principes 
généraux  de  Téquité  et  de  rhumanîté ,  qui 
sont  de  droit  naturel  ? 

Vous  allez  dire  que  les  Juifs  n'observèrent 
jamais  ces  règles.  Nous  ne  nitfns  point  qu'il 
n'ait  pu  s'en  trouver  qui  les  aient  violées: 
mais  est-ce  leur  législation  qui  les  en  dis^ 
pense  ?  S'il  en  est  qui  s  en  écartent ,  il  faut 
les  punir  ;  mais  il  ne  faut  accuser  ni  la  na- 
tion ,  ni  ses  lois  (i). 

(i)  Ni  ses  lois.  Le  savant  et  estimable  Pinto,  Tan  de 
DOS  frères  portugais  ,  tout  poli ,  tout  modéré  qu'il  est, 
n'a  pu  s'erapécber  de  réfuter  vivement  l'injuste  reprocbe 
que  fait  M.  de  Voltaire  à  la  législation  mosaïque ,  dV 
Toir  autorisé  T  usure. 

c(  Cet  endroit  de  la  sainte  écriture ,  dit  M  Pinto ,  n*a 
jamais  été  bien  entendu ,  et  a  donné  lieu  à  des  calom- 
nies atroces  contre  les  Juifs  :  on  ne  fait  pas  attention 
qu'au  lieu  d'aUaquer  les  Juifs,  on  blasphème  contre  la 
parole  de  Dieu,  it  y  a  deux  termt-s  en  Hébreux ,  nesseg 
tïtaihitj  Tun  est  intérêt,  et  l'autre  est  usure.  Combieû 
de  fois  M.  de  Voltaire  n'a-t-il  pas  dit  que ,  dans  les  ma- 
lédictions que  Moise  prononce  contre  les  Juifs,  il  les 
menace  qu'ils  emprunteront  à  usure ,  et  qu'ils  ne  seront 
pas  en  état  de  prêter  de  même  ?  Cela  est  faux  et  c  lom- 
nieux.  M.  de  Voltaire  suit  une  version  fautive.  Le  teite 
bébreu  4i< ,  dans  le  chapi,tre  des  bénédictions  :  Tu  prê- 
teras aux  nations  diverses^  et  tu  n*  emprunteras  pas  }  ti 
dans  le  chapitre  des  malédictions  :  Tù  emprunteras  dis 
peuples  divers ,  ei  tu  ne  prêteras  pas.  Il  n'y  a  pas  un  seal 
mot  d'usure  ni  d'intérêt.  Je  dois  relever  ici  cette  erreur 
grossière  ...  Il  est  absurde  de  dire  que  l'usure  ait  jamti« 
été  onlonnée  dans  notre  législation.  Lanochty  tassig.  L« 
mot  tassig  vient  de  nesseg,  qui  ne  peut  signifier  qu'un 
intérêt  l<^gal ,  qu'il  était  permis  «ie  prendre  de  l'élran' 
ger  r  larbit  signifie  augmentation^  usure  j  ce  qui  n'a  jV 
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5-  IV.  Volet  brigandage  reprochés  aux  Juifs, 

Ce  n'est  point  assez,  monsieur,  de  nous 
avoir  reproché  l'usure,  vous  nous  accusez 
de  vol  et  de  brigandage. 

Texte.  «  Leur  Dieu  fait  des  voleurs  de 
tout  ce  peuple  :  il  lui  ordonne  d'emprunter 
et  d'ettiporter  tous  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent ,  etc.  »* 

CoMMET^T.  On  a  tant  de  fois  répondu  à 
ce  reproche  ,  qu'on  ne  peut  qu'être  surpris 
de  le  trouver  si  souvent  répété  dans  vos  écrits. 

Faut- il  vous  dire  encore  que,  quand  il 
serait  certain ,  ce  qui  n'est  pas  (i) ,  que  les 

maïs  ^të  ordonné  4e  Dieu  k  son  peuple.  Un  pareil  re- 
proche est  nu  blasphème  dans  la  boucbe  d^un  chré^tien, 
ei  une  folie  dans  Pesprit  d-un  philosophe.  »  Voj.  Traité 
de  la  circulation  du  crédit;  Amsterdam,  1771.  Edit, 

*  P^oy.  Philosoph. ,  tom.  i»»",  Sermons  des  cinquante  , 
pag.  386 ,  tom.  xxxii  des  ÛËuvrea. 

(r)  Ce  ifui  rCest  pa*  certain,.  Jacques  Capelle  et  d^au- 
tres  interprètes  disent  que  les  Israélites  n'avaient  pas 
ei^prunté ,  mais  demandé  en  pur  don  ces  vases  pré- 
cieux; et,  en  effet,  le  mot  hébreu  shaal  signifie,  au 
moins  très-lréquemment ,  demander,  et  non  emprunter, 
Josephe  dit  de  même  que  les  Ëgjptiens  firent  des  pré- 
sens considérables  aux  Hébreux,  les  uns  par  estime,  les 
autres  pour  les  engager  à  Se  retirer  plus  promptement. 
Ces  solutions  sont  fondées ,  sages  ,  judicieuses  ;  elles 
viennent  d'habiles  critiques  :  rien  n'empêche  M.  de 
Voltaire  de  les  adopter,  s'il  les  préfère. 

Nous  nous  en  sommes  tenus  à  l'interprétation  com- 
mune ,  précisément  parce  qu'elle  est  commune  et  qu'elle 
suffit  pour  lui  répondre.  Jut. 

Le  célèbre  Michaëlis  aime  mieux  croire  que  les  Hé- 
breux empruntèrent  de  bonne  foi ,  et  dans  l'intention  de 
rendre  ;  mais  que  l'ordre  précipité  de  leur  départ,  i'at- 
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Hâïrenx  avaient  emprunté  des  Egyptiens  les 
vases  d'or  et  d'argent  qu'ils  emportèrent, 
leur  conduite  n'aurait  eu  rien  d'injuste?  Cet 
or  et  cet  argent  étaient  le  légitime  salaire  de 
leurs  longs  et  pénibles  travaux. 

En  vain  réppndriez-vous  que  les  esclaves 
li'ont  pas  droit  de  se  payer  par  leurs  mains: 
ce  serait  confondre  les  droits  des  particuliers 
avec  ceux  des  nations.  .Les  particuli^s  oot 
des  tribunaux  où  ils  peuvent  porter  leurs 
plaintes  et.se  faire  reûdre  justice  r  les  nations 
n'en  ont  point ,  elles  sont  elles-mêmes  leurs 
juges. 

Au  vol,  .dites*vous,  monsieur,  les  Hé- 
breux font  bientôt  succéder  le  brigandage. 

Texte.  «  Ils  s'emparent  du  paysdeCha- 
naan  ^  qui  ne  leur  appartenait  pas.  » 

CoMMEîît.  Si  c'est  poui"  <;elte  cofi$qtfêtêtrac 
vous  traitez  nos  pères  de  brigands^  quê- 
taient les  vôtres? 

Texte.  «  Si  on  demande  quel  droit  des 
étrangers  tels  que  les  Juifs  avaient  snr  ce 
pays,  on  répond  qu'ils  avaient  celui  que 
Dieu  leur  avait  donné.  »  (  Dict.  phiL,  art 
Juifs.) 

GoMMEîïr^  En  peut-il  être  un  plus  juste  r 
Si  Ton  Tépondait  qu'ils  avaient  celui  que 

taque  imprévue  .d«  Pharaon ,  et  le  passage  de  la  mer 
Bouge  f  plus  imprétu  encore,  ne  leur  permirent  pas  de 
rendre  les  effets  quUls  aviaient  empruntes;  et  iqo^sQ 
moyen  de  ces  évënemens  ménagés  par  la  Providence,  li^ 
restèrent ,  contre  leur  première  intention  ,  possésseors 
de  ces  yases  précieux,  just*  salaire  de  leurs  travaux. 
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leur  donnait  la  force  ,  le  trouveriez-vous 
meilleor  ? 

En  deax  mots ,  sHls  tenaient  de  Diea  ce 
pays ,  nulle  possesdon  plos  légitime  :  s'ils  le 
tenaient  de  leor  épée ,  ils  étaient  dans  le  cas 
de  tant  de  peuples  que  vous  vantez. 

Texte.  «  Les  Juifs  disaient  :  nous  descen- 
dons d'Abraham ,  fils  d'un  potier;  Abraham 
voyagea  chez  vous  :  donc  votre  pays  nous 
appartient.  »  ♦ 

Comment.  Il  est  facile ,  mais  il  n'est  pa$ 
honnête  de  prêter  à  ses  adversaires  des  rai- 
sonnemens  ridicules.  Les  Juifs ,  monsieur  , 
ne  firent  jams^is  celui  que  vous  leur  attri- 
buez. 

Ils  disaient  :  «  Dieu  promit  à  nos  pères  de 
donner  ce  pays  à  leurs  descendans  ;  il  nous  a 
mis  en  état  d'en  ùire  la  conquête  ;  nous  ve- 
nons nous  en  mettre  en  possession  :  fayet 
ou  soumettez-vous.  Si  vous  résistez,  nous 
allons  de  sa  part  punir  vos  crimes  et  vous 
détruire.  »  Il  nous  semble,  monsieur,  que 
ce  langage,  soutenu  de  tant  de  merveilles 
opérées  en  leur  faveur ,  n'avait  rien  de  ri- 
dicule. 

Si  au  lieu  de  le  tenir  ils  avaient  dît  : 
«  Vous  avez  des  terres  fertiles ,  et  nous  n'en 
avons  point  :  cédez-nous  les  vôtres  ou  nous 
vous  passons  tous  au  fil  de  l'épée;  *»  ils  n'au- 
raient dit  aux  Chananéens  que  ce  que  les 
Mèdes  dirent  aux  Assyriens,  les  Perses  aux 

*  f^ojr.  Inlroduct.  k  PEssai  sur  les  mœurs ,  art.  det 
Juifs  après  Moïse  ,pg.  179,  tom.  xti  des  OËuyres,     * 
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Mèdes ,  les  Roinapis  aux  Perses ,  lesFranw 
et  les  Goths  aux  Romains,  etc.,  touslespeo- 
ples  cônquèrâns  aux  nations  conquises.  Com- 
ment les  uns  sont-ils ,  à  vos  yeux ,  des  guer- 
riers dignes  d'éloges,  et  les  autres  des  bri- 
gands  détestables  ?  Nous  ne  voyons  entre 
eux  qu'une  différence:  c'est  que  des  miracles 
éclatans  prouvaient  que  le  ciel  antorisaît  les 
Juifs  dans  leur  conquête.  Ainsi ,  les  accuser 
de  brigandage^  c'est  accuser  Dieu  même, 
ou  leur  faire  un  crime  particulier  de  ce  qui 
leur  est  commun  avec  presque  tous  les  peu- 
ples du  monde. 

Tous  ces  reproches  de  grossièreté ,  d'igno- 
rance, de  superstition,  d'usure  ,  de  vol,  etc., 
que  vous  avez  tant  de  fois  répétés,  sont  donc 
vains  ou  faux;  ik  montrent  moins  d'amour 
pour  la  vérité  que  de  haine  pour  la  nation, 
ou  plutôt  pour  la  révélation  juive,  fonde- 
ment pourtant  de  la  révélation  chrétienne. 

XlVe  EXTRAIT. 

Des  rares  connaissances  de  M.  de  Voltaire 
dans  les  langues  ^sa^antes.  Langues  h- 
tine  et  grecque. 

Si  vos  connaissances  en  chimie  sont  mé- 
diocres, vous  en  avez,  monsieur,  de  supé- 
rieures dans  les  langues  savantes.  Anglais» 
Italiens ,  Romains ,  Grecs,  Hébreux ,  Egyp- 
tiens ,   Syriens,  Chaldéens  ,  Arabes,  etc.; 
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peuples  de  l'orient,  peuples  de  Foceident , 
peuples  anciens  et  modernes ,  il  n'en  est 
point  diHit  les  idiomes  ne  vous  soient  con- 
nus! Vous  appréciez  ces  différens  langages  ; 
vous  }«gez  de  leoys  avantages  et  de  leurs  dé- 
fauts ,  vous  en  citez  des  expressions  dont  vous 
fixez  le  sens  et  vantez  Tharmonie  ;  en  un 
mot,  vous  avez  sur  tous  ces  objets ,  comme 
sur  une  infinité  d'autres,  des  connaissances 
prodigieusement  étendues  et  sûres. 

Les  nôtres ,  au  contraire ,  sont  tout-à-faît 
superficielles  et  bornées,  nous  en  faisons 
l'humble  aveu.  Nous  n'avons  appris  qu'un 
peu  de  latin  dans  Tunî versité  de  Zamosc  (  i  )  ; 
et  quelques  mots  grecs  dans  celle  de  Leyde: 
nous  ne  savons  même  de  la  langue  de  nos 
pères  que  ce  qu'il  en  faut  pour  entendre  mé- 
diocrement nos  saints  livres.  Et  avec  cette 
feiHe  érudition  ,  nous  osons  nous  proposer 
de  vous  faire  remarquer  dans  vos  écrits  di- 
verses méprises  en  ce  genre,  qu'il  serait  peut- 
être  bon  de  réformer  ! 

L'entr^rîse  est  hardie ,  téméraire,  nous  le 
sentons  :  m^is  que  ne  nous  inspirerait  pas  le 
désir  de  vous  être  utiles!  Nous  espérons  que 
l'ardeur  du  zèle  pourra  suppléer  à  la  médio- 
crité du  talent. 

§.  I.  De  la  langue  latine.  Du  Nycticorax  de  là 
VUlgcUe. 

Vous  avez ,  monsieur,  dans  la  langue  la- 

(i)  Vuniversité  de  Zamosc,  Université  de  Pologne. 
Les  Juifs  y  voat-ils  étudier  ?  Les  admet-on  dans  celle  dt 
1-eyde?  Chrét, 
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tiné ,  tme  version  de  nos  livres^  âaints  que 
quelques  savans  jugent  barbare  ,  et  que 
d'autres  défendent  (i).  On  seilt  bien  que 
vous  n'épouserez  point  l'opinion  de  ces  de- 
niers. En  homme  de  goût  pur  et  délicat  sar 
la  belle  latinité ,  vous  jugez  que  )e  latin  de 
la  Yulgate  est  un  latin  barbare,  et,  pour 
user  de  vos  expressions ,  un  vrai  latin  idecui- 
sine.  Il  s'y  trouve  surtout  certains  mots  gré- 
co-latins ,  qui  vous  déplaisent  particulière- 
ment. Tel  est  entre  autres  le  mot  dont  vous 
allez  parler. 

Texte.  «  Je  n'ai  point  rapporté  (  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV  )  l'anecdote  du  Nùicorax.» 
On  prétendait  que  le  grand  aumônier,  inte^ 
rogé  sur  la  signification  du  Niticorax^  dit 
que  c'était  un  capitaine  des  gardes  du  roi 
l^avid,  et  que  Je  révérend  père  Lachaise  as- 
sura que  c'était  un  hibou.  Peu  m'îi^porte, 
et  peu  ^m'importe  encore  qu'cMi  fredonne 
pendant  un  quart  d^heure ,  dans  un  latin 
ridicule,  un  NUicorax  grossièrement  nÛ5 
èm  musique  (2).  ^ 

(i)  Que  (T autres  défendent.  Vojcz  ce  qu'en  ont  dit 
le  fameux  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Piiû , 
•Filesac,  et  un  savant  bénédictin  (dom  Martin),  dans 
un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  recherclies  ,  intitulé  : 
Explication  de  quelques  passages  difficiles  de  Fécn- 
ture.  Chrèt,  ... 

(3)  Grossièrement  mis  en  musîaue,  M.  de  Voltaîn 
croit  apparemn^at  quUl  n'j  a  de  belle  musique  que  celle 
des  vaudevilles  et  des  opéras.  Quoi  quUl  en  mse»  on 
peut  entendre  avec  plaisir  les  oratorios  des  Italiens  et  les 
concerts  spirituels  des  Françai».  Les  motets  des  Mon- 
donville  ,  des  Pergolèse ,  etc. ,  ont  plu  à  des  oreilles  M 
moins  aussi  délicates  que  la  sienne*  Ediu 
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Comment.  Latin  ridicule.  Très-ridicule  ^ 
•assurément.  Niticorax^  xxaNiticorax,  trois 
'fois  Niiicorax  !  Dans  une  antre  édition , 
monsieur,  mettez,  $11  vous  plaît,  NyviicO'- 
rax.  Antren^ent  quelque  rieur  pourrait  dire 
que  vôtre  latin  ressaonble  un-peu  au  latin  de 
Louis  XIV  et  de  stm  grand  aumônier. 

§.  IL  Latin  du  sa\f ont  critique. 

Votre  Niticorax ,  monsieur,  prête  d'au- 
tant plus  à  la  raillerie,  que  dans  un  autre 
endroit ,  croyant  parler  comme  la  Vulgate , 
VOUS  adressez  la  parole  à  la  mer ,  et  vous  lui 
dites  en  lalrn  : 

Texte.  «  Hue  usque  venies ,  et  non  ibis 
arnpliùs.  » 

Comment.  Non  ibis  arnpliùs  !  Si  vous 
nous  donnez  ce  latin,  monsieur,  pour  du  la- 
tin delà  Vulgate,  c'est  ime petite  méchanr 
ceté  que  vous  faites  à  la  Vulgate.  La  Vulgate, 
quoique  barbare ,  selon  vous ,  n'a  pas  poussé 
la  barbarie  jusque-là  !  Nous  l'avons  bien 
lue,  et  nous  n'y  avons  jamais  rien  trouvé  de 
pareil. 

Ce  latin  serait-il  donc  du  vôtre  ?  Il  est  un 
peu  plat.  Ah!  monsieur  :  Non  ibis!  non  ibis 
ampliùs  !  c'est  le  latin  qu'on  entend  en  pre- 
nant des  chevaux  aux  postes  de  Pologne. 

§•  m.  Passage  de  la  F'ulgate  mal  traduit. 

Après, tout,  qu'on  parle  latîti  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  élégamment;,  peu  importe  : 
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l'essentiel  est  de  Tentendre.  Nous  me  don- 
tons  pas,  monsieur,  que  vous  n'entendk 
mieux  que  personne  fes  auteurs  de  la  belle 
latinité;  mais  vous  vous  trompez,  quelquefois 
en  traduisant  le  latin  des  siècles  postërieurs. 
Par  exemple,  votre  Vulgate  adresse  à  Dîea 
ces  niots(  i  )  :  Producensfignum  jumentis ,  ti 
herbam  seivituti  hominum.  Vous  les  rendez 
par: 

Texte.  «  Tu  produis  du  foin  pour  les 
bêtes  et  de  V herbe  pour  V homme,  (  JPhil.  de 
rhîst*) 

CoMHE^TT.  Il  nptis  semble ,  monsieur,  que 
ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  le  sens  de  ce  latin. 
Il  n'est  pas  question  dans  ce  verset  de  la 
nourriture  de  l'homme;  mais  de  celle  des 
animaux  destinés  à  servir  l'homme  :  c'est 

Jour  ces  animaux  que  Dieu   produit  de 
'herbe  et  du  foin. 
Dans  ce  passage,  monsieur,  l'herbe  et  le 
foin  sont  deux  mots  synonymes  (2) ,  prenez- 
y  garde;  et  les  hommes  ne  mangent  pas  de 
foin. 

La  nourriture  de  l'homme  est  désignée 

dans  le  verset  suivant.  C'est  le  pain  qui  k 

fortifie,  et  le  vin  qui  lui  réjouit  le  cœur. 

Rien  n'était  dbnc  plus  aisé  que  d'éviter  c^ 

contre-sens. 

(i)  Ces  mots»  Voy.  psaume  cm.  Edit, 

*  yoy.  Introduction  à  PEasai' sur  tes  oM^ars*,  art.  dec 
prières  des  Juifs ,  pag.  197. 

(3)  Deux  mots  synonymes.  Aussi  saint  Jéréme,  qui 
enteDdait  Thébreu ,  a-t-il  traduit  :  Germinans  hetham 
jumentis,  etjœnumseryitulihominum.  Edit. 
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Que  â  le  latin  de  la  Vulgate  vous  parais- 
sait obscur,  pourquoi  ne  pas  recourir  au 
texte  hébreu r  En  vérité,  c'est  une  négli- 
gence impardonnable  dans  un  homme  qui 
sait  rhébreiî  !  Vous  y  tombez  souvent ,  mon- 
sieur. ' 

§.  X^J  Contre-  sehs  de  plus  grande  conséquence 

Les  deux  méprises  que  nous  venons  de  re- 
lever sont  légères  :  en  voici  une  plus  impor- 
tante/ 

Il  est  question  de  ceux  qui  ont  instruit 
votre  enfance  et  développé  vos  talens  nais- 
sans.  Vous  dites  qu'on  lisait  dans  une  in- 
scription :  Quôd eorum  instinctu  piacularis 
adolescensjacinus  instituerai  ;Q\.yQ\xsvtxiA^z 
ces  mots  par  : 

Texte.  «  Il  furent  chassés  pour  avoir  in- 
duit un  Jeune  homme  à  commettre  ce  par- 
ricide par  pénitence.  (  Evang.  du  jour.  ♦  ) 

Comment.  Par  pénitence!  nous  ne  voyonsv 
aucun  mot ,  dans  ce  latin ,  où  il  soit  ques- 
tion de  pénitence,  Auriez-vous  cru  ,  par  ha- 
sard ,  que  piacularis  adolescens  veut  dire 
unjeune'homme péniteniJ^lSon ,  monsieur, 
ils  signifient ,  comme  on  Ta  traduit  dans  le 
temps,  un  jeune  misérable ,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  un  jeune  homme  maudit,  un^ 
jeune  scélérat  exécrable: 

Le  mot  par  pénitence  est  donc  une  înfidé-^ 
Il  té  volontaire ,  ou  du  moins  un  grossier. 

*  yof,  potre  noie  tom.  i^',  pag.  347» 
2.  l3 
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coiilré-^ns  :  car  ce  n'est  pas  ûnè  dîsfrac- 

tlon. 

Votre  traduction  a  été  réflécïiîe  :  vous  en 
tîrèz  une  conséquence  dont  les  chrétiens' 
doivent  sentir  mieux  qrfe  nous  la  justesse  et 
le  but. 

Textes  a  Ce  mot  (  le  miA  par  pemtérice) 
devient  par-là  un  des  plus  singuhers  raonu- 
nlféd^  qtii  ptiîsàéM  ^rvir  à  Fhiisffoîrë  dé  Fes- 
pfir  hùttiàîïi.  >>  ( /ôitf.  ) 

Comment.  Oui ,  peut-être  ,,si  ce  mot  était 
dans  f  inscription.  Mais  s'il  n'y  est  pas ,  si 
VOUS  Fy  ajoutez  dfe  vôtre  chef,  si  c'est  un 
contre -sens,  que  vous  feites  i>otir  rendre 
odieux  les  tîtés  de  votre  église  et  les  insti- 
tutétirs  de  Votre  jeunesse  ,  dé  qhoi  ce  mot 
sera-t-il  un  monument  dans  l'kiÉtoife  de 
P esprit  humain  ? 

Jéaii-Jàcques  a  refusé  géîiërëûséifaëil  d'é- 
crire contré  c^  pères ,  parce  qu'ils  étiaient 
malheureux;  et  vous,  leur  élève,  vous  qui 
leur  avez ,  dit-on  ,  plus  d'urie  obligation , 
qui  les  avez  tant  prôiîés  quand  votw  aV^ea  e(i 
beSbin  d'eux ,  votis*  proôtei  de  leur  disgrâce 
pour  iH)uvrir  et  einpoisonner  des  plaies  qoe 
k  temps  aVaît  ferihées.  C'est  pour  cela  que 
VOUS  falsifiez  ou  que  vobs  traduisèzf  à  contre- 
sens Un^  inscription  publique!  cela  nf'est  pas 
bien ,  monsieur  !  on  doit  quelque  reconnais- 
sance à  d'anciens  maîtres: 
,  Du  moins  ,  il  ne  faut  point  faire  de  con- 
tre-sens; surtout  point  de  falsification  !  Vous 
l'avez  si  bien  dît ,  qiie  la fàtsifttàtiiiri  est'  un 
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tifs  p^tkêable  (  i  )•  :  vô««  At  vo^ch'îez  pas-  voM 
mettre  dans  ee  cas-là  ? 

Au  reste ,  ces  petites  liiéprkes  str  fe  Tan- 
gae  latine  intéressent  peu  te  Juifs.  Vous  Ver- 
rez y  monsîetnr ,  s'il  est  à  propos  ou  no»,  dé 
les  laisser  dans  votre  nouvelle  édition. 

^  y«  JDe  la  langue  grecque»  De  quelques  méprim 
ses  ,  sans  doute  typographiques  sur  cette  langue» 

C'est  surtout  lorsqu'il  est  question  de  fa 
langue  grecque  que  vous  vous  plaisex ,.  mon- 
sieur j  à  étaler  votre  érudition  :  cette  langue 
a  pour  vous  à^  charmes  inexprimaUes  , 
vous  n'en  parler  qu'avec  transport;  vous  en 
vanter  partout  la  clarté ,  la  richesse ,  Thar- 
monie.  Comment  se  persuader ,  après  cela  ^ 
avec  de  téméraires  chrétiens  (2) ,  que  vous  ne 
gaçez  pas  le  grec^  ou  que  vous  n  en  ciçezja-- 
mais  eu  qu'une  très-légère  teinture?  Nous 
n'avons  garde  de  porter  jusque-là  nos  auda- 
cieux soupçons  :  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  ne  regarder  les  petites  ine^^actitudes  qui 
vous  é^h^fifpeM  que  comme  des  négligenceis 
de  \ùs  typographes ,  où  toiït  au  plus  comme 

(i)  Ûh  cas  pénduhie.  Voyez  Anecdotes  sur  Bëlisairtf. 
Auu  * 

(2)  Avec  dé  téméraires  cttretièns.  "Voyez  TApotogie  dfe 
H  réligïorù  cBréâeiiàé ,  la  Défansé  dès  fivres  de  Pattoien 
Testament,  lé  supplément  à  là  Philosophi*  âé  Tbi^- 
toirè ,  etc.  Aut 

*  Les  Anecdotes  sur  Bélîsaîre  se  trouvent  dans  le  vo- 
lume dtiTàfdÛés,  pag.  aS;  ^  tnii. ,  toin.  4^  des  Œu- 
vres. 

i5. 
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des  disirac  lions  trè^:&Cl1$^bIes  dans  un  grand 
homme  occupé  de  vingt  sciences. 
Vous  avez  dît ,  par  exemple  : 

Texte.  <«  On  donnai  ces  magistrats  le  nom 
de  basiloi^  qui  répond  à  celui  de  prince.  » 
(  Phil.  de  rhist.  *  ) 

Comment.  On  vous  a  tracasse,  mon- 
sieur ,  sur  ce  mot  basi/oi  (i)  :  on  vous  a  dit 
qu'il  fallait  écrire  basileis ,  et  non  pas  bc^i- 
ioi;  que  basi/oi  n'est  pas  grec  ,  etc.  Comme 
si  M.  de  Voltaire  pouvait  ignorer  ce  que  les 
enfans  savent  !  vous  avez  très-bien  répondu 
que  c'est  une  erreur  typographique  (2). 

On  a  répliqué  qu'il  n'est  pas  aisé  de  con- 
cevoir que,  par  une  erreur  typographique,  le 
même  mot  se  trouve  répété  cinq  à  six  fois 
dans  vos  écrits  et  dans  toutes  les  éditions  de 
vos  écrits ,  toujours  de  même ,  c'est-à-dire, 
toujours  mal  et  jamais  bien.  Vraie  chicane! 
Quoique  cela  ne  soit  point  aisé  à  concevoir, 
il  n'y  a  pourtant  rien  là-dedans  de  physi- 

*  Vof,  Introd.  k  PfUsai  sur  les  mœurs  ,  art.  des 
Grecs.  —  La  faute  que  M.  Guénée  reproche  ici  à 
,M.  de  Voltaire  est  corrigée  dans  Pédition  de  Kell. 

(i)  Basiloi.  Voyez  le  Supplément  à  la  Philosophie  de 
rhistoire ,  ouvrage  rempli  d'une  érudition  peu  commune, 
que  M.  de  Voltaire  a  réfuté,  dit-il  ,'bolîment  etsatnuH' 
ment.  Quel  sayoir^t  quelle  politesse  !  Aut. 

(2)  Erreur  typographique  "Sax  effet,  comme  le  dit 
très-bien  M.  de  Voltaire  **  ,  il  ne  s'agit  que  d'un  sism* 
oublié,  et  d^un  oi  mis  pour  un  ei.  Belle  bagatelle! 
Aut, 

**  Voy.  Mélanges  hist. ,  tom.  i«r,  Défense  de  mon  on- 
cle, pag.  218.  tom.  xs.y II  des  Œuvres. 
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quemenl  impossible.  Pour  nous,  monsieur, 
nous  ne  sommes  point  si  difficiles  :  l'excuse 
nous  paraît  très-plausible. 

Aussi ,  quoique  voils  ayez  dit  : 

Texte.  «  Symbole  vient  de  symboïein: 
idole  vient  du  grec  eidos ^  figure;  eidolos,  la 

représentation  d'une  figure Les  Grecs 

avaient  leurs  demonoi Le  demùnos  des 

Grecs ,  etc.  (  Dict.  phil.  art.  Idole ,  Sym- 
bole ,  etc.  ) 

CoMMEîïT.  Quoique  vous  ayez  dit  tout  ce- 
la ,  monsieur,  nous  ne  nous  croyons  point 
du  tout  eii  droit  de  vous  faire  des  querelles 
là-dessus.  Nous  aurions  bonne  grâce,  en  ef- 
fet, de  vous  dire  qu'il  fallait  mettre  eidolon , 
et  non  pas  eidolos;  ^eidolos  n'est  pas  grec , 
que  les  Grecs  n'ont  point  de  demonoi j  mais 
seulement  des  dernones;  que  le  démo  nos  des 
Grœs  pour  le  démon  est  un  solécisme;  que 
symholein  pour  symballein  est  un  barba- 
risme ,  etc.  !  Vous  savez  tout  cela  mieux  que 
nous ,  monsieur  :  et  il  y  a  mille  à  parier  con- 
tre un  que  vous  aviez  écrit  correctement. 

Il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  fâcheux  que  ces 
petites  fautes  se  trouvent  dans  toutes  les  édi- 
tions de  vos  ouvrages,  même  dans  celle  qui 
s'exécute  sous  vos  yeux.  Mais,  ces  typogra- 
phes sont  si  néglige ns!  Quand  on  les  connaît , 
rien  de  tout  cela  n'étonne. 

Ce  sont  encore  eux  sans  doute  qui  vous  Ont 
ait  dire  : 

Texte.  «<  Certainement  le  mot  Knath ,  qui 
désigne  les  Phéniciens,  n'est  pas  si  harmo- 
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ujeu^  que  celui  d'Hdlenos  ou  de  Gxaïos.  ^ 
XPWl.derhist.*) 

Comment.  On  y<m$  «^  fyit  TtmBrq/i^ef  (i) 
que  le  mot  4e  Qrmos  jçi'e^  pas  :gpec'^  f^  q^^e 
vous  vous  êtes  troijapé  j^iisque  sur  le  xiom  de 
ce  peuple  dont  vous  yautez  tant  la  langu.e,  etc. 
Oa  vous  a  fait  observer  encore  ,qu'Û  au- 
rait fallu  écrire  Hellen  et  non  If eJMj^o^  : 
Î{x\B[ellmQS  n'est  pas  un  iK^çninajLif  cojooxoe 
rraios,  etcVousneFignoriezcertaÛieiiQ^ 
pas,  monsieur;  maïs  vos  typographes  n'en 
•savait  pas  tant. 

Vous  ayîez  ,  très  -pr<A)ablement ,  écrit 
^-Helten  ou  Grmcos  :  et  ces  manœuvres  ont 
été  mettre  Hellènes  ou  Graws/he  «wSieu- 
jteux  prote  !  Tignorant  compositeur!  le  mala- 
droit correcteur  d'épreuyes!  Ah  !  quelles  gens'! 

^.  VI.  X)e  quelques  a^tr£$  ié^gères  fiuUei  qyi 
pourraieiU  hi'erfr  n'étrepi;^  de^Jkute^  d impres- 
sion. 

ïl  y  aurait  pourtant  quelque  injustice 
peut-être  à  imputer  à  vos-typograpfees^outes 
les  petît-es  méprises  relative  à  langue  grec- 

Î[ue ,  qu'on  r^ncoi^re  çà  et  là  d^uis  vos  écrits. 
1  s'y  en  -trouve  quelques-unes  qui  pourraient 
l>ien  n'être  pas  d'eux. 

Par  exemple ,  pour  montrer  que  les  chrë- 
•li«is<mt  tiré  les  nonotô  de  leurs  fêtes ,  de  4euES 
rîtes,  etc. ,  à  tort  et  à  travers,  de  la 'langue  g^- 

*  Voy,  Introduct.  à  l'Essai  sur  les  mceiurs^  yt.  de» 
Grecs,  etc.,  pag.  m. 
(4)  itemarquer.  Voy«z  le  SuppLdaient  à  ia  I^UL  de 
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3ue,  yQ\i5élale?syptre.^diUoi^,gr|^.que,  t^t 

Texte,  ^e  ayail>6le  .qu  la  cotation.  Epi- 
phanie signifie  sivnCace.  Les  moines  sVppe- 
laieojt  aiUcefois  iéioioi,  Ce  mot  ne  voulait 
<lir£  ^'abord  qu'^o  $oiUfure  :  avec  ie  temps , 
•il  est  devenu  le  syiuHiyanè  xl'iui  soi.  {  Sict. 
p>hM. ,  aFt.  SyvaboU  ;  tyran,  ) 

Comment.  Le  symbole  au  ta  çojllution  ! 
Vous  jtvez, cru  probablement  que  le  rappro-^ 
chement  de  ces  deux  inots  leraît  un  effet 
p(laisan,t  :  c'est  dans^  c*te  idée  sans  doute 
qvi'apr^èsrayoîr  dit  dans  le  I>ictionnaii*e  phi- 
ipsophîqvie ,  vous  \t  répétez  dans  les  Q.ues- 
tîpns  sur  l'Encyclopédde.  Cela  est  pla]sa,nt , 
en  effet  ;  îl  y  a  de  quoi  rirepour  les ^gens jns- 
truîts  y  et  pour  cëupt  qui  ne  le  sontrpas  : 
pQur  ce\ix-rî  ,  çpar  .1^  riaison  que  vpys  savez  , 
'et  jpoiir  ceuit-là,  par  ^ne  a\itre  .^\ie  yqus 
allez  voir. 

SpTKhpte  jsîçni&e  cçMal^m,  Q.uelle  ,c^lla- 
tîon,  s'il  vous  plaît,  monsieur  ?  JUe  l^g^.ï^c- 
pas  ,qu!o^i  p^ce^nd  J'^iprès-diaer  ?  J^^nais.  La 
.con&o^n^tio^  de  (jeuîc  Jijiaf^u^crîts  ?  d'une 
c<)îpie  eji  .de  sqn  orîgi,a^l,,  .Qlc.  ?  Nulle  part. 
Xie  .dr,oU  .de  ,qoçtféi;er  up  .l^énéfice  ?  EMCorje 
moins.  Qpe  ?çoujez-yous  dope  dire  avjeç  yo- 
Xx^çolh^ion?  Ç!^t  pl^î^a^iter ,  comwe  vç^us 
voyez ,  un  peu  à  contre-sen^  ;  ce  qu^  j^e  peu,t 
i^apqi^r  .de  faire  v^telçsjgei^  iq^Uw^ts. 

Symbole,  monsieur  (  symholon  ) ,  signifie 
quélcjqejfdiis  sî|pé  ?  iîiarq\ie , .  cpidquefoîs  ce 
qu'on  réuïiil,  ce  qu'on  rassènible,  j[^es,çj\yiç.- 
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tiens  ont  donc  pu  Tappliquor  raisonnable- 
ment à  l'assemblage  ou  réunion  des  princi- 
paux articles  de  foi  qui  les  distinguent. 

Epiphanie  signifie  surface.  Soit  :  nous  ne 
voulons  pas  vous  le  contester.  Mais  il  signifie 
aussi  apparition,  manifestation.  L'applica- 
tion de  ce  mot  à  la  fête,  où  ,  selon  les  chré- 
tiens, une  étoile  apparat  slxxh  mages,  et  où 
Jésus  se  manifesta  aux  gentils,  est  donc  assez 
jusie,  et  votre  plaisanterie  assez  froide.         - 

Les  moines  s'appelaient  idiotoi.  Encore 
un  oi.  Basilol^  denwnoi,  idiotoi!  En  vérîlé, 
vos  imprimeurs  genevdis  ont  un  goût  décidé 
pour  les  oi!  Est-ce  qu'îlscroient  que  tous  les 
mots,  grecs  se  terminent  en  oi?  Dites-leur, 
s'il  vous  plaît,  nionsieur,  démettre  idiotoi. 

Les  moines  s'appelaient  idiotoi^  etc.  Vous 
voulez  faire  entendre  à  Tagréable  lecteur  que 
les  nioînes  sont  des  idiots^  et  les  solitaires  des 
sots  :  cela  est  joli.  Mais  le  mot  grec  signifie 
autre  chose  que  des  solitaires  et  dès  moines. 
Pourquoi  induire  en  erreur  les  honnêtes 
gens  qui  vous  lisent  ? 

Ne  voulait  dire  d'abord ,  etc.  Eh  !  non  , 
monsieur,  ni  d'abord  ,  ni  jamais.  Il  signifia 
d'abord  un  particulier ,  un  homnie  privé , 
puis  lin  homme  du  commun,  puis  un  homme 
peu  instruit ,  etc.  Si  dans  la  suite  on  l'appli- 
qua aux  moines,  c'élait  aux  frères  lais  et  sans 
grade  ecclésiastique  (  i  ). 

Demonoif  idiotoi/  M.  Larcher  n'en  sait 

(i)  Sans  grade  ecclésiastique.  Voyez  la  nouvelle  édi- 
tion (la  Dictionnaire  de  du  Gange ,  par  M.  Fabbë  Car- 
penHer.  ^i*t. 
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lîén;  et  nous  vous  soinmes  trop  attachés 
pour  aller  lui  dire  :  il  appellerait  encore  cela 
despetils  bouts  d'or...  qu'il  faudrait  cacher, 
et  que  vous  laissez  voir.  Cachez ,  monsieur , 
cachez  vite. 

Si  vous  vous  trompez  quelquefois  sur  les 
noms,'  vous  ne  vous  méprenez  pas  moins  sur 
les  verbes.  Exemple. 

Texte.  «  Une  corneille ,  si  l'on  en  croît 
Suétone,  s'écria  dans  le  Capitole,  lorsqu'on 
allait  assassiner  Domitien  ,  es/ai  panta  ka^ 
tôs^  c'est  fort  bien  fait,  tout  est  bien.  ♦  m 

Comment.  Estai  panta  kalôs ,  monsieur , 
ne  signifie  pas  c'est  fort  bienfait,  mais  tout 
ira  bien,  tout  réussira.  Les  Romains  ne  pen- 
saient pas,  comme  vous,  qu 'o/i  ne  saurait 
prédire  t avenir  :  ils  croyaient  même  que  les 
corneilles  le  prédisaient  souvent  :  sœpe prœ- 
dixit  ab  *ilice  cornix. 

C'est  apparemment  votre  antipathie  pour 
les  prédictions,  plutôt  que  vos  correcteurs 
d'épreuves,  qui  vous  a  fait  changer  ici  l'ave- 
nir en  présent  :  mai^  quand  on  traduit ,  on 
doit  moins  consulter'son  goût  que  son  texte. 
Ces  mots  de  la  corneille  aux  conjurés  ne  sont 
pas  une  approbation  de  leur  entreprise , 
mais  une  prédiction  du  succès.  Estai,  mon- 
sieur, est  un  futur,  et  non  pas  un  présent. 
'  Ce  n'est  point  assez  de  vous  avertir ,  nous 
voulons  encore  vous  défendre.  Vous  avez 
dit: 

*  yojT'  Introd.  à  PEf sai  sur  les  mœurs ,  art.  des  mi- 
racles, pag.  140. 

l4* 


-^otc ,  ;c>at-è-dine  ,  ,d'un  iwinœ  vassal  ;  cv 
,c'esl  eeqiie  âigitïfîajrtidespate,  et  il  estétew^ge 
,qw  Toot  ait  ^ffacté  leimoi  4e.de3pQti<]^  aux 

Sands  souverains  qui  se  sont  ceofdusajbsoi- 
s.  ^  («ÛLfleltet.*) 

•CoMMEim  On  a  triomphé  de  cette  mé-^ 
prise,  vous  le  savez  ,  monsieur  ;  «t^  en  cfflfet, 
.celte  assa'tîoQ ,  que  desfosie  siga^iait  un 
grince  vassal^  cet^élonnemen*  i^WkMtafr- 
focié  le  moi  de  fkspoie  éku.T  prâmds  squvsv 
rains  qui  se  ^,ont  rendus  absolus^  €tc<,  .tout 
cela  jcie  peut  guère  ^tce  ,u»e  faotte  ty|H)|jra- 
phique.  JVIais  il  nous  ^i^le  que  M.  Lar- 
^cjher  a  ;quelque  tort  4e  ta^  ^  récriier  ,sc^ 
cette  bévwe  :  ^us  e^Ie^tio^de,  plq^elle  e^l 
ii^cpsal^e. 

Le  moindre  /^CQliqr  tsait  ^^e  de^pinbe^^^V" 
fiait,  non  un  prince  vas^^  m^^  Un  y»^(â>îf 
^  un  maiire  wsotti ,  ^^uifw^moi^  à  des 
4^ckn?es,  On  3<eut  r^Qiic  d'abord  ;que  tCe  ibc 
^eut.êtr,e,  dé  J^ot^e  part^  q^i'pn  roo^i^nt  d^e 
distraction.  Etqui^'apaS;$i?sal^s^&nc^?.Noua 
cocnppenons  ^tuè^-ai^^meo^  «^^e  f^^MS  po^v^ 
^n  ^voi^  aH$&i^^s  yôtj;fïs. 
,  J>e  <ces  Jëg^es  miéprjdes  aur ia  ikngQie  groc- 
4|iiie,  let  de^^ucQup  d'awlres  que  nous  pour- 
rions y  îqoijter,  coiciclui>*Qn&-nous,  ay€c  9^- 
lyues  chcétie;ps ,  ^ue  v<]tu^  entandez  rmal  le 
|^«c  ?  La  conclu^^  ser^t  ^naaUionnête  :  ^ 
Dieu  ne  plaise  que  nous  poussions  l'horrey^ 

pag.  4^1. ,  tom.iLyii  des  QBuyres. 


Je^u^  qfeqacys;  Xu^e^  que  ftUsSin^  ,vûusttr(\4î«i- 
sez  le  grec,  vous  devriez  le  faire  i^vjQC  pn  pciia 
plus  d'attention;  l'autre,  que  quand  il  est 
question  4e  ^^ec,  4(ocis  ^evr-î^K^Uer  av^ 
plus  de  soin  ^i,if  ,vas4^'pG|grapl^s. 

Ces  précautions  ,  îi  est  vrai ,  ne  sont  pas 
péqe§saîi:qs  pow  j]ters^a4er  >à  vc^  ^gréaUes 
que  vQ.us  ^vez  .3up^i<^I;en>en,t  le  ^çrec  :  ces 
nonnêtes  gens  vous  en  croiront  volontiers 
^r  votre  jp^jole ,  et  ^t^ndro^t ,  tap.t  que 
^yous  voudrez ,  ppvir  du  jpliji^  Du,r  grçc,  qi^el- 
ques  mots  estropiés ,  qu'ails  :p,eïiitçadi*9pt  pa*. 

M^  vptus^  y<Pius^opi]<e2x>as^ns  doute  à 
r;apj]grqb2^ion  ^tauxajppj^^uçusse^ens.deitel^ 
Jtçicteiirs  :  y*Qtre  nation  el  les  qMipj^s-élrangè- 
^e^  .Qptdes  sayans,  .don*  les  suffrages  ^e  ^oi- 
yen^tp^vQqsêtreipdiCféretn^.Ilpo^rxaiit  être  ^ 
craindre  que  ces  grands  éloges  que  vous  |ai- 
Jtes  $}e  ^  langue  grecque  .ne  ley^r  parussent 
.u)çi  .vaîn,iiuisque  q'éru^ition  ;  yos  cîtatioi;is^, 
pja  ^cjbjarlata^isa^e  ;  €;t  ,c^  ^fr^gjawtes  ravi- 
ses, dçS|pr/^ves;trpp  cqny^i^antes,d';Un  xnér- 
j^pcj;e  ;Say^r  ^n  ce^çiye. 

Pour  nous ,  monsieur  ,  nous  ne:Us  a^oi)^ 
relevées  qu'afin  de  vous  mettre  à  même  de 
ies  réformer  dai^s  votce  no.uvelle  édition ,  si 
vous  le  jugez  à  propos,  ^uand  ^Uçs  y  reste- 
raient ,  nous  né  les  y  regarderions  jamais 
œ*e  vcqoDXve  ,des  ^^(^«^  l^gfeçes  ,  .dopt  ^pn  ne 
4Qit  ,éti:-ea^îi$urpris3  m.cbpfl^é.  -rr^^Qn^gç 
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curiafadit^  — Aui  humona  parùm  caçii 
naiura,  —  La  nature  est  si  faiole  !  et  l'on  a 
tant  d'affaîres  ! 

XVe  EXTRAIT. 

De.  la  connaissance .  des  langues  :  suite. 
'   Des  langues  hébraïque,  chaldaïijue^  etc. 

i^uAND  on  veut  se  mêler  de  critiquer  quel- 
que ouvrage ,  on  doit ,  avant  tout,  savoir  la 
langue  dans  laquelle  il  est  écrit. 

Vous  l'avez  senli ,  monsieur  ;  et  c'est  par 
cette  raison  que  vous  avez  donné ,  dit-on , 
une  partie  considérable  de  votre  temps  et  de 
vos  soins' à  l'étude  de  l'hébreu.  Le  succès  a 
couronné  vos  travaux  :  nous  en  sommes  con- 
vaincus, comme  nous  le  devons. 

Mais  nous  craindrions  que  d'autres  ne 
conçussent  là-dessus  quelques  doutes,  si  vous 
ne  changiez  dans  votre  nouvelle  édition  cer- 
tains raisonnemens  qu'on  trouye  dans  les 
précédentes  :  nous  vous  en  citerons  quel- 
ques-uns. 

§.  I.  Pauvreté  et  difficulté  de  la  langue  hébraï- 
que, Preus^es  qiûen  doniie  le  savant  critique  i 
observations  sur  ces  preuves. 

Un  des  premiers  fruits  que  vous  ayez  re- 
tirés de  votre  application  à  l'étude  de  la  lan- 
gue que  parlaient  nos  pères,  c'est  d'appren- 
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dre  quV/fe  était  pauvre  et  presque  inintelligi^ 
ble.  Vous  essayez  méine  d'en  donner  des 
preuves. 

Texte.  «  Celte  langne  était  pauvre  comme 
tons  les  îdîomes  barbares  :  le  même  mot  ser- 
vait à  plusieurs  idées.  *  » 

Comment.  Nous  ne  prétendons  point  cfiié 
ce  soit  une  preuve  de  richesse  dans  une  lan- 
gue, que  le  même  mot  y  serve  à  plusieurs 
idées  :  mais  en  est-ce  une  de  pauvreté  et  de 
barbarie  ? 

Ce  défaut,  monsieur,  n'est  pas  particulier 
aux  idiomes  barbares  :  on  le  trouve  dans  les 
langues  les  plus  polies  et  les  plus  riches,  dans 
celledes  Grecs  dans  celle  des  Romains  et  dans 
la  vôtre  (  i  ^;  langues  qui  ne  sont  pasdesidicf- 
mes  barbares. 

Votre  premier  raisonnement  sur  la  pau- 
çrelé  et  la  barbarie  de  la  langue  hébraïque 
pourrait  donc  bien  n'être  pas  une  démonstra- 
tion. Vous  ajoutez  : 

Texte.  «  Les  Juifs ,  privés  des  arts ,  ne 
pouvaient  exprimer  ce  qu'ils  ignoraient.  » 
(Tolér.**) 

Comment.  Les  Juifs  parlaient  la  même 

*  ^o/-.  Facéties,  Lettres  d'un  Quaker,  pag.  170, 
tom.  xLVi  des  Œuvres. 

(i)  Dans  la  vôtre.  Par  e&emple  :  botte  de  foin,  hotte 
n  monter  à  cheval ,  botte ,  coup  de  fleuret  bu  d*épée  ,  etc. 
Voilà  pour  un  seul  mot  plusieurs  idées ,  et  bien  dispa- 
rates! jiut» 

**  Fojr.  Polit,  et  Législat.  ,  tom.  11 ,  Traité  de  la  To- 
lérance ,  art.  extrême  Tolérance  dea  Juifs ,  pag.  i4i  > 
iom.  xz.yii  des  OËuvrea. 
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curh  fadii ,  — ?  ^     ^,>^^  ^^  PJI^Îcieîii; 

natura:  —  J  ^ç^^S*»  i«W  SJii  J^  ^n«eir 


tàntd'àffâ*    J^l^^^-^  ®*^-  Pourraît-ojEi  44^^ 
M^09^  i  ^  ^rjcjqt  îtaliep^,  .ont 

€^^t italien  cQnogçne,enx,.«n  .Qçit,mi^ 


^ii^'f^file  et  riche? 

V       /&  ^'^"^^  peut-eêtre  ç[ue  nous  prétendom 

'/  d^  p/^os  que  le$  Jiïifs  parlaient  la  lan- 

^^e  d^s  Phënîcîens.  Maïs  ^lous  ne  Fa vMiçoçs, 

^odsîeiir,  que  d'après  d^iHustres  sa  vans  ^ 

J'^prèç  vous-na^êroe  ;  car.,  selon  yovjs^, 

TjyiTi;.  ^  ^ç3  Jtviîfe  ,ne  parl^e^t  lo^Çr 
ien^ps  icn.Qh^^  qj^e^a  ia^goe  4^  P^kwi- 
^iei^.  *J 

<Ci)taKii»«T,  :l^eii  âe  >idii$^i!a^t^.  il^  jIaÂ£s 
parlèrent  la  langue  des  Phémde^sj  iU  la 
fm^nmi^ng'Mmps;^'^  îl  ôc««ât  diC^^ile  de 
#»0rqi]3^r,  é9puÎ3  dac<d3  4«>fi^'ÀJa.jca^(iyiM 
'ëe  £i^db^lcme ,  iU0^«sap3  uù  ik  jq^  la^padè^ 
rent  pas. 

Diie^-vous  4oïm:  qpi;  j^  Jtç^Ç^e  4^  JMié- 

core , 

TfSjfÇE.  «  J[^  jlapgws  J^  plu^rÇQiçplèles 
sont  nécessairement  celles  des  peuples  c[ui 
ont  le  plds  cirUivé  4es  arte  et  ,Jés  sciences.  » 
J(  Premier^  Mélanges.  **  J 

^  Voy.  IntroJ.  \  TEssai  sur  les  mœurs,  art.  dm 
CËurres. 
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vîc^ils  :^url(ivaîen;t  les  «elenees  jet  h$  '^vi». 
Y^i  âjoutez-yoi:)$ , 

Tfiacirç.  «  fia  dingue  des  ^Miëaicîeafi  était 
'lldlome^l'un  peuple  mdH3trietix ,  conimer-' 
;Çâiit ,  riche  )  répandu  dans  tonte  4a  terre.  » 

Comment,  l^enr langue  devait  donc  être, 
"dans  vos  principes ,  une  lao^e  ,de5  plus 
fomp  fêtes  et  des  pius  riches.  (Et  vous  préteq- 
dez  ^ue  la  langue  desHçhreox,  <fui  partaient 
4a  langue  des  Phéniciens ,  devait  ^Ire  une 
d^s  langues  les  plus  pauçresl 

En  vérité ,  moi^sieur ,  il  n'est  pas  .topt-à- 
Taît  ajsé  ,de  cqucilier  ces  assertions. 

îyiaisj 

Texte,  m  Les  no.9is  de, géométrie  et  d'astra- 
noniîe  firent  toujours  absolument  ipcqnnus 
"chez  les  Juife.  »  (Dîct.  phil.,»  î|Pt.  Fables,, 
l>îalo^iej5C\irieux.  *i 

Comment.  Les  noms  idejgéQmét^  M  d'c^r 
irpjiomh;  etç,  M»îs ,  ^«.  Jies  B?tby Ioniens 
étaient  astronomes  ^  les  JEgyptieijîs  .géqçiè- 
,tre;s ,  Jes  Phénic;îeiis  l'u^  qtPautre.  ycmdriçji- 
.VQus  bie?»  novsdire ,  juau^eur ,  .qaeU  étaicîpt 
Jes  .nanjs-de  Vast^rononaîe  et  de  la  çgéom^étriç 
h  Babylone  et  ,eo  j^gypte?  Ap^èn^-itpus 
du  nioîns  comment  les  p^wcieQS  ^W?t- 
luaient  c^  sciences? 

;i«.  IlJe  yoy,ez-«ous  pOt»  que  votre  i;aiaonr 
nement  suppose  ,que  taus  .les  .mots  ,^e  la  lajptr 
giie  hébraXq^ie  doiv^t  ^e  trouver  dans  ,ks 

tom.  xxxyi  défi  Couvres. 
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livres  qui  noas  restent  clés  anciens  Hébreux? 
Supposition  fort  raisonnable! 

Quoi  !  monisieur ,  il  est  probable,  ou  plu- 
tôt il  est  certain  que  tous  les  termes  et  toutes 
les  connaissances  des  Grecs  et  des  Latins  ne 
nous  sont  point  parvenus  ,  quoiqu'il  nous 
reste  tant  d'ouvrages  des  uns  et  des  autres!  et 
vous  prétendriez  que  tous  les  mots  de  la 
langue  hébraïque ,  toutes  les  connaissances 
des  Hébreux  doivent  se  trouver  dans  un  seul 
volume,  échappé  à  la  perte  de  tant  d'autres; 
volume  à  porter  dans  la  poche  ! 

3*>.  Ignorez-vous,  monsieur,  ce  que  si- 
gnifie le  mot  thekounah?  Vous  nous  répon- 
drez que  ce  mot  n'est  point  dans  la  Bible. 
Nous  le  savons ,  monsieur  :  mais  si  le  dérivé 
n'y  est  pas ,  la  racine  s'y  trouve. 

Texte.  «  Comment  les  Hébreux  auraient- 
ils  pu  avoir  des  termes  de  marine ,  eux  qui , 
avant  Salomon ,  n'avaient  pas  un  bateau  ?  » 
(  Premiers  Mélanges.  *  )         ' 

Comment.  Comment  les  Cenevois,  qui 
n'ont  pas  une  corvette  armée  en  guerre ,  peu- 
vent-ils avoir  dans  leur  langue  des  termes 
de  marine  militaire  ?  Parce  que  les  Genevois 
parlent  français,  et  que  les  Français  ont  une 
marine  militaire ,  et  des  termes  de  marine 
militaire  dans  leur  langiiie. 

C'est  ainsi  que  les  Hébreux  pouvaient 
avoir  des  termes  de  marine,  sans  avoir  i//» 
bateau;  parce  qu'ils  parlaient  la  langue  des 
Phéniciens ,  qui  avaient  des  flottes. 

*  ^oy.  Dîct.  philosoph. ,  art.  Langues,  tom.  xli  des 
OËuyres. 
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Au  reste ,  monsieur ,  quand  vous  prëteh- 
dez  qu'açanlSa/omonles  Hébreux n'avaîent 
pas  un  bateau ,  vous  oubliez  un  peu  le  can- 
tique de  Débora,  qui  peint  Aser  tranquille 
dans  sts  haçres^  et  Dan  occupé  de  ses  wo- 
çfires. 

Texte.  «  Comment  les  termes  de  philo- 
sophie ,  eux  qui  furent  plongés  dans  une  si 
profonde  ignorance ,  jusqu'au  temps  où  ils 
commencèrent  à  apprendre  quelque  chose 
dans  leur  transmigration ,  etc.  »  (  Ibid,  ) 

Comment.  Comment  les  termes  de-  laphi^ 
losophie?  Comme  les  Phéniciens. 

.Eux  qui  furent  plongés  dans  une  sipro^ 
fonde  ignorance ^  jusqu'au  temps  ^  etc.  Vous 
outrez  i)eaucoup  les  choses,  monsieur.  Sans 
parler  dé  l'auteur  dn  Peutateuque ,  Jérémie, 
Isaïe  ,  d'autres  prophètes  ,  Salomon  ,  qui 
composa  un  si  grand  nombre  d'ouvrages, 
David,  auteur  de  tant  de  touchans  et  subli- 
mes cantiques ,  etc. ,  vivaient  avant  la  trans- 
migration ;  et  ce  n'étaient  assurément  pas  là 
des  ^ens  plongés  dans  une  profonde  igno*- 
rance.  On  pourrait  soutenir  et  prouver  que 
Aes  hommes  regardés  de  notre  temps,  avec 
raison ,  comme  des  écrivains  estimables  et 
des  poêles  excellens ,  n'approchent  pas  de  ces 
anciens  Hébreux,  non4seulement  pour  l'é- 
lévation des  pensées ,  pour  la  justesse  et  la 
variété  des  images ,  mais  même  pour  l'é- 
nergie ,  le  feu  ,  la  richesse  des  expres- 
sions, etc. 

Plongés  dans  une  si  profonde  ignorance! 
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YoUà  Jbe  ton  4e  la  pas^ioii ,  mon^^iv*;  VJtia' 

me\ir  yçus  ga^e.  CJb^ageoos  4^  ^latij^re. 

§.  JI.  Z7e  V obscurité  de  la  langue  lyêhraïq^e.  Si 
elle  est  telle ,  que  nos  liyres  saints  isolent  abso- 
lument inintelligibles. 

De  ^a  pauvreté  vous  çasseg,  à  la  difficuité , 
mi  çluXàt  à  J'daintelligîbîlité  ^e  notre  daprr 
gue. 

Texte.  «  Gelle  langue  a  ^es  4i£BcultÀ 
insurmootables.  Ces!  uipi  aiékHige'^phé- 
jy<:iQP ,  4e  ^wn ,  e\ç.;  ^t  <cet  mc;i^  jsné- 
lange  est  .(i:è^-alt<âié  .^.p^o^d'^i.  L'hébirav 
l^'teutjaouâs  g\ie  deux  ^>Qdâ^,^.iiix  ^veà^^  le 
jppé^njt  .et  le  J^utpjr  ;  \1  faut  deyJ^ei-  jtes  ^^t& 
;n;iqdes....  .-Chaque. adver^  ;a  y^ipgt  ^gi^^^^r 
UQfliii  di^fférentas  :  ;ie  fl^^ie  ^f:^  .ept  pris  ^ 
jdes  seçLS  çp^Djt^îre^. ,»  (To^ér.  i^) 

jdi0,mUé$  msMrmooitMes ,  etc.  Maî^.quelk 
Jangue  .aocienne  q>  pas  ses4^0u:f/&és  ?  £^- 
il  lui  awâen  aniMieur ,  mkwé^  latia ,  qui<o'<Q{Sre 
4e^  éi/fi^uU^s  insur/naaiehU^?  é^xi  «e  Caisse 
pis  d)e«ttendr«  la  plus  ^ande  tpastie.deces 
diitew*3.  fU  len  .es^  .de  dnaéine  à  proportÂw  de 
Iftos  /éciritMiies  :  xfucdqju'Qbâcures  en  pjuâkun^ 
^odnoîts^,  «eUes  soûl.  xroHunyonéix^dat  tasses 
claires ,  {pjoitf*  iqu'on  ient^ide  x^eAtaiacsuisat 
M>ut  œ  ;^'il  est  uéc^es^aice  ide  savioir  .sur  ie 
dogme^t  sur  tkstfuœurs. 

*  P'ox.  Polît,  et  Législat. ,  toi»,  ii ,  Traité  fie  la  Toli- 
rance ,   art.  extrême   tolérance  des  Juifk ,  pag.    i4 '  • 
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C^est  un  mélange  de  phénicien  :i  de  sy- 
rien, etc.  L'bélvw  était  4Poi^  }^  mélo^^ 
de  phénici^^  ,de  ^rieyo ,  cjtc.. ,  4it^e  \^  I^gue 
même  des  Phéniciens  ;  c'était  aussi .,  4^ 
;noins  pQur  le  fçnd ,  Ja  îaxigpe.des  Sj^^ie^ps , 
des  Chajdéâns,  des  .^rabe$,  etc.  Tous, ces 
idiomes ,  en  effet,  n'é^2giea.t  que  les  dialectes 
d'une  l^n^e  g^érale  e^  çon^m^rie  à  tou^ 
ces  pays ,  qu'on  peut  appeler  langue  ori^n-- 
ialé.  C'est  ainsi  qu'ep  parlent  les  vrçiis  ^a- 
vçn^  (  I  )  :  et  cette  observation ,  moi;isiciur .  ^ 
vous  Feussiez  faite^  vous  aurait  épargné  biei^ 
des  petites  méprises  et  des  raîsonne^leI;ls  pe^ 
justes. 

Cet  ancien  mélange  est  aujourd'hui  très- 
al/éré.  Npt^ne  prëile,çtdojis  p^.que  l'h^ev 
se  soit  CQjQâervé  ^ai^s  ,a^c;^We  ^ItéraAÎQn;  à 
}eme  le  pourrait  -  on  dire  du  grec  et  du 


-Ç^aqj^  a4vef)ke  a  iH^t  significations  41^^ 
fèrmU^ ,  etc.  Quyrez ,  monsieur ,  le  {Brenuer 
j^^iQnnaire^gpciec ,  vous  yenres  qoe  la  4>|«ipafft 
4^  |>rfép03Îti^)06  grecques  «ont  viogl  sigoêfi" 
tÇQ^i^^  M^fémentes ,  ot  .que  le  donêicie  mot  y 
^e$lf^foiStaQus^6nijen.deskn6^o»<^^      ' 

tj'JkéJke^»*>0 que jdeu$! modes ,  etc.  I^ecé^- 
lèbre  graiYmiainen  idu  Marsças  aurait  xJjût 
,deua:  U,mp^.  Le  ipi:^fit  ,et  Je  liHiir  .çont  des 
temp^^,  moii^euf.,  et^ond^s^^^^o^^^.Paç^oas 
<cetite  ;pet^te  ji^cor^rection  ^r^anni^^cale  à  ua 
%vekvAh^vcm\^,ç^upé  4fi  pi^gt  ^cienfifs- 

^i)  Lés  vrais  satins.  Voyez,  enlrp  autres,  tes  on- 
vx^ge&  du  ^vaot  Miohaëiîf  ;  'LfOutJi ,  t^  sacra  poês^i 


356  PETIT 

Le  présent  et  le  futur.  Un  hébraïsantdtt 
commun  aurait  dit  le  prétérit  et  le  futur: 
mais  vous  n'êtes  pas  un  hébraïsant  ordi- 
naire. 

L'hébreu  n'a  en  effet  que  deux  temps  ^tl 
il  faut  deçiner  les  autres  ;  mais  il  est  souvent 
assez  aisé  de  les  deviner.  Voyez,  monsieur, 
la  grammaire  de  M.  l'abbé  Ladvocat. 

Au  reste ,  nous  convenons  sans  peine  que 
notre  langue  eût  été  plus  claire  si  elle  eut  eu 
tous  les  temps  de  la  langue  grecque  et  de  la 
langue  française ,  et  noiB  ne  nions  pas  que 
ce  défaut  ne  jette  quelque  obscurité  sur  nos 
écritures. 

§.  III.  Pourquoi  principalement  la  langue  hé- 
braïque paraît  maintenant  obscure  et  pauvre. 

Mais  ce  qui  contribue  plus  que  toute  antre 
chose  à  faire  paraître  la  langue  hébraïque 
pauvre  et  obscure ,  c'est  que  noos  n'avons 
actuellement  dans  cette  langue  qu'un  seul 
volume  peu  considérable.  Quelle  langue  ne 
paraîtrait  point  telle,  s'il  ne  lui  en  restait  pas 
davantage  ?  Que  serait-ce  que  le  grec  mênief 
si  de  tous  les  livres  grecs  nous  n'avions  plus 
qu'Hérodote,  Eschyle  et  Pindare? 

Voilà ,  monsieur,  la  vraie  raison  de  la  dif- 
ficulté et  de  l'indigence  actuelle  de  l'hébreu. 
De  là  vient  qu'une  multitude  de  termes  de 
sciences  et  d'arts ,  etc. ,  nous  sont  absolu- 
ment inconnus  maintenant ,  quoiqullsfc- 
sent  autrefois  pcirtie  de  cette  langue.  CotR- 
bien ,  par  exemple ,  de  termes  que  nonsigno- 
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rons  actuellement  se  seraient  trouves  dans 
les  écrits  de  Salomon  sur  la  botanique  et  sui: 
l'histoire  naturelle ,  si  ces  ouvrages  fussent 
parvenus  jusqu'à  nous?  De  là  vient  encore 
qu'on  n'a  pas  dans  l'hébreu ,  comme  dans 
les  autres  langues,  l'avantage  de  pouvoir 
comparer  une  foule  de  textes  les  uns  aux  au-- 
Çi-es,  pour  juger  par~là  du  sens  des  mots. 
C'était  donc  sur  celte  raison  que  vous  auriez 
dû  insister  particulièrement ,  et  c'est  préci- 
sément de  celle-là  que  vous  ne  parlez  pas. 

Après  tout ,  si  cet  inconvénient  répand 
nécessairement  quelque  obscurité  sur  divers 
passages  de  nos  livres  saints ,  elle  n'est  pas 
telle ,  qu'on  n'en  entende  très-clairement  la 
pjus  grande  et  la  seule  nécessaire  partie.  Et 
le  peu  qui  nous  reste  de  nos  écrivains  suffit 
pour  convaincre  tout  homme  de  lettres  im- 
partial que  leur  langue ,  loin  d'être  sèche  et 
pauvre^  comme  vous  le  dites,  était  au  con- 
traire abondante  et  riche.  Qu'on  lise  Jé- 
rémiè ,  Isaïe ,  et  qu'on  dise  si  la  pureté ,  l'é- 
légance ,  la  noblesse  et  la  pompe  des  expres- 
sions leur  manquent.  Manquent-elles  à  Da- 
vid dans  ses,psaumes,  à  Moïse  dans  ses  can- 
tiques, à  l!auteur  de  Job,  l'Homère  ,  c'est- 
à-dire  ,  tout  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus 
parfait  de  nos  poètes  ?  Quel  hébraïsant  vous 
êtes,  n^ionsieur ,  si  dans  leurs  divins  écrits  la 
langue  hébraïque  vous  a  paru  sèche  et  pau^ 
çre  ! 
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^  IV.  Du  mot  Israël.  Si  Jacùh  r^a  pu  avoir  k 
nom  d'UvzèX ,  et  les  Hébreux  celui  a'IsraéliCes, 
qu'après  ou  pendant  la  captivité  de  Babylone, 
Ùubti  et  contradictions  du  critiqUe, 

Vé  tés  téSéxioh^  gêtiétif^  sttr  là  tangl^ 
hâiTPâïqtïé/^iàis^ÏRr  à  ^dtjttes  détàife,  d, 
imfe<ïuë  ïe^  tfôiris  à'Isfà^l  et  SlstaiUUs  se 
jfïi'ésetrtettt  (TsAwd  à  nôu^,  vôyôràà  ce  qu'il 
Vqm^  a  f>fti  d 'éct  dire. 

I^EXTE.  «  î^ïlon  dit  qu'/ynz^'/ est  un  terme 
chaldéen ,  qwe  c'est  un  nom  q«e  les  Chal- 
•  déens  d^onnèrent  aux  justes  consacrés  à  Diea, 
i:^ Israël  signifie  voyant  î)ieu.\\  paraît  donc 
prouvé ,  par  cela  seul ,  que  les  juiis  n'appelè- 
rent Jacob  Israël^  et  qu'ils  ne  se  donnèrent 
ïe  nom  dH Israélites  ^  que  lorsqu'ils  eurent 
quelque  connaissance  du  chaldéen.  Ôr  ibne 
purent  avoir  connaissance  de  cette  lanjpu 
que  quand  îls  furent  esclaves  en  Ghalciëe.  Est- 
il  vraisemblable  que  dans  les  déserts  de  VA' 
rabié  Pétrée  ils  eussent  déjà  appris  le  cba^ 
déen?-  (PhiLdeThist.  *) 

Comment.  On  ^om  àccôf  de  ,  mcxoÀw, 
que  Phiion  prétend  qa'Isra^t  est  un  t^mt 
chaldéen^  et  qne  les  Juifs  n'apprirent pifi 
le  chcddèen  dans  lis  déstris  de  r  Arabie. 

Vous  en  Concluez  pi'écîpîtartrinerrt  «  ffiT^ 
ne  purent  avoir  quelque  cdnnaissanree  it 
cette  langue  que  quand  ils  furent  esclaves  en 

*  Voy.  lotrod.  à  PEssai  sur  les  mœurs ,  art.  si  les  Joi6 
ont  enseigné  les  autres  nations  ,  pag.  aai ,  tom.  xfidc* 
OEuyres. 
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CftaMéel  »  PéfMfeftci-nbW  dé  vous  lè  dire, 
ttitfàd^tiT^  éëWé  éoéftltisîon  ri^efef  pas  jùstfe. 

Ô'arfeotd  vons  étéè  riial  sérvr  pjaf  rofipë  Wé- 
rttbîitl  Vous  ne  ^ôiié  i^aî^elfz  pas  cjtf  Afcrâ-i 
hâtn  étâfM  Chàlâêeïï;  quié  fttVà  sa*  feriWhé , 
LdtH^BfiW^rétr,  éttottlé  féiir  fatoillé,  étaWhe 
de  Chaldée;  que  Rebêcèa ,  fertiiteë  d'baaxi , 
étifit?  dé  \à  fehtîllé  de  Nathoff,  ttkfé  d'Alii^a- 
teito,  et  chaîrfëèri  eointiic  kiP;  que  éé  ftrf 
dan^  cette  femHlPé  chaMéfenne  que  Jacôb  se 
rëfd^a  pôrt^  se  ^ustràîi'é  au  resseiitîmtot 
de  sôA  frère;  q\i'il  y  épbùsa  deux  fenMh^ , 
et  qti^  y  eut  pliméurs  ehfaAs;  et  q\ié  ce  fut 
pètr  .dé  itmpt  après  avoir  quitte  cette  famille 
qu'îl  reçut  de  l'àfigie  le  nom  S" Israël.  Ce  pa- 
trîâlt'cilé ,  qui  descendait  de^  Cbatdëens ,  qui 
avait  Vécu  si  ïoug-temps  dans  une  famille 
cftartfdéenne  ,  et  ses  erifans  (^ui  y  étaient  nés , 
poiiviaîent  aonc  avoir  quelque  connaissance 
dte  ïa  langue  chaMéentie ,  et  transmettre  à 
leurs  descendarisf  ce  nom  chaldéeii  et  sa  si- 
gnification ,  qnand  niêrne  cette  langue  au- 
ràft  été  fort  difféi*ente  de  fa  langue  hé- 
braïque. 

Mais ,  toiïïnlé  riôus  Favôïis  déjà'  dit  plùà 
lîdût,  ati  jngèrneAt  des'  ^aVans  ,  lëà  Éanguit^ 
qll'btl  parîaiï  alors  éii  Chafdée,  en  Syrie , 
dàîtô  la  Palestine  ,  etc. ,  n'étâiertt  que  tes 
(}S:a^tes  d^urie  htêthte  langue.  Vou^  dîtes 
Fous-même  que  \ hébreu  était  un  jàtgbti 
méU  dé  ctuméèn.  Il  n'était  donc  pâs^  i^fces^ 
^i^é  auë  les  riéb^aVîi dévîiîsseut^^^/ai'^5^ déà 
Chalaéens  pour  avoir  rintelligence  et  Tu- 
^ge  d'un  mot  chaldéen. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  dans  voire  raison- 
nement, monsieur,  une  méprise,  ou  pln- 
tôt  (  permettez-nous  le  terme ,  car  il  faut 
bien  nommer  les  choses  par  leur  nom)  une 
bévue,  inconcevable  dans  un  homme  comme 
vous ,  qui  vous  piquez  d'érudition.  Com- 
ment? direz-vous.  Le  voici. 

Non-seulement  le  nom  d'Israël  est  un 
terme  Chaldéen ,  selon  Philon  ;  mais  tons 
les  noms  propres  depuis  Adam  jusqu'au  roi 
Sédécias  emmené  captif  à  Babylone,  mais 
tous  les  mots  hébreux ,  sans  en  excepter  m 
seul,  sont  pour  lui  dès  termes  chaldéens:la 
langue  hébraïque  est  la  langue  chaldccnne,  et 
les  Hébreux  eux-mêmes  sont  les  Chaldéens: 
En  un  mot ,  hébreu  et  chaldéen  ,  c'est  pour 
cet  écrivain  des  termes  absolument  synony- 
mes. C'est  ainsi  qu'il  s'exprime ,  non  dans 
un  endroit  ou  deux,  mais  à  toutes  les  pages, 
partout  (  passim  ) ,  dit  Thomas  Mangey,  le 
dernier  éditeur  de  Philon  (i). 

Donc  dire,  comme  vous  faites,  «cpiek 
nom  d'Israël  est  un  terme  chaldéen,  selon 
Philon ,  et  que  les  Hébreux  ne  purent  avoir 
quelque  connaissance  de  la  langue  chaldcenne 
qu'en  Chaldée ,  »  c'est  dire  que  les  Hébreux 
ne  purent  apprendre  V hébreu  que  quandils 
furent  esclaves  en  Chaldée,  Voilà,  monsieur, 
à  quoi  Ton  s'expose  en  citant  des  auteurs 
qu'on  n'a  pas  lus. . 

(i)  Editeur  de  Philon.  En  voîci  un  éxempU.  Pk»ï<* 
«lit  «  que  la  loi  donnée  en  langue  chalde'enne ,  va  « 
mont  Sinaï ,  fut  traduite  du  chaldéen  eu  grec ,  [*' 
Tordre  de  Ptoîomée  Philadetphe.  »  Qm  ue  \  oit  qu'ici  ^' 
ehaldéea  est  Tlicbreu  ?  A^t,  ' 
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Ottvtca  eafin ,  ce  que  vous  n'avez  proba-  ' 
bknient  jamabfait,  ouvrez Philou  qfxe  vous 
citez ,  et  lisez-en  seulement  les  trois  ou  qua- 
tre premières  pages^  vous  y  verrez  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  est  exact. 

Vous  y  verrez  que  ce  Juif,  philosophe 
platonicien ,  pour  accommoder  à  sesall^o-* 
ries  les  oôms  de  nos  patriarches»  leur  attri- 
bae  sans  scrupule  des  «gnificationsdifieren- 
tes  de  ceUes  que  leur  donnent)[ios  livres  saints. 
C'est  ce  qu'il  fait  entre  autres  (  page  3  ) ,  pour 
le  nom  de  Noé  et  pour  le  nom  d'Israël,  les 
dérivant  tous^deux  d'autres  racines  que  nos 
é:rivain5  sacrés,  et  traduisant  l'un  par  repos , 
et  l'aulre  par  voyant  Dieu.  U  n'ignorait  pas 
que  la  Genèse  donna  au  nom  d'Irsaël  une  au- 
tre signification,  puisqu'il  dit  ailleurs  (i  )  que 
Voracie  fit  entendre  ces  paroles  à  Jacob  : 
Tu  ne  t'appelleras  plus  Jacob ,  mois  Israël^ 
parce  que  tu  os  prei^alu  avec  Hieu  etanec  les 
hommes.  Mais  1  autre  sens  s'adaptait  mieux 
a  ses  idées  aDégpriques,  et  ï\m  et  l'autre 
étaient  également  fondés  sur  des  racines 
^ès-hébra»|aes  (2^ 

^Du  reste,  il  ne  faut  point  êtr^stajc^pris  d^ 
v^  PhUon  mettre  indifféremment  l'un  pQur 

(t)  Il  dit  am€¥r$.  Vpjei  89U  traiU  </<  jpbrieUUe^ 
Aul. 

^a)  Racines  très-hehraïques,  ïs ,  homme  ;  m& ,  qai 
TOÎt{  el,  Diea.  Sarah,  être  prince  au  supérieur,  rem- 
porter et  pr^vî^loir.  El^  Dieu;  IsmU^  «li  X^mp^rU, 
àui  préifaut  avec  ou  contre  Dieu  ;  .c'^est-a-di^e ,  oontrç 
range  de  Dieu.  Les  anges  sont  quelquefois  appeiéa 
dieux  (  Elohim)  dàna  Técrilure.  Aut, 

2.  16 
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Fautre  lés  termes  d^hébrea  et  de  chaldéen  :  il 
s^est  cm  d'abord  autorisé  à  les  confondre ,  par 
la  ressemblance  des  deux  idiomes,  et  par  le 
l(«ig  séjour  des  Hébreux  en  Ghaldée..  d'où 
leurs  aïeux  étaient  originaires. 

APhilon,  monsieur,  vousjoignezJoseplie. 
Vous  dites  ; 

Texte.  «  Israël  signifie  voyant  Dieu,  com- 
me nous  l'apprend  Philon  dans  sonTraitédes 
récompenses  et  des  peines ,  et  comme  nous 
le  dit  rhistorien  Josephe  dans  sa  réponse  à 
Appion.  M  (  Honiéiie  sur  ràthéîsme  ♦,  Dict. 
phil. ,  art.  Abraham,  ) 

Comment.  Vous  allez  rire  de  notre  sim- 
plicité ,  monsieur.  Nous  sommes  de  bonnes 
gens,  il  faut  l'ayouer.  En  relisant  ce  passage 
et  trois  ou  quatre  autres  où  vous  répëtezà 
peu  près  la  même  chose ,  nous  nous  sommes 
dit  à  nous-mêmes  :  Josephe  a-t-il  parlé  de 
la  sorte?  ou  M.  de  Voltaire  le  citerait-il  à 
faux? 

Dans  cette  incertitude ,  nons  avons  In  et 
relu  sa  Réponse  à  Appion ,  mais  toujours 
sans  y  rien  trouver  qui  ressemblât  à  ce  q«« 
vous  lui  faites  dire,    l 

Las  de  chercher  inutilement  dans  sa  r^ 
ponse  à  Appion ,  nous  avons  parcouru  ses 
antiquités  ;  et  nous  y  avons  trouvé,  quoi? 

f>récisément  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
uiattribuez.tly  dît  expresséhient(  i  )  qu'après 

*  yoy,  Philoâ. ,  tom.  i" ,  Homél.  sur  rathéisme, 
pag.  i|3i  et  43a ,  ,  tôm.  xxxii  des  Œayres. 
(t)  Expt^stément*  Voyez  Ajati^uités ,  liv.  i ,  ch.  Ui 
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la  Intte,  «  Tange  ordonna  à  Jacol)  de  pren- 
dre le  nom  à  Israël ^  qui  signifie,  en  lan- 
gue hébraïque ,  luttant  contre  tange  de  Dieu 
et  lui  résistant  »  C'est  ainsi ,  monsieur,  qu'il 
faut  compter  sur  vos  citations ,  même  répé- 
tées en  trois  ou  quatre  endroits  ! 

Venez  nous  dire  encore  cp" Israël  est  un 
nom  chaldéen^  ^eJosephe  l'assure;  et,  avec 
votre  ton  ironique ,  que  vraisemblablement 
les  Juifs  n'apprirent  pas  le  clialdéen  dans 
tes  déserts  de  l'Arabie  Pétrée  !  Cette  ironie  ^ 
monsieur ,  ne  prouve ,  ce  nous  semble ,  ni 
votre  attention  à  lire  les  auteurs  que  vous 
citez  ,  ni  Tétendoe  de  vos  connaissances  dans 
les  langues  hébraïque  et  chaldéenne ,  etc. 

§.  V.  Des  noms  de  Dieu  usités  chez  les  Juifs. 
Méprises  et  contradictions  de  ViUustre  écri" 
vain  sur  ce  sujet»  Du  mot  EL    . 

Ce  n^en  est  pas  non  plus  une  preuve ,  crue 
la  manière  dont  vous  parlez  des  nomsde  Dieu 
employés  par  nos  pères. 

Vous  dites  : 

Texte.  <«  Ces  polissons  de  Juifs  sont  si 
nouveaux ,  qu'ils  n'avaient  pas  même  en 
leur  langue  de  nom  pour  simifier  Dieu.  » 
(  Dict.  phil. ,  art.  Abraham ,  Dialogues.  *  } 

Comment.  Ces  polissons  ^  etc.  Ce  terme 
n'est  pas  des  plus  honfnêtes,  monsieur;  il 
vous  devient  un  peu  familier.  Quand  vous  le 

*  ^ox»  Dialogue  xxiv»  ,  i^e  entretien,  pag.  32o. , 
tom.  xxxyi  des  ÛEuvrefl. 

i6. 
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prodfgiîez  a  des  gens  de  lettres  estimables  (i)  i 
on  ne  peut  qu'en  être  choqué;  mais  quand 
vous  rappliquez  à  une  nation  entière ,  on 
ne  doit  qu'en  rire. 

Sont  si  nouçeakx ,  etc.  Jamais  les  Juifs 
n'ont  prétendu  éti'e  le  plus  ancien  peu[dedo 
monde.  Une  telle  prétention  contràirait 
toutes  leurs  annales 

N  *  usaient  p€is  même  dans  leur  langue,  ek> 
Avant  d'aller  plus  loin ,  monsieur,  permet^ 
fez  qu'on  vous  demande  quelle  était  la  pre* 
mière  langue  des  Juifs.  Car  enfin  ce&polis- 
sons  n'étaient  pas  sortis  de  terre ,  ils  étaient 
nés  chez  quekpi'un  des  peuples  plus  anci»» 
qu'eux;  par  conséquent  ils  avaient  une  lan- 
gue. Quelle  était,  s'il  vous  plaît,  monsieor, 
cette  ancienne  langue  dans  lamielle  on  ne 
coiinaissait  pas  de  nom  de  Dieu? 

N'aidaient  pas  de  nom  pour  s^ifier  Dieu. 
Voilà  du  nouveau ,  pour  ne  pas  dire  du  bi- 
iârrre.  Quoi!  monsieur ,  quand  Abraham  et 
sa  famille  quittaient  leur  patrie  pour  obâr 
à  l'ordre  de  Dieu ,  quand  ils  se  transportaient 
dans  une  terre  étrangère  pour  y  profiesscrli- 
bremant  lé  culte  du  seul  vraiDieu,  Abraham 
et  sa  famille  n'avsùent  pas  en  leur  langue 
de  nom  pour  signifier  Dieu  ?  Y  pense»- 
vous  ? 

Abraham  chaldéen,  et  sa  famille  chai- 
déenne  comme  lui ,  parlaient  chaldéen ,  ap- 
paremment. Or  les  Chaldéens  avaient  dans 

(î)  A  de^  gens  de  lettres  estimables ,  etc.  Noui  ip* 
preBOBs'<^e  rilla»tre  écrivam  l'applique ,  entre  tilfti» 
très-fréquemment  à  H.  Rousseau  de  Gknète.  EaiL 
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leur  langue  au  moins  m^  nom  pour  signi- 
fier Dieu  :  témoin  ,  selon  vous,  Isrml ^ 
voyant  Dieu;  Baèel,  vUle  de  Dieu;  El^ 
nom  de  Dieu.  Car , 

Texte.  «  Ce  nom  (El)  ^taît  orîgînaîre- 
ni«[A  chaldëen.  »  * 

Comment.  Et  le  père  des  croyans,  qui 
était  chaldëen ,  n'aurait  pas  su  le  nom  de 
IHea  en  chaldëen  !  Sentez-vous ,  monsieur, 
combien  tout  cela  est  sensé,  judicieux,  con- 
séijuent  ? 

Voici  quelque  chose  qui  ne  l'est  pas  moins. 

Texte.  «  Ce  mot  Et  désignait  Dieu  che?. 
les  premiers  Phéniciens.  C'est  de  la  Phënicie 
que  les  Jui&  prirent  tous  les  noms  qu'ils 
donnèrent  à  Dieu.  »  (  (  Phîl.  de  l'hist.  ♦♦  ) 

CosfMENT.  Ainsi  Abraham  chaldéen ,  et  sa 
fanaille  chaldéenne ,  vinrent  en  Phénicie 
emprunter  un  mot  chaldéen.  Ces  belles  cho- 
ses nous  sont  dâ)itëes  froidement  dans  des^ 
Mélanges  de  philosophie ,  dans  une  Raison 
par  al^abet  !  Ecrivez  Déraison  (  i  ). 

S-  VL  £>u  mot  Elohim. 

On  trouve,  monsieur,  dans  votre  Dic- 
tionnaire philosophique  ,  ou  Raison  par  al« 

*  Vof.  PUlos. ,  tom.  ler,  Homél.  «ur  rathéismey 
pag.43i. 

**  ^oy.  Introd.  à  TEfisai  sur  les  mœurs,  pag.  6i. 

(i)  Ecrive*  déraison,  Nous  ne  go&tons  point  cette 
plaisanterie  :  nous  pensons  que  nos  auteurs  ne  se  la  sont 
permise  que  parce  qu'elle  est  calquée  sur  quelques-unes 
de  M.  de  Voltaire.  J?f/i«. 
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pbabeth,  an  sujet  du  mot  Elohim  An  pre- 
inîer  verset  de  la  Genèse,  une  réflexion  quî 
pourrait  bien  encore  n'être  pas  des  plus  rai- 
sonnables. Vous  dites  : 

Texte.  «  Il  n'y  a  point  d'bomme  un  pca 
instruit  qui  ne  sache  que  le  texte  porte  :  Au 
commencement  les  Dieux  firent ,  ou  les 
Dieux  fit  le  ciel  et  la  terre.  ♦ 

CoMMEKT.  Il  n'y  a  point  d'homme  un  peu 
instruit  qui  ne  sache ,  etc.  Oui ,  qui  ne  sache 
que  dans  la  langue  hébraïque  divers  mots» 
quoique  pluriels ,  ou  ayant  une  terminaison 

} plurielle ,  ne  peuvent  être  traduits  que  par 
e  singulier  ,  surtout  lorsque  ces  noms  sont 
i 'oints  à  des  verbes  ou  à  des  adjectifs  sîngu- 
iers ,  et  que  le  sens  indique  qu  il  n'est  ques- 
tion que  d'un  seul  objet.  . 

Par  exemple  :  quoique  les  mots  Misrmm^ 
Ephraim^  etc.,  aient  une  terminaison  plu- 
rielle, on  voit  bien  qu'ib  ne  peuvent  signifier 
que  le  singulier ,  quand  il  est  question  de 
Misraïnij  fils  de  Cham,  et  d'Ephraïm,  |>e- 
tit-fils  de  Jacob.  De  même ,  le  mot  Adonim 
est  pluriel;  mais  il  est  évident  que  ce  mot, 
quand  les  enfans  de  Jacob  l'adressent  en 
Egypte  à  leur  frère  Joseph  seul,  ne  doit  ni  ne 
peut  être  rendu  par  le  pluriel  seigneurs^  mais 
par  seigneur  au  singulier. 

Il  faut  en  dire  autant  du  mot  Elohim.  Ce 
mot ,  quoique  pluriel ,  lorsqu'il  est  réuni , 
comme  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse, 
à  un  verbe  singulier,  ou  lorsqu'il  est  appli- 

*  f^ojr.  Dîct  philos. ,  tom.  iv,  art,  Genèie. 
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qdé  à  Dieti  dans  les  passades  où  Ton  déclare 
expressément  que  Dieu  est  an,  ne  peut  si- 
gnifier que  le  singulier. 

Aussi  n'y  a-t^l point  d'homme  un  peu 
instruit  qui  ne  sache  que  traduire  les  mots 
JBiirà  Elohim  par  les  dieux  firent ,  pu  les 
Dieux  fit,  c'est  non-seulement  parler  un 
langage  b^urbare ,  mais  faire  un  contre-sens 
grossier ,  et  montrer  une  connaissance  fort 
superficielle  du  génie  de  la  langue  hébraïque. 

Ces  mots  pluriels,  construits  avec  des  ver- 
bes ou  des  noms  singuliers,  et  ne  signifiant 
que  le  singulier ,  peuvent  vous  paraître  bi- 
zarres. Mais  cette  bizarrerie,  si  c'en  est  une, 
n'est  pas  particulière  à  la  langue  hébraïque  : 
on  en  trouve  des  exemples  dans  beaucoup 
d'autres  langues.  Ainsi ,  pour  vous  rappeler 
votre  grammaire  grecque ,  quapd  les  Grecs 
disent  zôa  trechei ,  quoique  trechei  soit  au 
singulier,  on  doit  traduire,  non  pas  les  a/ii- 
maux  court ,  mais  les  animaux  courent  : 
quand  ils  disent,  oi  péri  ton  Alexandron^  il 
faut  traduire  Alexandre ,  et  non  pas  ceux 
qui  sont  autour  d'Alexandre. 

Vous  avez  même  quelque  chose  d'appro- 
chant dans  votre  langue,  où  le  pronom  vous^ 
quoique  pluriel,  n'indique  pourtant  très-sou- 
vent que  le  singulier.  Si  l'on  disait,  par  exem- 
ple, à  quelquNm:  «  Monsieur,  vous  êtes  un  très- 
bel  esprit,  mais  vous  n'êtes  pas  un  profond 
hébriù'sant  ;  >>  il  est  clair  que  ces  mots  rnyus 
êtes  et  vous  n'êtes  pas ,  quoique  pluriels, 
adressés  à  une  seule  personne ,  et  construits 
avec  lemoti//},  ne  pourraient  signifier  que  le 
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singulier.  Bans  cet  exemple,  et  dans  tous  les 
autres  semblables ,  le  mot  vous  ne  prouve 
pas  que  Ton  parle  à  plusieurs,  mais  seulement 
que  Ton  parle  à  quelqu^on  qu'on  honore  et 
qu'on  respecte. 

C'est  peut-être  par  une  raison  semblable 
que  les  Hébreuxs'étaient  accoutumés  à  met- 
'  tre  au  pluriel  les  n)»ms  qui  signifient  puis- 
sance, force,  dignité,  etc.,  tels  que  les  mots 
Elohim,  Adonim^  et  peut-être  le  même  root 
Adonaï.'O^T^  s'il  en  faut  croire  nos  rabbins, 
ce  mot  est  un  vrai  pluriel,  quoiqu^on  le  rende 
toujours,  et  avec  raison,  par  le  singulier. 

Cependant ,  pour  appuyer  votre  tradnc- 
tîon  des  mots  Bara  Elohim^  vous  fiaites  Tob- 
servation  suivante. 

Texte.  «  Cette  leçon  est  d'ailleurs  confor- 
me à  l'ancienne  idée  des  Phéniciens ,  qui 
avaient  imaginé  que  Dieu  employa  des  dieux 
inférieurs  pour  débrouiller  le  chaos.  II  est 
bien  naturel  de  penser  que  quand  les  Hé- 
breux se  furent  emparés  de  quelques  villages, 
et  qu'ils  eurent  enfin  un  petit  établissement 
.v-ers  laPhénicie,  ils  commencèrent  à  en  ap* 
prendre  la  langue,  surtout  lorsqu'ils  y  furent 
esclaves.  Alors  ceux  qui  se  mêlèrent  d'écrire, 
apprirent  quelque  chose  de  l'ancienne  ihéo- 
Jogie  de  leurs  maîtres.  «  (Dict.  phil.  art.  Gt- 
jièse.  ) 

Comment.  Ceiie  leçon,  etc.  Dites,  s'il  vous 

})laît,  cette  traduction.  Une  /e(on  est  une 
açon  de  lire  un  texte  ;  et  ces  mots  les  dievs 
[firent^  ou  les  dieux fit^  ne  sont  pas  le  texte; 
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ils  li'çn'  sont  qa^une. traduction  infidèle  et 
barbare.  Traduction  n'est  pas  leçon  ;  vous 
vous  expliquez  mal. 

JE^i  conforme  à  Vancienne  idée  des  Vite-- 
nicienSf  etc.  Ainsi,  à  vous  en  croire,  lesHë- 
brenx  prirent  des  idées,  qu'ils  n'ont  jamais 
-eues,  chez  les  Phéniciens,  qui  probablement 
pe  les  avaient  pas  ! 

Non ,  monsieur ,  les  Hébreux  n'admet* 
jtaient  point  djes  dieux  subalternes  dans  le 
grand  ouvrage  de  la  création.  C'est  à  la  pa- 
role, à  la  volojité  seule  de  Dieu  que  Fauteur 
die  la  Genèse  Fattribue.  Dieu  dit  :  Que  Vcwide 
paraisse  ,  et  V aride  parut;  que  la  lumière 
^oit^  et  elle  jui,  etc.  Cette  cosmogonie  était 
celle  de  David,  celle  d'Isaïe,  etc.  //  a  dit,  et 
tout  a  été  fait;  il  a  ordonné,  et  tout  a  été 
jcréé.  Cosmogonie  sublime ,  qui ,  en  deux 
mots ,  dit  tout  et  répond  à  tout  :  cosmogonie 
si  raisonnable  et  si  vraie ,  que  tous  les  pré- 
tendus sages,  anciens  et  modernes ,  qui  s'en 
sont  écartés  ,  ou  qui  ont  prétendu  nous  en 
apprendre  davantage ,  n*ont  dit  que  du  ba- 
vardage et  des  absurdités.  Voilà,  monsieur,  la 
cosmogonie  des  Hébreux.  Où  trouvez-vous 
là  des  dieux  subalternes  en^ployés  à  débrouil- 
ler le  .chaos? 

Quant  aux  Phéniciens ,  c'est  surtout  par 
le  fragment  dé  Sanchoniaton  que  Ton  con- 
naît leur  cofflfnogonie  ou  théogonie.  Or,  dans 
ce  fragment,  on  ne  voit  point  dedieu  suprême 
-présider  au  débrouillemeni  du  chaos.  A  s'en 
tenir, au  grec  du  traducteur  Phîlon,  la  nxa- 
tière  entre  seule  dans  cette  cosmogonie;  la 

i6* 
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Divinité  nV  est  pour  rien.  C'est,  selon  la  re- 
marque d'Éusèbe,  une  vraie  cosmogonie  de 
matérialistes. 

Quî  ne  sait  d'ailleurs  que  les  dieux  des 
Phéniciens  étaient  les  élémens  et  les  astres  ? 
Ce^  prétendus  dieux  subalternes  'pouvaient- 
ils  débrouiller  le  chaos  ?  Ils  naissent  eux- 
mêmes,  dans  la  cosmogonie  phénicienne, 
de  cette  matière  informe  dont  ils  faisaient 
partie.  Ni  les  Hébreux ,  ni  les  Phéniciens , 
n'ont  dont  peu  se  que  Dieu  employa  des  dieux 
inférieurs  pour  débrouiller  le  chaos. 

Ce  n'est  pas  qu'en  levant ,  à  l'aide  de  la 
langue  hébraïque ,  le  voile  de  l'allégorie ,  on 
ne  puisse  apercevoir  quelques  rapports  en- 
tre la  cosmogomie  de  Sanchoniaton  et  celle 
de  Moïse  (  i  )  :  mais  ces  rapports  ne  sont  pas 
ceux  que  vous  imaginez.  Ils  ne  prouvent  pas 
l'emprunt  dont  vous  parlez  :  ils  prouveraient 
au  contraire  que  Sanchoniaton ,  qui  selon 
Porphyre,  écrivit  l'histoire  des  Juifs  sur  les 
mémoires  d'un  de  leurs  prêtres ,  avait  pris 
d'eux  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  sa 
cosmogonie  ;  ou  plutôt  ils  ne  prouvent  rien 
que  quelque  conformité  entre  les  traditions 
des  anciens  peuples  sur  Torigine  du  monde. 

//  est  bien  naturel  de  penser ,  etc.  Sans 
doute  :  il  est  tout-à-fait  naturel  de  penser 
qu'Abraham ,  ses  en£ans,  et  tout  leur  nom- 
breux domestique,  qui  vivaient  avec  les  Ch*- 
nanéens,  qui  les  recevaient  à  leur  tablé  et. 
faisai^it  avec  eux  des  marchés  et  des  aliian- 

(i)  De  Moïse,  Vojex  Textrait  ô^Adam  et  de  la  créa' 
tion,  Aut. 
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ces ,  parlèrent  pendant  deux  cents  ans,  dans 
le  pays  de  Chanaan,  une  langue  que  les  Cha-  ^ 
nanëens  n'entendaient  pas;  qu'ils  restèrent 
pendant  ces  deux  cents  ans  dans  ce  pays  sans 
en  apprendre  la  langue ,  et  qu'ils  ne  com- 
mencèrent à  la  parler  et  à  l'entendre  un  peu 
cjue  trois  ou  quatre  cents  ans  après  ,  quand 
ils  y  furent  esclaves  !  On  aura  donc  beau 
vous  dire,  monsieur,  que  la  langue  d'Abra- 
ham et  celle  des  Chananéens  et  Phéniciens 
étaient  au  fond  la  même  langue,  vous  irez 
toujours  raisonnant  comme  si  elles  avaient 
été  aussi  différentes  entre  elles  que  le  fran- 
çais et  l'esclavon  ? 

Et  quHls  eurent  enfin  un  petit  établisse- 
ment^ etc.  Ce  petit  établissement  s'e'tenJaft 
de  Beersheba  jusqu'à  l'extrémité  du  pays  de 
Basan  ;  il  y  avait  plusieurs  nations,  des  rois, 
des  places  fortes,  des  villes  entourées  de  hau- 
tes murailles.  Vous  faites  rire  ,  monsieur , 
avec  votre  petit  établissement  de  quelques 
villages. 

Ils  apprirent  quelque  chose  de  l'ancienne 
•théologie  de  leurs  maîtres.  Voilà  pourquoi 
la  théologie  des  Hébreux  et  celle  des  Phéni- 
ciens se  ressemblaient  si  fort  l  L'unité  de 
Dieu,  don  côté;  la  pluralité,  de  Tantre,  les 
élémens,  les  astres  adorés,  etc.  Quel  irnttîe 
rapport,  monsieur,  entre  ces  théologies ,  que 
celui  de  la  vérité  avec  ;  l'erreur?  Un-  Di^i 
seul  créateur  et  gouverneur  du  monde  ,  seul 
digne  d'être  adoré  ,c*étaît  la  la  théologie 
d'Abraham  avant  son  entrée  dans  le  pay^  de 
Chanaan  ;  c'^étaît  celle  de  Moïse,  de  Josué,  de 
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tous  les  Hébrei»,  avant  qu'ils  en  fissent -la 
conquête  :  théologie  qu'ils  n'empruntèrent 
certainement  pas  desPhénieiois^  adorateurs 
;des  astres ,  et  immolateurs  de  leurs,  tnfans. 
Ce  n'est  pas  au  sein  des  tàièbres  qu'on  va 
chercher  la  lumière. 

Mais  revenons  à  la  lai^e  hébraïque,  d 'où 
vos  réflexions  nous  ont  écartés. 

•§•  VII.  Suite  du  même  sujet.  Du  nom  de  Dieu 
laho  ou  Jehovah^ 

Les  Juifs  ne  prononcèrent  jamais  le  mot 
de  Jehoçah  qu'avec  un  profond  respect  :  c'est 
pour  eux  le  nom  saint  et  terrible,  jLes  chré- 
tiens, adorateurs  du  même  Dieu,  devraient 
demêmen'enparlerqu'avecdécence.  Voyons, 
monsieur ,  si  vous  le  faites  du  moins  avec 
vérité. 

Texte,  te  Ils  (  les  Juifs  )  furent  obligés 
d'emprunter  le  nom  de  JehovctbQxi  laho  4es 
Syriens.  »  (  Dialogues.  *  ) 

Comment.  Des  Syriens  !  V^ous  aimez  dâ  t 
«umsiei»',  entonner  la  preuve:  jusque-là 
^npeut  en  douter.  On  le  peut  avec  d'autant 
plus  âeibndeme^t,<}«e  vous  dites  ailleurs  que 

Texte.  «  Us  etioprùntèra^t  tt  «aot  { le  met 
J^Éthoi^ah  )  des  Phéniciens.  **  » 

GoMMEKT.  Cette  assertion,  confinte  vous 
voyez,  contredit  un  peu  la  précédente.  Et 

■  *  'J^xtj;  Dialogue  %xiy«  ,  17»  entreti^  ,  pi)g.  3ai , 
tom.  XXX vj[  des  ouvres. 

**  f^ojr.  Inirod.  à  l'Essai  sur  les  mœnrs^  arl.  des  Ph^ 
nicicns ,  pag.  Gi. 
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V4>ns  ne  la  prouvez  pas  davàobigë  !  C'est 
compter  beaucoup  sur  la  facilité  et  la  crédu- 
lité de  vos  lecteurs. 

Vous  auriez  du  leur  apprendre  au  moins 
duquel  de  ces  deux  peuple  les  Juifs  emprun- 
tèrent di'abord  ce  mot;  et  pourquoi,  après 
ravoir  emprunté  de  Tun^  ils  rempruntèrent 
encore  de  Tautre.  Nous  m  doutons  pas  mie 
vous  n'eussiez  des  choses  très^urienses  à  dire 
là-dessus  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur  ,  nous  n'a- 
vons pas  oublié  que,  dans  un  autre  endroit, 
vous  prétendez  que 

Texte.  «  Ils  empruntèrent  ce  mot  des 
égyptiens,  comme  les  vrais  savans  n'en  dou- 
tent pas.  »  (  Phil.  de  l'hîst.  ) 

Comment.  Ils  l'empruntèrent  donc  des 
"Syriens ,  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens  : 
trois  emprunts  au  lieu  d'un.  En  vérité,  mon- 
sieur ,  vous  en  dites  trop  pour  qu'on  vous 
croie.  Avec  tous  cesràisonnemens,  vous  nous 
persuaderiez  que  ce  mot  est  hébreu  d'ori- 
gine. 

'  £!omme  les  vrais  saçùns  n'en  doutent  pas  f 
Les  vrais  savons ,  mo^ieur  !  vous  ne  seriez 
doncjpas  du  nonibre;  car  vous  dîlies  qiie  les 
Juifs  n^emprunterefitcè mot  que  des  Phérdr 
ciens  (i).  Mais  cependant  vous  en  êtes;  car 
vous  sdites  aussi.  qu',f/^  J^emprMntitrAnt  des 
Egyptiens.  Voilà  l'avantage  qu'il  y  a  de  se 
contredire.        ' 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  pourtant  qive 

(i)  Que  des  Phéniciens, y oy^  Dict.  pTiU.,  art.  AbrfH 


3  74  I^ETIT 

le  mot  de  Jeho^ah  n'ait  été  connu  desEfjyp- 
tiens  :  ils  le  connurent  assurément  après  les 
prodiges  qu'ils  virent  opérer  au  nom  de  Je- 
hovah.  Maisle  connàissaient-ils  auparavant? 
Vous  n'en  apportez  aucune  preuve  :  et  quel- 
ques savans  ont  conclu  le  contraire  de  ces 
mots  de  Pharaon  :  «c  Qui  est  Jehovah,  pour 
que  j'obéisse  à  sa  voix,  et  que  je  laisse  aller 
Israël  ?  Je  ne  connais  point  Jehoçah^  et  ne 
laisserai  point  aller  Israël.  »  (Exod.v.vers.9.) 

Texte.  «  Le  mot  laho  était  si  conutmn 
dans  l'Orient ,  que  Diodore  de  Sicile  l'em- 
ploie. »(  Phîl.  de  l'hist.  ♦  ) 

Comment.  Diodore  de  Sicile  put  rem- 
ployer sans  qu'il  fût  commun  dans  t Orient; 
et  il  jputêtre  commun  dans  l'Orient  du  temps 
de  Diodore,  sans  l'avoir  été  du  temps  des  an- 
ciens Hébreux.  Entre  Moïse  et  Diodore  de 
Sicile ,  monsieur ,  il  y  a  un  intervalle  de 
plus  de  quinze  siècles  :  il  est  bon  de  ne  pas 
perdre  de  vue  ces  époques. 

Enfin ,  monsieur ,  si  le  mot  laho  fut  9  dès 
Jes  premiers  temps,  commun  en  Orient t 
comme  le  furent  aussi ,  selon  vous-mtoci 
les  mots  El  (i),  Eloha,  Elohim,  Aio- 
naî,  Baal,  Bel ,  etc. ,  ce  serait  une  nou- 
velle preuve  de  ce  que  nous  avons  déjà  di» 

*  ^o/*.  Introd.  à  l'Essai  sur  les  mœurs,  art.  deiP** 
mciens,  pag.  63.  ' 

(i)  Les  mou'EX.  M.  de  Voltaire  remarque  T**^J"J* 
El  a  Beaucoup  de  rapport  au  mot  Alla  des  Arw**- 
L^obserratioii  est  Juste ,  et  c'est  encore  une  preotf  ^ 
la  ressemblance  primitive  de  tous  ces  anciens  ditl^'*' 
de  la  langue  orientale.  AuU       * 
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que,  dam  ces  premiers  temps  surtout,  les  lan* 
gués  de  TOrient  avaient  beaucoup  de  res- 
semblance entre  elles,  et  qu'elles  n'étaient 
gaère  que  les  dialectes  d'une  même  langue  : 
i^n  sorte  qu'une  grande  partie  des  termes  leur 
étaient  communs,  et  que  qui  entendait  l'une 
pouvait  aisément  entendre  l'autre;  de  même 
à  peu  près  qae  qui  sait  l'espagnol  n'a  pas  de 
peine  à  comprendre  l'italien  ;  ou  que  qui  sa- 
vait le  grec  d'Athènes,  entendait  facilement 
celai  dlonie. 

§.  VIII.  Suite  du  même  sujet.  Du  mot  Adonatm 

li  est  donc  décidé  ,  monsieur ,  qu'il  n'y 
aura  dans  la  langue  hébraïque  aucun  nom  dîe 
Dieu  sur  lequel  vous  n'ayez  fait  quelque  bé- 
vue. En  voici  une  maintenant  sur  le  mot 

Adonaï.  • 

Texte.  «  Dans  les  ordres  que  Dieu  donne 
à  Moïse  pour  la  cour  de  Pharaon,  il  lui  dît: 
J'apparus  à  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans 
le  Dieu  tout- puissant ,  mais  je  ne  leur  révé- 
lai point  mon  nom  Adonài.  Ce  nom  signifie 
ce  qui  est.  »  (Dict.  phil.,  art.  Jehovah.  ) 

^  Comment.  T apparus  dans ,  etc,  ,  c'est-à- 
dire  sous  le  nom,  ou  conwne  te  Dieu  tout- 
puissant  (  El  Shadddi  y  Quafhd  on  traduit, 
il  ne  faut  pas  être  si  littéral ,  qu'on  en  de- 
vienne inintelligible.  - 

Dans  le  Dieu  tout-puissant ,  etc.  Il  y  a 
non-seulement  de  l'indécence,  mais  du  faux 
et  de  la  petitesse  d'esprit  à  donner  uiie  ver- 
sion barbare  et  ridicule  d'un  texte  qui  ne 
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Test  point.  Ce  n'est  pas  à  des  lecteurs  sensés 
que  peut  plaire  cette  façon  de  faire  le  plai- 
3ant. 

Mon  nom  Adonm.  Le  texte  hëlM'eu  porte 
mon  nom  JehosHJ^h  ;  mais  ce  tesie  n'est  pas 
fréquemment  sous  vos  yeux. 

Ce  nom  (  Adonaï)  signifie  et  qui  est. 
Point  du  tout ,  monsieur  :  ce  nom  signi&e 
Seigneur.  C'est  le  nom  de  Jehovah  qui  si- 
gnifie, non  pas  ce  qui  est,  mais  celui  qui  est, 
qui  a  été,  qui  sera ,  Féternel ,  l'immuable. 
Vous  voyez  bien  que  vous  brouillez  tout,  et 
que  vous  confondez  et  les  mots  et  leur  signi- 
fication. 

XVIe  EXTRAJT. 

ï)e  la  connaissance  des  langues  :  suite. 
Des  langues  chaldaîque  '_,  phénicien- 
ncj  etc. 

Valons,  monsieur,  s'il  vous  plait ,  à  quel* 
ques  autres  langues,  mères,  filles  ou  sœurs  de 
la  langue  hél^raïqae,  sur  lesquelles,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  vous  ne  raisontiez  pas  mieux , 
et  vous  ne  vous  trompez  pas  nK>ins. 

Ces  détails  pourront  vous  paraître  minu- 
tieux et  fatigans;  mais  ik  sont  nécessaires  : 
c'est  un  service  essentiel  à  vous  rendre ,  que 
de  vous  faire  connaître  toutes  ces  petites  mé- 
prises. Vous  ne  sauriez  croire  combi^  elles 
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déclrëdîtent  Vos  écrits  aux  yeux  non -seule- 
ment des  sâvans  étrangers^  mais  de  vos  corn* 
patriotes ,  et  même  de  vos  partisans. 

§.  I.  JDe  la  langue  chaldéenne ,  et  des  noms 
des  anges. 

A  l'aide  de  la  langue  chaldëenne,  vous 
Élites  tout  ce  que  vous  pouvez,  monsieur, 
-pour  persuader  à  vos  lecteurs  que  les  Hébreux 
ne  connurent  les  anges  que  depuis  leur  cap^ 
tivité  à  Babylone.  C'est  à  quoi  tendent  di- 
verses réflexions  semées  dai^  Votre  Raison 
par  alphabet,  votre  Philosophie  de  Thistoi- 
re ,  etc. 

Vous  dîtes: 

Textï;.,  «  Daos  les  lois  des  Jui6,  c'est-à- 
dire,  dans  le  Lévétîque  et  le  Deutéronome, 
il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  des  an- 
.ges....  mais  dans  les  histoires  des  Juifs ,  il  en 
est  beaucoup  parlé.  »  (  Dict.  phil.  ,  ait. 
Anges.  ) 

GoMM£NT«  S'il  n'f^  point  faii  meniioa 
[des  anges  ^hns  k  Léçitique  et  dans  le  Deu- 
téronome^  il  en  est  parlé  dans  l'Exode,  livre 
qui  contient  une  grande  pirtie  de  nos  lois , 
comme  le  Deutéronome  et  le  Lévitique  con- 
tiennent une  partie  de  noJb'e  histoire.  Un  sa*- 
.vaut  hébraïsant  comme  vous,  monsieur,  de- 
vrait connaître  un  peu  mieux  nos  livres  et 
ce  qu'ils  contiennent. 

Au  moins,  ajoutez-vous  :     . 

Texte.  On  sait  que  la  horde  juive  emr 
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prunta  les  noms  que  leur  donnaient  les  Chal- 
déens  ,  quand  la  nation  fut  captive  dans  la 
Babylonie.  »  (Ibid.  ) 

Comment.  On  sait.  Voilà  rassertion; 
voyons  la  preuve. 

Texte.  «  Ces  lïxoXs  Raphaël^  Gabriel^  etc., 
sont  chaldéens  :  ils  ne  furent  connus  des 
Juifs  que  dans  leur  captivité  ;  car  ,  avant 
l'histoire  de  Tobie,  on  ne  voit  le  nom  d'au- 
cun ange,  ni  dans  le  Pentateuque,  ni  dans 
aucun  livre  des  Hébreux.  »  (  PhU.  del'lBSt , 
art.  Anges.i^  ) 

Comment.  Ces  mots  Raphaël,  etc.,  sont 
chaldéens.  Quand  ils  seraient  plus  chaldéens 
qu'hébreux,  s'ensuivraît-il  que  les  Juifepe 
les  purent  connaître  que  dans  la  captivité 
de  Babylone  ?  Nous  avons  déjà  fait  voir  le 
contraire. 

Mais  le  vrai  est ,  monsieur ,  que  ces  mots 
ne  sont  pas  moins  hébreux  que  chaldéenSt 
et  que,  tirés  de  la  même  langue ,  mère  com- 
mune des  dialectes  hébraïque  et  chaldéoit 
ils  n'appartiennent  pas  plus  à  Fan  de  ces  dia- 
lectes qu'à  Fautre. 

Ccss  mots  sont  dérivés  ,  Tun  de  Fhébrett 
raph^  guérir,  l'autre  de  l'hébreu  gabar,  pois- 
sant, et  d'JF/,  nom  de  ï)îeu  en  hébreu  ;  G^ 
briel ,  force  de  Dieu ,  Raphaël ,  guérison  i* 
DieUf  opérée  par  le  secours  deDieu.jPar  qodk 
saison  voulez-vous ,  monsieur ,  que  ces  noms, 

*  Fojr.  Iiitrod.  k  l^«ai  sur  lei  mœurs,  art.  An^» 
pag.  ai)  et'ai3. 
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composés  de  racines  hébraïques,  et  très-hé-^ 
braques ,  ne  soient  que  chaldëens  ? 

Si  un  Espagnol,  lisant  le  Tasse,  et  y  trou- 
vant le  mot  de  «Wo,  ciel,  en  concluait  que  le 
Tasse  étaît.Espagnol  et  non  Italien  ,  ou  du 
moins  qu'il  n'avait  écrit  sa  Jérusalem  délir- 
vrée  qu'après  avoir  été  en  Espagne,  et  y  avoir 
appris  l'espagnol,  ce  raisonnement  vous  fe- 
rait rire.  Mais  c'est  précisément  le  vôtre  : 
vous  attribuez ,  comme  cet  E^spagnol ,  à  un 
seul  dialecte  ,  exclusivement  à  l'autre ,  des 
mots  communs  à  tous  les  deux. 

Açani  l'histoire  de  Tohie ,  on  ne  voit  le 
nom  d'ancun  ange^  ni  dans  le  Pentateuque, 
etc.  Donc  ces  mots  ne  sont  pas  hébreux  !* 
donc.ib  ne  furent  connus  des  Hébreux  que 
dans  la  captivité  !  Vous  continuez  toujours 
de  supposer  que  tous  les  mots  de  la  langue 
hébraïque  doivent  se  trouver  dans  les  lîvress 
antérieurs  à  la  captivité,  et  que  les  Hébreux, 
ne  connurent  que  ce  qu'on  y  lit  :  supposi- 
tion, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fort  rai- 
sonnable ! 

Texte.  «  Sathan  parait  dans  Job  ;  maïs 
quel  homme  un  peu  versé  dans  l'antiquité 
ne  sait  que  ce  mot  Sathan  était  chaldéen.  » 
(  Ibid,  ) 

^  CoMMETiT.  Ce  mot ,  monsieur ,  n'est  pas 
plus  chaldéen  qu'hébreu,  du  moins  s'il  faut 
en  croire  le  savant  Michaëlis ,  homme  un 
peu  versé  dans  Vantiquité  (  i  ), 

(lyDans  ffmtiquité,  Voy.  ses  notes  sur  le  traiU  dtt. 
célèbre  évéque  Louth,  de  tacrd  poësi,  etc.  Âut. 
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Et  en  dfet ,  si  le  mot  Sathan  ( i)  n'était 
pas  hébreu ,  se  trouverait-il  non-seulement 
dans  la  vision  du  prophète  Zacharie,  qui 
nomme  Tange  de  mensonge  Ha-Satan ,  et 
dans  le  livre  des  Paralipomènes  ,  où  Tange 
que  vit  David  frappant  son  peuple  de  la 
peste  est  appelé  Satan  ;  mais  même  dans  le 
livre  des  Nombres ,  où  il  est  dit  de  Balaam 
que  Fange  du  Seigneur  se  tint  debout  sur  son 
chemin ,  comme  un  atha^aire  contre  lui 
(  /e  Satan  lo  )  ?  Groy ea-vous ,  monsieur,  que 
Moïse  ait  été  en  Ghaldée  apprendre  le  chal- 
déen?  ou  ,  comme  vous  l'avez  dît  quelque- 
fois, que  tous  les  livres  des  Juifs,  même 
ceux  de  Moïse,  ont  été  écrits  àDabylone? 
Quand  on  se  trouve  réduit  à  de  telles  alter- 
natives ,  on  est  au  pied  du  mur. 

Une  fois  pour  toutes,  monsieur,  tâchez 
donc  de  concevoir  que  les  langues  chaldaï- 
que,  hébraïque ,  chananéenne ,  phénicienne, 
etc. ,  ne  sont  au  fond  qu'une  seule  et  même 
langue,  et  que  tous  les  termes  Hébreux  ne 
peuvent  pas  se  trouver  dans  un  petit  volume. 
G^est  en  deux  mots  la  réponse  à  toutes  vos 
petites  critiques  hébraïques,  ehaldaïques,  etc. 

Au  reste,  quand  le  mot  Satan  ne  serait 
quechaldéen,  il  ne  s'ensuivrait  pas  nëcessai- 

(i)  Si  le  mot  Sathan,  etc.  Soit  distraction ,  soit  pour 
Jonner  à  ce  quUl  dit  un  air  scientifique ,  M.  de  Voltaire 
écrit,  ici  et  ailleurs ,  Sathan,  Son  autorité  peut  induire 
en  erreur.  Nous  avions  nous-mêmes  suivi ,  sans  y  penser, 
son  orthographe  vicieuse.  Il  faut  écrire  SaOuut  sans  A. 
Ce  mot  s'écrit  en  hébreu  par  ua  thêik  ou  t  simple ,  et 
non  par  un  ihau  ou  lA.  Aut. 
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rement ,  ce  que  vous  en  concluez,  que  l'au^ 
teur  dn  Iwre  de  Job  était  Arabe. 

Maû  laissons  pour  un  moment  le  livre  de 
Job  ;  nous  aurons  peut-être  bientôt  occasion 
de  vous  en  entretenir. 

^.  II.  De  la  langue  phénicienne  ,  et  dequelque$ 
mots  phéniciens ,  etc,  traduits  par  M.  de  tol^ 
taire. 

Après  vous  avoir  vu ,  monsieur,  parler 
de  la  langue  phénicienne ,  comme  vous  Ta- 
vez  fait  plus  haut,  aurait-cm  pu  s'attendre 
à  trouver ,  dans  un  de  vos  derniers  ouvra-^ 
ges,  que 

Texte.  «  Le  langage  des  peuples  de  Phé- 
nîcîe  était  rude  et  grossier  r  »  (  DIct.  phîl, 
art.A,B,C.) 

•Comment.  Vous  nous  expliquerez  appa- 
renament  quelque  Jour  comment  une  langue 
des  plus  complètes,  la  langue  d'un  peuple 
industrieux  y  commerçant  ^  riche  ^  cultis^ant 
tes  sciences  et  les  arts ,  et  répandu  dans 
toute  la  terre  ^  etc, ,  était  un  langage  gro^- 
sier. 

Vous  nous  expliquerez  aussi  comment, 
sans  connaître  la  vraie  prononciation  du 
phénicien ,  ni  celle  du  grec ,  de  son  esprit 
rude,  de  ses  lettres  aspirées,  etc ,  vous  pou- 
vez décider  que  Fuù  de  ices  idiomes  était  har-^ 
monieux  et  l'autre  rude. 

En  attendant,  nous  remarquerons  que 
vous  vous  êtes  hasardé ,  monsieur,  de  tra- 
duire quelques  mots  phéniciens  ,  et   que 
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VOUS  ne  l'avez  pas  toujours  fait  avec  l'exac- 
titude qu'on  pouvait  espérer  d'un  homme 
aussi  instruit  que  vous  Têtes  dans  lés  langues 
de  l'Orient. 

Texte.   «   Kirîath-sepher  signifie  le  payi 

des  archives  ;  muih  ou  moth ,  la  matière 

Colpi-laho  ,  l'esprit  de  Dieu ,  le  vent  de 
Dieu,  ou  plutôt  la  bouche  de  Dieu,  etc.  » 
(Phil.del'hist.*) 

Comment.  Air/a/A-^é/iA^r  ne  signifie  point 
te  payfs  des  archwes ,  mais  la  ville  des  livres. 
Vous  faites  d'une  ville  un  pays;  c'est  lui  don- 
ner un  peu  trop  d'étendue. 

Muth  ou  moth  :  ni  l'un  ni  l'autre.  Muti^ 
ou  moth ,  monsieur,  ne  signifie  pas  la  ma- 
tière ,  mais  la  mort:  c'est  mot  qui  signifie  la 
matière.  Telle  est  la  différence  que  met  «i- 
tre  ces  mots  le  t  ou  le  tlu  Bochart  aurait  pu 
vous  l'apprendre. 

Colptr-Iaho^  l'esprit^  le  vent  ou  plutôt  le 
bouche  de  Z)iVi/.  Vous  hésitez,  monteur; 
vous  ne  savez  trop  lequel;  et,  dans  votre 
embarras,  vous  vous  décidez  assez  mal.  Coh 
monsieur,  est  la  voix ,  la  parole  ;  pi ,  la  bou- 
che; /(oAo,  Dieu;  Colpi-Iaho ^  la  parole  de 
la  bouche  de  Dieu.  Voyez  Bochart. 

De  sa  vans  chrétiens  (  i)  ont  déjà  relevé  ces 
petites  méprises. Ils  en  ont  conclu,  l'un,  que 

*  Vof.  Introd.  à  FEssaî  sur  les  monirs ,  art.  des  Wi* 
^nicienSy  pag.  6a. 

(i)  />«  savans  chrétiens,  Vojti,  défmse  de»  litreiM 
rAncien  Testament ,  supplément  k  la  Phîlosopbie  (tt 
Thistoire ,  Réfutation  de  quelques  articles  da  Dict. 
phil. ,  etc. 


COMMEIVTÀIRE.  383 

VOUS  devriez  parler  avec  moins  d'assurance 
des  langues  orientales  ;  l'autre ,  que  vous, 
n'avez  de  ces  langues  qu'une  teinture  fort 
légère  ;  celui-ci....  Mais  pourquoi  répéterions- 
nous  des  critiques  qui  vous  ont  si  vivement 
piqué  ?  Contentons-nous  de  vous  exhorter  à 
réformer  ces  légères  inadvertances,  dont  nou» 
voyons  avec  peine  qu'on  a  tiré  des  induc- 
tions si  fâcheuses  :  c'est  à  quoi  notre  médio- 
crité doit  borner  ses  efforts. 

§,  IlL  De  la  largue  éjg^ptienne. 

Dans  un  de  vos  plus  profonds  écrits  (i) , 
vous  comparez  ,  inonsieur,  la  langue  égyp- 
tienne avçc  les  langues  phénicienne,  hébraï- 
3ue ,  chaldaïque ,  syriaque ,  persanne ,  in- 
ienne ,  etc.  Vous  dites  : 

Texte.  «  La  langue  des  Egyptiens  n'avait 
aucun  rapport  avec  celles  ces  nations  de 
r Asie.  Vous  ne  trouvez  chez  ce  peuple  ni  le 

(f)  Plus  profonds  écrits,  Voj-.  Phil.  de  Vhiat.,  art. 
de  la  langue  des  Egyptiens,  Quelques  littérateurs  y 
qu'on  a  traités  de  médisans ,  ont  répand  à  que  M.  de 
Voltâdre  n'a  écrit  oat  ontrage,  eomme  beaucoup  d^aa- 
trea,  que  ^ur  dev  méiDoirea  qui  lui  ont  été  fournis.  Ce 
fait  nous  paraît  fort  Tr^isemnlable  ;  et ,  par  attache- 
meut  pour  ce  grand  homme ,  nous  souhaiterions  beau- 
coup qn^iV  ftit  vrai.  Noos  en  conclnrions  avec  plaisir 
que  les  bévues  sans  nombre  dont  cet  écrit  prétendu 
^rq/ô/x£(  fourmille  de  toutes  parts  doivent  être  moins 
attribuées.à  M.  dé  Voltaire  qu\  ses' fournisseurs  :  il  ne 
a' est  probablement  pas  diareé  de  réformer  leurs  mé- 
prises., C'était  à  lai  à  donner  le  coloria >  et  à  eux  d^^tre 
exacts  :  tant  pis  pour  eux  sMls  ne  le  sont  pas.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  paut- ttxt ,  c'eajt  qu-'ilaurait  du  les 
mieux,  choisir.  Edit,  <  . 
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Hiot  à^Adàni  ou  à^Adonat^  ni  de  Bal  ou 
Baal  ^  termes  qui  signifient  le  Seigneur;  ni 
de  miira ,  qui  ^tait  le  soleil  chez  les  Perses; 
ni  de  meich ,  qui  signifie  roi  en  Sjrrie  ;  ni  de 
^hai ,  qui  signifie  la  même  chose  chez  ks 
Indiens  et  chez  les  Pei^sans.  Vous  voyez ,  » 
contraire,  que  Pharaon  était  k  nom  égyp- 
tien qui  rëpMid  à  roi,  Oshirelh  (  Osiris  )  ré- 
pondait au  mitra  des  Persans;  et  le  mot  val- 
gaire  on  signifiait  le  soleil.  Les  prêtres  chai- 
déens  s'appelaient  rmig  ^  et  ceux  des  Egyp- 
tiens ckoen\  au  rapport  de  DiodoredeSi- 
dle.  «(PhildeThist.*) 

Comment.  Quelle  ériodijtioa,  monsieur! 
et  que  de  langues  de  rOriçnt  elle  embraise 
dans  sa  vaste  sphère!  Mais,  après  avoir  ad* 
miré ,  comme  de  raison ,  dans  un  si  bel  es- 
prit,  un  si  .profond  savoir,  qu'il  nous^pit 
permis  de  Êiire  ici  quelques  observations. 

f^ous  ne  Irouçez  chez  ce,peupk  nf  kmoi 
éCAdondi^  ni  de  Baal,  ni  de  Melch^tU. 
Mais  de  ce  q^ue  denx'oa  troî?  niots  hëbreUt 
phéniciens,  syrîèps , etjÇ.^-nieisiB  t|Hwiv«ptpas 
dam  une  laogdedoat  iline^nfins  «este  qa'use 
U'ès^peti^e  p&pûe ,  a-t-^ik  ■droit  de  condore 
que  cette  langue  n'âyftli,  aucun  report 
avec  iTiébreu  ,  le  syriaque ,  le  phéniciesi 
dont  BOUS  navons  eoteservé  que  qu^iti0 
nionumens?  'ÏVouvez-voûs  ^  monsieur,  qoe 
ce  soit  là  raîsowçr  avec  luen  de  la  justesse. 

N'wail  oiterin'  mppàr^:  C*e!it  beaucoup 

*    *  ^oy.  IiÉtrod^c^  à  i'Eûai  sdr  \tB  moeurs ,  art.  3«  k 
iftogue  det  Egyptiens ^  pag.  96  et  97. 
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dire,  qu'il  n'y  ait  pas  eu  entre  la  langue 
égyptienne  et  les  langues  hébraïque,  phéni- 
cienne, syriaque  ,  chaldaïqué ,  etc.,  autant 
de  rapport  que  ces  dernières  langues  en 
avaient  entre  elles,  nous  en  convenons  ;  mais 
avàjicer  qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre 
la  langue  égyptienne  et  ces  autres  langues, 
c'est  aller  trop  loin. 

Mîsraïm ,  père  des  Egyptiens ,  et ,  dît- 
on  (  i)  ,  premier  roi  d'Egypte  ,  était  frère  de 
Chanaaxi.  Si  ces  deux  frères  et  leurs  descen* 
dans  parlaient  des  langues  qui  n'avaient  au- 
cun rapport ,  ce  serait  une  grande  preuve  dfe 
ia  conmsion  réelle  et  totale  des  langues  «  à 
Sabel.  S'ils  parlaient  le  même  idiome,  corn- 
mait ,  au  bout  de  quelques  siècles ,  n'y  au~ 
raît-îl  plus  eu  aucun  rapport  entre  leurs 
langues?  Ce  fait  serait  unique  dans  l'his- 
toire. 

Aussi,  monsieur,  plusieurs  savans,  Bo* 
chart ,  Cumberland ,  etc. ,  trouvent-ils  quel- 
que rapport  entre  l'hébreu  et  l'ancien  égyp- 
tien ;  ils  citent  même  plusieurs  mots  com- 
muns à  ces  deux  langues.  On  peut  douter 
•qne  vous  en  sachiez  sur  cet  objet  plus  que  les 

(\')Dit'On,  etc. QuelquessaTanstrouveiitdeladiâEculté 

\i  supposer  que  Misrajfm,  oetit-âls  de  Noé,  partit  des 
'  plaines  de  Sennilfir  pour  aller  régner  îen  Egypte.  Ils  ai- 
~ment  mieux,  croire  que  ce  mot  signifie  ici  moins  «^e  fils 
.  de  Ghani  que  la  colonie  de  ^tn  descendans ,  qui  prirent 

son  nom  (cotonïe  la  trihu  dTphraltin  prit  le  nom  de  ce 
'  fils' de  Joseph  dont  elle  descendait),  et  qoi ,  de  proche 

en  proche,  pénétrèrent  ex^  Egypte.  C'est  Topinion  4^ 

M.  Michaëiis.  Edit, 

u,  17 
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dtmbeiitind  «t  les  Bochart  ^  'qu«ii|oe  both 
iftesigens. 

Le  <]r<K9e  et  JaMonsIû  pensent  de  même; 
et  ua  <i€  ¥ès  «avs^ns -,  cIcNEit  tous  les  écrits  an- 
aoncent  Clément  rhonnételé  et  rértuli' 
lÂm (i)>t  vf«»t de  soaleair ce ^ntimeiat qu'il 
xmtiie  4e  iiouveUes  preuves. 

Il  y  a  plus:  vous-raêniey  mMstear,  rom 
j^ms  (Usiez  plus  haut  que  k  ïiiot  Jeke¥ah 
^sAi  tm  mot  égwiien ,  et  tellement  égyp- 
tien^ =que  Us  Héireux  V^mprÈuilhrent  ae$ 
JEgypUius,  Vous  aaus  disiez  aussi  que  oe 
x^ot  était  cfaaldèen,  phénicien,  syrieû,  elc. 
.VcMià  donc^  selon  vous-même  ,  un  mot 
£€»niriua  et  .par^^onséquent  un  rapport  entre 
toutes -ces  langues  et  la  langue  égyptienne, 

,qui  ,  ^lon  vous ,  li'a  aucun  rapport  avec 
elles.  Mais  ce  mot  n'^t  pas  le  seul  terme 
commun  à  ces  idiomes ,  même  à  en  jugçr 
d'après  vous. 

Vous  ^ites  que  les  prêtres  des  Egyptiens 

.  s 'appelaient  cnoen  ;  et  c'est  là  la  preuve  oue 
vous  donnez  de  la  différence  extrême  qui  se 
trouvait  cijijlre  la  lai^gue  égyptienne  et  les 

(  t;)  Et  f  érudition.  M.  Pabbé  mnàëlovy ,  4e  FAct- 
demie  des  belles-lettres.  Voyez,  dans  le  Sa*  Tolumed* 
«ette  iAofldédxie ,  vtn  tBémoîre  où  il.  ràscemble  un  gnoJ 
Klotnhre  (le  preuves  de  là  ooniormité  de  la  Ui^giie^OT' 
itieiifte  liyeo  lachaldai^ue ,  Phébraïque,  «I  4aiu  bea«- 
ioott|>  -^e  mots ,  éi^piciB^6meni  dnw  Im,  pronoiiM  ptf- 
^«OBirelQ,  daaa  te8|NroD6ni8f>oii6«6#ift  «I  ^Màs  leurs  dBxts, 
datis  kBrverbesei  les^igtiét  d4Sfer$&saii%êétâMêUmjfs, 
^ans  la  «ystase  m^me  »  etc.  'i  d^oùtil  tfOf^ltU-qiM  90\^t 
^  langue  aydit  4e.^mnd9  ry^p^ju  «^t cie«  ^tuUM  la9gu»i 
orientales,  ^ut. 
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l^u^ias  pkéoicieime ,  hi^aÏ4^e ,  etc.  Ces 
^èUres ,  sdoQ  voqs,  Vaf4>elaient  encore  c/uh- 
€hamfitim.  IVbU,  monsieur,  camment  ne 
vous  étes-voos  point  aperçu  qne  ce  chocho^ 
4nQtifn  a  la  phy$iononie  tout-à-fait  phéni- 
çteane  et  li^ébraïque  ?  Quoiijpie  vous  ayez  eu 
J'adresse  ou  la  maladre^ee  de  le  défigurer ,  il 
ne  laisse  pas  d*étre  a^se^  reconnaissable.  Sa 
ierwinai^a  en  im^  ^  i*ej$se{nb)auce  avec  les 
HioiU  h^reux  Khakhofn  et  Khakhamim^ 
.^pot  des  traitsi  auxquels  il  est  aisé  de  le  ju- 
ger de  la  même  famille.  C'est  donc  wcorc 
VSL  mot  commun  aux  Egyptiens  et  aux  Phé- 
niciens ,  Hébreux ,  Chakiéens ,  etc. 

S'appelaient  choen.  Prononcez  et  écrivez  ' 
s'il  vous  plait ,  monsieur,  cohen ,  ou  plutdt 
^hanim;  car  cohen  est  uai  singulier  qui 
«'accorde  n:ial  avec  le  pluriel  les  prêtres.  Or, 
monteur,  cohen  ,  cohcaiim ,  que  vous  dites 
desippt3  égyptiens,  sont  auaai  des  mot3  hé- 
jbreiix ,  phéoicieii3 ,  chaldéeitt  ,  ^c.  Oui  ^ 
«onsiecnr,  cohen  j^  unmotfdiénicien  qu'on 
rçconnatt  même  dans  le  traducteur  grec  du 
4pihéx^ien  Sanchoniaton  ;  c'est  aussi  un  mot 
-héhr^u ,  trèsHhébreu ,  qu'on  trouve  dans  les 
livres  hébreux ,  non  pas  une  fois  ,  mais 
vingt  fois^  au  singulier,  au  pluriel ,  dam  la 
ibrnie absolue,  dan^  la  ioraie  construite,  de 
toutes  les  manières  !  Elt  c'est  par  ce  mot  con>- 
mun  aux  langues  égyptienne ,  phénicienne , 
hébraïque ,  chaldaifque ,  etc. ,  que  vous  prér 
'  tendez  nous  prouver  c(uela  langue  égyptienne 
n'avait  aucun  rappçrt  à  ces  langues  ?  Cela 
est  fort  adroit. 
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Avoaez,  monâeor  Thébraisanl,  que  voas 
ne  vous  êtes  pas  douté  que  le  mot  égyptien 
cohen  (ut  aussi  un  mot  hébreu  ;  preuve  que 
vous  savez  admirablement  l'hébreu. 

Monsieur,  quand  on  prétend  faire  une 
révolution  générale  dans  les  esprits ,  il  faut , 
^non  avoir  le  don  des  langues ,  du  moins 
les  avoir  un  peu  mieux  étudiées. 

Au  reste,  nous  aurions  tort  de  vous  faire 
désormais  aucun  reproche  sur  votre  hébreu. 
Nous  trouvons  ,  dans  un  de  vos  derniers 
écrits ,  un  passage  qui  doit  imposer  silence  à 
quiconque  aurait  la  pensée  de  vous  tracasser 
là -dessus  davantage  (i). 

(i)  Davantage,  Nous  finissions  de  relire  cet  article, 
lorsqa'en  jetant  les  yeux  sur  les  deux  derniers  yoluméf 
des  Mémoires  de  rÂcadémie  des  inscriptions ,  publiés 
depuis  la  troisième  édition  de  nos  Lettres,  nous  en  avons 
trouvé  un  de  M.  de  Guignes ,  relatif  aux  questions  que 
nos  auteurs  viennent  de  traiter.  Nous  y  avons  vn  avec 
plaisir  que  leurs  idées  sont  tout-à-fait  conformeSHreelles 
du  savant  académicien.  Il  y  établit ,  comme  eux  ,  «  qae 
les  langues  que  parlaient  autrefois  les  Hébreux,  les 
Phéniciens ,  les  Syriens ,  les  Chaldéens ,  et  que  parlent 
encore  aujourd'hui  les  Arabes  et  les  Ethiopiens ,  ont 
entre  elles  une  telle  affinité,  qu''il  serait  plus  exact  de 
.  les  prendre  pour  de  simples  dialectes  d*un  langage  eé- 
néraï  qu'on  parlait  dans  les  contrées  que  ces  peuples 
habitaient.  »  Et ,  comme  s'il  eût  eu  dessein  de  combattre* 
toutes  les  assertions  précédentes  de  M.  de  Voltaire ,  il 
ajoute  qu^on  peut  joindre  à  ces  peuples  ,  pour  les  temps 
anciens ,  les  Égyptiens,  dont  les  Cophtes  sont  les  des- 
cendans.  D^où  il  conclut  que  a  quand  on  examine  les 
mouumeus  de  tous  les  peuples ,  on  s''aperçoit  auUls  nous 
ramènent  k  une  première  source  dans  laquelle  toos  les 
hommes  ont  puisé ,  et  que  cette  source  est  placée  dans 
les  pays  ou  Moïse  nous  apprend  que  les  premiers  hom- 
mes étaient  rassemblés.  »  Il  explique  comment,  ces 
kng.ieâ  ctaut  au  fond  les  mémt'S ,  on  pouvait  uvoir  d*a* 
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§.  IV.  jivtu  remarquable  et  généreux  de  M.  de 
F'oltaire. 

Ce  passage,  raonsienr,  est  nn  aveu  re- 
marquable et  généreux  que  vous  faites. 

-  bord  quelque  peine  li  s^entendre ,  et  quelquefois  besoia. 
d^interprèteâ  :  ee  qu'il  attribue  k  la  différence  de  la  pro- 
nonciation, et  des  formes  que  chaque  peuple  avait  don- 
nées aux  mots  radicaux,  etc.  Il  observe  que,  si  Ton 
prend  les  langues  syriaque,  chaldéenne ,  hébraïque, 
dans  Tétat  où  elles  sont  aujourd'hui ,  on  -pourrait  les 
regarder  comme  pauvres ,  parce  que  nous  ne  les  avons 
pas  telles  qu^eiles  étaient  lorsqu'on  les  parlait  ;  que  cette 
disette  apparente  vient  plutôt  du  manque  des  monumens 
que  du  rond  de  ces  langues ,  et  qu'encore  qu'il  ne  nous 
reste  qu'un  seul  livre  hébreu ,  cette  langue  j  parait  très- 
féconde  en  racines  ,  richesse  du  premier  ordre.  Enfin  , 
de  la  conformité  de  toutes  ces  langues  il  tire  la  consé- 
quence qu'on  n'eu  peut  savoir  aucune  parfaitement  sans 
les  apprendre  toutes  ;  qu'il  est  bon  de  commencer  par 
l'arabe,  langue  riche ,  parlée  encore  aujourd'hui,  et  qui 
conserve  son  même  géme,  et  celui  des  langues  mortes  de 
l'Orient  ;  que  la  connaissance  de  cette  lansue  épargne- 
rait souvent  aux  commentateurs  la  peine  Je  tenter  des 
corrections  hasardées  et  dangereuses  qu'ils  font  à  un 
texte  sur  lequel  on  ne  doit  pas  prendre  tant  de  libertés  ; 
que  c'eat  faute  de  cette  connaissance  qu^on  entreprend 
mal  II  propos  de  rétablir  Taccord  que  l'on  suppose  de- 
voir exister  entre  les  genres  et  les  nombres ,  et  de  chan- 
ger une  lettre  dans  un  mot^  parce  qu'il  ne  parait  pas 
Îtrésenter  une  signification  convenable  ;  signification  que 
'on  retrouverait,  si  l'on  voulait  recourir  aux  autres 
langues,  surtout  à  l'arabe. 

C'est  la  marche  que  suit  le  savant  M.  Michaelis,  dans 
ses  leçons  sur  l'écriture ,  où  il  applique  continuellement 
la  langue  arabe  k  l'explication  du  texte  hébreu.  Ce  se- 
rait aussi  un  des  avantages  qui  résnlterfiient  du  projet 
d'une  école  de  langues ,  surtout  orientales ,  pour  les 
missions  qu'avaient  formées  les  RR.  PP.  capucins  de- 
Paris  ;  projet  sans  frais,  utile  k  la  religion,  aux  lettres , 
aux  sciences,  au  cbnmierce,  glorieux  à  la  nation  et  au 
monarque,  en  un  mot,  fait  pour  honorer  un  règne  ttio. 
ministère  qui  l'appuierait  de  sa  protection.  Cht-êt. 
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Tkiï.  «  J'ai  pris  aa  rabbin  pour  m'oi- 
seîgner  l'hébreu  ;  je  n'^  jamais  pu  rappren- 
dre, » 

CoMHiNY.  Jamais  Je  n'ai  pu  l'apffftmàti. 
Nous  avons  toujours  bien  pensé  que  vous  en 
feriez  enfin  l'aveu.  Qitana  on  a  sa  ràiaiff 
une  si  gFa<iâ«  diversité  d'heurevnt  tatens,  ef 
tant  de  sortes  de  gloire ,  on  peut  renoncer 
sanâ  regret  au  faible  honneur  de  savoir  an 
J€tfg&n  grossier  ti  barhavê* 

Jamais  !  L'aveu  est  net ,  formel ,  par  con- 
séquent généreux.  Que  ne  l'avez^-voas&itt 
moAS&eur,  avsnt  âos  lettres  ? 

Jamais  je  n'ai  pu  V'apprendrt.  Amis, 
parti»»»s,  sectateurs  de  M.  de  Voltaire,  cfû 
voultex  nous  pcrswader  «oe  ec  célèbre  écri- 
^âîo  sait  pariaîtemeiit  iliébreu  »  que  vous 
aviez  vu  chez  lui  des  bibles  hébraïques ehiff'* 
gées  de  fioles  marginale!}  écrites  de  sa  mmn; 
awiis  de  M.  de  Voîtaîre,  écouter  l'aveu  qu'it 
en  fait;  il  ne  sait  pas  l'hébreu ,  il  h^ a  jamais 
pu  Vapprendre.  Yx  vo«s ,  kctetifs  crédules , 
qa'ëhioiiîssafeht  ses  <fiseti$sk>m  y  ses  citatîoftt 
hébraïques  ,  quï  le  regardiez  bonnement 
comme  Toraclê  de  la  Iktéràture  en  ce  genre, 
et  ses  décisions  comme  Mtatit  d'arrêts  s»M 
appel ,  apprenez  de  lui-même  âûeUe  con- 
âaiiee  il  uiérite  quand  il  parle  a^hébrea  et 
de»  livreS'  hébreuit.  //  n*u  jamtiis  pm  t'aj^ 
ptendtè. 

Je  n^ai  jamais  pu  PapprenA-e^  Nons  ne 
jpouvons  qn'applawlir,  momteuf ,  à  Fliono-^ 
rable  aveu  que  vous  en  faites.  Maïs  puisque 
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T^TBts  ne  sav'êz  pas  ThArea ,  cessée  dooc  de 
l»»t  parler  d'hébreu  ,  de  Uot  disserter  jur 
Fhëbrea  ;  eeeses  mrtout  de  jetev  k  tos  advei^ 
sâires',  à*\m  ton  confinait ,  des  tm  de  mots 
hâireax ,  en  les  uifiiiiltfflit ,  comme  s'ils  de-) 
vaient  tons  prendre  l'hâirea  pour  da  ba»^ 
br«teA.  Ces  ^so^nnadcsd'érucBition  ne  pen-t 
veRt  avoir  <;n'iin  tètiÉps^le  iuk>niènA  vient 
eè  le  masque  %0iKii>ev«t)ane  pctiybe  Ituniitta-^ 
tion  bien  méritée  succède  ànsv  vam'triQmr4 
)^. 

v' 

XVII-  EXTRAIT. 

De  Salomon  :  son  élévation  au  trône  :  mort 
'■'  '^'  âé  ^àrifhèrèïéitèhiîtiéée  ses  étmts. 

ij>i  dans  vMre  PJiUospphîe  àe  lliîsloîre  ^  eii 
traitant  dès  divers  états  dcsjttifsj  vons  di- 
tes à  peîne  un  mot  de  Salomon,  quoique  ce 
4«it  9«tttr«ltonQnt  h  U^u  vd'«A  .p<^)^  ,^  vos 
lecl^lm  n'^y  perdent  rÎM  ^monsieur  :  il  se 
trdu^e  fens  VfÀtë  {Hpt^imiiîre  phiJid^otAi-^ 
^qoe  iwToxigi^cTe.^ir  ce  rp^  luiT. 
.  Vous  y  cftoiweneBjel^Aherd  .tt  ^m  Sak^oa 
a  totij<^*s  «étéTiÇv^  daï>^rOr*«H  ;'«Itt^  les 
ouyt^es^igi'^  frp^t  de  fc^^  Jes  ,^aAate$  des 
Juifs,  ïes&luesdes  AraiM^^^  s^rer 

tiemmé^|u$^'anxlndes.  etqne  son  règne  «$( 
la  gtlitidç  égoquç  de^s  H4>rèu,x.,  «  (Pîp^o^n. 
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Maïs  Tcclat  dç  ce  règne,  la  haute  pépola— 
tion  du  monarque,  les  jugemens  des  Juifs  et 
des  Arabes,  ne  vous  en  imposent  gnère.  A 
vous  entendre ,  ce  monarque  réçéré  ne  fut 
qu^un  usurpateur  sanguinaire  ;. son  grand 
royaume  qu'un  petit  état  ;  et  les  ouvrages 
qu'on  croit  de  lui  ne  sont  ni  de  lui ,  ni  di- 
gnes de  lui  (i).  Tel  est  le  précis  de  ce -que 
vous  dites  d'un  roi  qui  a  rempli  Tupiver^  do 
Jbrait desonnom.  ,'    '  ^.  •. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  tQos 
ces  détails  ,  et  nous  apprenons  qu'un  savant 
chrétien  (2)  va  les  .puiser.;  nous  nous.  bor<r 
nerons  à  quelques  points  qui  nous  ont  paru 
plus  frappans.  ,      ,  ,    ' 

§.  I.,  Elévation  de  Saîomon  au  tronc. 

L^éléV^tion  de  S^lonïon  au  tr^e  iut~elle 
une  usurpation  ?  C'est  l'idée  que  vous  voii- 
driez  en,  donner. 

Texte.  «  Bethsabée  obtint  de  David  qiiMl 
fit  couronner  Salomon  son  j&ls  ,  au  lieu  de 

(i)  ïfi  digneéde  lui.  Où  pourrait  aroîr  qudt^pe  peine 
k  comprendre  conment  dès  ouyrégcs  gui  ne  sont  ni  de 
Sahmoa ,  .ni  dignfis  de  lui,,  ont  pu  PPf  t<r  si' loin  sa  ro- 
nominée.  Le  nom  d!un  grand  roi  mis  à  la  tête  dé  c^nëiques 
livres  peut  leur  déiAiëi>  de'  la  vogoë y  man^  qfùe  Séé  lirrrs 
indignes  d^ un  grand  roi  rëpandeni  aorloin  Mnïoircy 
c'est  pour  nous  un  paradoxe.  Oserait-«on  suppUér  riÛ 
luslre  écrivain  de  ^^expliquer?  iFf/iÉ. 

(Ja)  Un  savant  chrétien.  M.  Tàbbé  Tîonolte.  On  noas 
assure  qu'il^ne  tardera  pa«  à  donner  une  reftttalioii  com* 
plète  du  Dictionnaire  pbiio8oplii<|ue.  Si  Ton  «n  juge  par 
son  excellente^critique  de  THistoirp  génçratc ,  etc. ,  on 
doit  s'attendre  que  cette  réfutation  sera  «(es  plu.s  so.lidea. 
Elle  vient  de  paraître,  et  mérite  d*^tre  lue.  Chréu 
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son  aine  Adpnias.  »  (  Dîct.  phil. ,  art.  Sor 
iomon.  ) 

Comment.  C'était  ropinion  de  rUlostre 
Bossaet  (i),  que  dans  notre  nation,  comme 
dans  la  vÀtre ,  les  rois  se  succédaient  de  nia- 
les  en  mâles ,  et  d'aînés  en  atnés  ;  ordre  de 
succession,  dit-il,  sagement  institué  (2),  qui 
prévient  dans  les  états  les  troubles  civils  et 
les  dominations  étrangères  (3). 

Mais  vous  supposez  que  cet  ordre  était 
tellement  établi  dès  le  temps  de  David ,  que 
le  trône  aj)partenait  de  droit  au  fils  aîné,  in- 
dépendamment du  choix  de  Dieu  et  de  la 
volonté  du  père.  C'était,  monsieur ,  ce  qu'il 
aurait  fallu  démontrer,  avant  d'accuser  Sa- 
lomon  d'usurpation  et  d'injustice;  et  c'est  de 
quoi  nous  pensons  qu'il  ne  vous  serait  pas 
aisé  de  produire  de  bonnes  preuves. 

Il  parait  au  contraire  que  David  fondait 
le  droit  de  Salomon ,  comme  le  sien,  sur  le 
choix  du  Seigneur.  L'Eternel  qui  m'a  choisU 
disait  ce  pripcç  àson  peuple,  pour  régner  sur 
Israël ,  a  choisi  Salomon  pour  régner  après 

(i)  V illustre  Bossue t.  Voyez  sa  Politique  sacrée. 

(a)  Sagement  institué.  L'auteur  du  Dictionnaire  phi- 
^sophique  pense  là -dessus ,  comme  sur  beaucoup  de 
cLoses,  tout  autrement  que  Bossuet.  Si  les  Français 
Ven  croyaient ,  ils  auraient  bientôt  réformé  ,  sur  ce 
point,  la  loi  salique.  Voyez  Diction.  pLil. ,  art.  Lois. 
Aut. 

^3)  Dominations  étrangères,  La  loi  défendait  aux 
Héoreux  de  se  donner  un  roi-  d^une  autre  nation.  Non 
poteris  alterius  gentis  hominem.regem  /àcere ,  qui  non 
sitjrater  tuus.  Règlement  sage  et  nécessaire  chez  ce. 
peuple.  Edit, 
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mei  (i).  L'efdrè  tfe  la  ^u<^C€^ton  Aaît  rti- 
core  si  peu  établi,  que  Bethsabée  neCfaittt 
pdinf  àé.  diireà  Daiid  :  Tmillsraëiahsytux 
imtrnès  vers  V9its^  â  roi  hion  Siigrttmr  !  il 
HÎtendtfne  %^ns  éésigmez  cthii^ja^  «M/  ètit 
ussis  aôrès  vous  sut  velte  trône  (a).  Et  n 
c£fi(t,  dès  que  David  eut  noÉRfâë^oa  soccei^ 
ieuar,  et  que  Salomon  eut  été  sacré  ]par  s» 
ordre  ,  les  états  assemblés^  le  TÊcennareRl 
pom*  leiir  roi  lé^tînie ,  et  s'engagèrent  plnmer- 
laent  k  lui  obëir  (3).  Plusieurs  d«  «es  rois , 
mén)e  nprès  Dayidtbdisîtent  p<»ur  levvsste^ 
e^sacsurB)  paritnktors  ènfanfl^  d'autres  qd^kns 
âtués  (4)^  ^  fe  peuple  les  técealmt  de  ntéme 
peur  ses  légitîities  souverains.  Vms  flaUei' 
▼toSv  monsieur,  d'êtfeplus  instruit  dias^h^tt 
de  la  succession  à  la  couroBRe ,  dcuia  nôtre 
nation ,  que  la  aatioa  dle-ttiéme  ? 

TfixtE.  «  Elle  eut  asses  dfarti&;e  pour 
faine  dc^fier  rbérit«g;e  an  fruit  àk  sioii  aidùl^ 

(i)  Après  moi,  I.  l^arâTip.  kKyiii  ^  ^,  S.  jfut. 
(a)  Surv&tre  trôné.  Ttl.  Rois,  t,  ao.  Jut 

(3)  ^  lui  obéir.  I.  Paralip.  xxix ,  aa,  a3.  Aut, 

(4)  Q'^^  /ex«7v  aines.  Saû&  aller  plut  loin  ,  KoloaAi, 
pètit-fils  cîe  David ,  hoitiUia  pour  son  stiiecésseur  «a 
tiÔDe ,  Abià ,  sgn  fîlà ,  «iir  n'cttfft  paà  îainé.  (  Veyes 
Jtosephé.)  Lors  dotac  quMLdosias  dit  a  ft^éthtfabéft ,  c'e- 
taitamoi  là  couenne,  û  p^^te  de Vordfe  COtkMibtm  Ûtg 
Bucccssidiis ,  et  fiôh  d'iiir  dr^it  ateof  ti ,  â^XxtïH  M  d» 
Tëtat ,  qui  àiki  au  père  le  choix  de  fon  aaccesteur. 
JS^t:    \    '  ^ 

(5)  i>é  ^6n  ùdal^fie.  Dttto  tA  ktittfc  tndroH,  M.  dt 
Tôltairé  i%i{t  BteAsia^ée  dôttt^ibe  êbn  tmrattue  de  loa 
ma  i.  Où  a-t-il  pris  ceUfst  àneedMtt?  f/ëeritur^  m  ^ 
ricu  qui  :e  paisse  faire  soupçomicr-  £dit. 
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ComBÎiT.  Kons  penâioiu  i^e  U  fruit  dt 
i^4$dtdêère  àt  Bethsabée  moùriâ  qi^elqucs 
îomr»  wfff&  être  né  ;  et  ^e  le  SeijrQear,  toiir 
ché  du  vif  et  sînçèrc  zepentir  de  David^  «yai|t 
],iégitiai^)Ce  m^ru^ge  conameacé  par  le  ^ri- 
niie.  pige  inexorable  que  Je  Dieu  de  no^  pp- 
jpes,  Yoqs  4'^'^^'  SP^  )^  larnies  et  les  regrels 
de  ce  roi  pénitent  ne  méritaient  aucune  în-- 
du^^nce.  Telle  es}:  la  rigueur»  ou  plutôt  l'in- 
flç|ibîîité  deW^re  justice. 

:  SÎj^^Tpu  «  Î^JbLon ,  qui  était  ycim  rçpiroT 
idlier  à  Pavid  |soo  ^^^Uèrje»  fx^l  îp  mêaie  qui 
«ec^nda'  ^^tlisabée  pojir  iMttire  Salomojo  sw 
te  tr^n^.  Cette  c<3(nf)qit^  »  ^  ^^  raîscwwier  que 
«el(m  b  chfiir ,  prouverait  qiie  ce  Matbaq 
^vait,  seton  ks  ttmps^  àw^  poids  «t  dcuK 
mesures.  ^  {Jbid,  ) 

CouHBiiT.  Oui,  natormeùr^N^h^  avait 
tfdHLt:  É^sêtres  ;  une  meswre  de  i^igneur  con-* 
tre  4e  roi  adultère  et.homifi^ie)  etii^ma^ 
sitre -d'indulgence  pour  le  pécheur  €Q|itr-it  ^^ 
pénitent.  Qui  à!eii  aur^t  qu'ope  peur  \^  Cfvii 
me  et  pour  le  repentir  deTavof^  ç4^|i)^H^  x^^ 
^raivîl  plus  é^uitabk  ?   -  ^ 

.         §.  II.  Mort  cTAdaniffs, 

Cette  aiQ.rt  vous  paraît  injuste,  monsieur, 
et^  powr  joiQV^  pTiOUver  qu*elle  le  tfut  *,  votîS 
dîtes  :■   ,',  .  . 

Texte,  t  «  lidfMïûds,  ,eîtdu  dutrâqe,par  S^- 
4«moa ,  kii  demaiidii  pour  ^oiute  grâqe  qul^ 
lui  pemiit  d'épouser  AbîSiEtg,  cette  ieuuefîUe 
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qu'on  ayiâit  donnée  à  David  pour  leréchàat- 
fer  dans  sa  vieillesse  ;  et  l'écriture  dit  que 
sur  cette  seule  demande  il  le  fit  assassiner.  • 
(  Dict.  phil. ,  SLTiiSa/omon.  ) 

Comment.  Exclu  du  trône  par  Salomon^ 
etc.  Il  en  était  exclu  par  le  choix  de  Dîeu , 
par  celui  de  son  p^e,  et  par  celui  des  états 
de  la  nation. 

Lui  demanda  pour  toute  grâce ^  etc.  Maïs, 
observe  l'éloquent  .évêqne  de  Meaux,  «  cette 
grâce  était  d'une  conséquence  extrême  dans 
les  moeurs  de  ces  peuples.  »  C'était  dstos  ses 
mœurs ,  un  nouveau  titre  qu'Adonias  voo- 
ïait  ajouter  à  celui  qu'il  croyait  avoir  en 

3ixalité  d'aîné.  Salomon  le  sentit.  <«  Que  ne 
emandez-vous  pour  lui  le  trône  ?  dit-il  i 
Bethsabée,  déjà  il  est  l'aîné,  etc.  » 

//  le  fit  assassiner.  Le  terme  est  énergique, 
mais  il  est  assez  mal  appliqué.  Tout  aidre 
-  que  vous  aurait  dit  qu^il  le  ^t  punir  de  mort; 
ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Il  y  a  quel- 
que différence  entre  un  assassin  et  un  souve* 
^ain  qui  punit. 

Sur  cette  seule  demande  !  Non,  monsieur: 
l'écriture  avait  déjà  fait. connaître  le  carac- 
tère allier  d'Âdonias;  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  s'emparer  de  la  courQnne,  sançl'a- 
veu  ,  ou  plutôt  contre  le  gré,  et  du  vivant 
même  du  roi  son  père;  ses  liaisons  avec  Joab, 
esprit  dangereux  ,  qui  plus  d'une  fois  avait 
donné  à  David  de  justes  sûyetk  de  méconten- 
tement ,  etc.  Ce  ne  fut  donc  point  sur  U 
seule  demande  qu'il  avait  faite  d'Âbisag,  que 
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Salomon  le  fit  meltre  à  mort  :  ce  fut  sur 
cette  demande ,  jointe  à  la  connaissance  de 
ses  menées  et  deses  prétentions,  qull  voulait 
appuya  de  ce  nouveau  titre. 

Texte.  «  Apparemment  IKeu  ,  qui  lui 
donna  le  don  de  sagesse ,  lui  refusa  ator3  ce- 
lai de  justice  et  d'humanité.  »  (  Ibid.  ) 

Comment.  Quand  vous  reprochiez  à  Sa- 
lomon de  n'avoir  pas  eu  le  don  de  justice  et 
d'humanité^  avîez-vous,  monsieur,  celui  de 
discrétion  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  à 
jQ^îfier  des  crimes!  Si  Salomon  fit  mourir 
tm  frère  sans  de  justes  raisons  de  sûreté  per- 
sonnelle ou  d'intérêt  d'état ,  il  fiit  coupable 
sans  doute  (i).  Mais  êtes-vous  sûr  qu'il  n'en 
eut  aucune  ?  Considérez,  monsieur,  que  dans 
les  mœurs  de  ces  pays  et  de  ces  temps,  si  les 
projets  d'Adonîas  eussent  réussi ,  il  y  aVait 
tout  à  craindre  pour  Salomon  et  pour  sa 
nière  (2).  Et  que  savez-Vous  si  ce  sacrîncé,  qui 
dut  coûter  si  cher  à  son  cœur ,  il  ne  le  fit  pas 
en  même-temps  à  Ut  patrie  et  à  la  tranquil- 
lité de  ses  sujets  ?  Le  caractère  d'Adonias , 
le  nombre  de  ses  partisans,  ses  entreprises 
passées,  et  sa  nouvelle  démarche  ^  ne  pou-r 

(1)  Il  Jut  coupable  sans  doute,^  Nous  ne  dissimule- 
rons point  que  quelques  cotniûeiitàteuiig  ï^lâment  Salo^ 
mon  :  mais  us  en  donnent  d^autres  raisons  (|ui  M.  dh 
Voltaire,  etcesxaisoni  même  nous  ont  toujours  paru 
bien  faibles.  Àut,  .  *' 

(a)  Pour  Salomon  et  pour  sa  mère.  Voyet  III ,  jEloîs  , 
1 ,  12  ,  ai.  Sautiez  votre  vie  et  celle  de  votre JfîU ,  dit 
Kathan  k  B«tluabée ,  etc.  Aia.  i 
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vaient-ils  pâs  fiaire  cramdre  à  Salomon ,  sH 
Vtût  laissé  vivre ,  d*^xposcr  son  paifAe  aux 
horreurs  d'une $aiig)ai¥t^  guerre  cW^?  C'esl 
souvent  la  justice  ei^  t'humaniié  même  dks 
refis  qai  les  oblig^Eit  d'usier  4e  rigueur* 

n  nous aemblè  que,  si  v^^senstie^  Uki €€$ 
réflexicmS)  vous  aùrks  fmêlre^BoiaspKtuii^ 
à  condamner  un  ^and  et  sage  monarque , 
dont  vous  ue  connaissiez  ni  toutes  le&raisons, 
ni  les  dispositions. secrètes. 

$«  III..  Etendue  des  états  de  Salàmon. 

Vous  ajoutez,  monsieur ,  <jue  nos  éciSiii^ 
res  se  contredisent  en  pariant  des  elàis  de 
Sâlomon. 

Texte.  «  Il  est  dk,  dans  le  iroisîèrtie  Kvre 
d^Kois,  qu'il  était  roattred'uu  grand  r^an- 
me ,  qui  s*étendait  de  l^Euphrate  à  la  met 
Rouge  et  à  la  mer  Méditerranée,  »  ^  t)iet 
phil.,  art.  Salomon/) 

,GoMM£2si.  Tout .Cjçla^st  dît, -monsieur,  et 
Jbout  cela  çst  vriaî,  IVlaîS,  reprenezrvous, 

Texte.'/ ^<  Màifaecrreoi^me»!  il  e«t<d«t  m 
«ménie-temps  que  le  mi  d'E^^yfUe  ^^viôtcon* 
^is  le 9^ys  jde.ï&àsQr jdans  U.4^|i9Q^^a^ ,  et 
qu'il  dx)nna  pour  dpt  la  ville  de  Gaser  à  sa 
ÇTlé,  ,qu'of  ^ï'4tèôj9t  que  Sâ^ihtapA '^^        » 

CbteitÉi^irr.  Miifhmreiisehfehi  ^Mir,  vtms , 
mo^sî^i^jC^,.  vgiis  .voyez  quelquefois' des  con- 
irjadifîf.iofai«  où  iïii^y  en  a  pas,. çl souvent  vou^ 
n'en  apercevez  pas  oàû  y  en  Aide  H'i&nridli% 
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'  Loïscptt  lès  Hébreut  ft>'empM*ireiit  de  la 
P^eirtibe^  les  Cha»aBéeiis  de  Gaser  se  main^ 
%iâreiit  dans  eetle  ville  ,  mais  en  devenant 
leurs  Tassatix  et  leurs  trîbotftîves  ;  Técritur^ 
le  marcpie  expréasénient ,  ils  l'avaient  été  de 
David ,  ^  ils  rétaient  de  S^moii.  Gaser, 
était  doue  de  sa  dominatieu ,  ménie  avant 
que  le  roi  d'Egypte ,  probablement  de  soa 
consentement  (i),  assiégeât  cette  ^ace  et  la 
prît.  Après  la  victoire^  Pharaon  céda  sa  con- 
quête au  rot  dlsraël,  qu'il  rendit  par  là,  de 
snsserain ,  propriétaire.  Cctie  cession ,  faite 
par  le  roi  d'Egypte,  fut  ea  effet  une  partie 
ée  la'  dot  de  sa  nUe. 

QH*on  prétend  que  S^^lomen  épousa.  Nom 
le  prétendons  d'iqprès  nos  snnales  :  aoriea-^ 
vous  j  monsieur  ^  quelque  preuve  du  con- 
traire ? 

Texte.  «  Ily  avait  un  roi  à  Damas  :  !e^ 
royaumes  de  Tyt  et  de  i^don  florissavent.  » 
{ihié.) 

Comment.  Oui  :  maïs  les  royaumes  de 
Tyr  et  de  Sidon  ,  puîssans  sur  mer,  ne  pos- 
sédaient qu'une  langife  de  terre  dans  le  con- 
tinent; et  le  roi  de  Damas,  vaincu  par  Da- 
vid, avait  été  son  tributaire,  et  Tétait  de  Sa-: 
lomon.  Ces  deux  rois  jurfs  tenaient  garnîsoii 
dans  Damas;  ils  étaient  maîtres  du  pays  jtis- 

(i)  Piy&beAkmtntdesoH  consentement,  l^otis  efoyont 
qu'après  la  mort  de  David,  les  babitaps  de  Gascr  cru<* 
renl  pouvoir  profiter  de  la  conjoncture  pour  secouer 
ie  JoBg  tki  uoiiVean  toi ,  et  que  ce  fut  pour  rab^er  (fue 
Pliaraoït ,  «ofi  âiiié  et  «oa  b«au'pèr« ,  ««cifgea  cttir 
yiUe.  Auu 
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qu'à  l'Euphrate ,  et  relaient  tellement,  qw 
Salomon  y  fit  bâtir  la  fameuse  ville  de  Tad- 
mor  ou  Falmyre.  Le  roi  de  Damas  et  les 
royaumes  de  oidon  et  de  Tyr  n'empêchaient 
donc  point  que  les  états  de  S^omcm  ne  s'éten- 
dissent  de  FEuphrate  à  la  mer  Rouge ,  et  de 
l'Arabie  déserte  à  la  mer  Méditerranée.  Or 
cette  étendue  de  pays  n'est  pas,  ce  nous  sem- 
ble ,  un  si  petit  état  ;  des  nations  célèbres  en 
possédèrent  de  moins  vastes. 

Mais,  dites-vous,  ces  grandes  conquêtes 
de  David  sont-elles  bien  croyables?  Com- 
ment se  persuader,  par  exemple,  que 

Texte,  «  Saiil ,  qui  ne  possédait  d'abord 
dans  ses  états  que  deux  épées ,  eut  bientôt 
une  armée  de  trois  cent  trente  mille  hom- 
mes. Jamais  le  sultan  des  Turcs  n^a  eu  de  si 
nombreuses  armées  :  il  y  avait  là  de  quoi 
conquérir  la  terre, (  Ibid,  ♦  ) 

CoMMEirr.  Une  armée  de  trois  cent  trente 
mille  hommes  !  On  vous  a  déjà  dit  bien  des 
fdis ,  monsieur,  que  dans  ces  anciens  temps , 
tout  homme  en  état  de  porter  les  armes  était 
soldat:  avoir  une  armée  de  trois  cent  trente 
mille  hommes  n'était  donc  pas  une  chose 
aussi  impossible  ni  aussi  inconcevable  que 
vous  vous  l'imaginez. 

Jamais  le  sultan  des  Turcs,  etc.  Il  paraît, 
monsieur,  qu'il  y  a  long-temps  que  vous  n'a-^ 
vez  lu  l'histoire  des  Turcs.  Mais  ne  vous 
faites-vous  pas  lire  quelquefois  la  gazette? 

*  Voy,  aussi  Introduct.  \  TEssai  sur  les  mœurs  des 
Juifs  au  temps  où  ils  commencèrent  à  ^tre  conoos , 
pag.  170  et  17 1, 
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He  quoi  conquérir  la  terre  \  etc.  La  terre!. 
c'est  beaucoup ,  monsieur  ;  la  terre  est  bien 
grande.' , 

Vous  vous  êtes  tant  dé  fois ,  et  sî  agréable- 
ment ,  si  ingénieusement  moqué  du  projet 
de  Sésostrîs,  et  de  l'espérance  que  vous  prê- 
tez aux  Juifs  de  conquérir  la  terre.  C'est,  se- 
.  Ion  vous ,  un  projet  et  des  espérances  de  ft» 
crocole:  et  vous  vous  mettez  à  parler,  commô 
eux,  de;  conquérir  la  terre!  Ces  idées  de  P/- 
crocole  trouvent  aussi  à  se  placer  dans  votre 
esprit  !  On  ne  s'y  serait  pas  attendu. 

.  Texte.  «  Ces  contradictions  semblent  ex- 
clure tout  raisonnement;  maïs  ceux  qui  veu- 
lent raisonner  «  trouvent  difficile  que  David, 
qui  succède  à  Saiil  vaincu  par  les  Philistins, 
ait  pu ,  pendant  son  administration ,  fonder 
«n  vaste  empire.*  (Dîct.  philos,  art.  *&- 
iomon,  ) 

Comment.  Ceux  qui  veulent  raisonner, 
.^/r.  Mais,  monsieur,  trouver  difficile  que  le 
successeur  d'un  roi  défait  dans  une  bataille 
ait  remporté, plusieiirs  victoires  et  conquis 
plusieurs  provinces  ,  est-ce  raisonner?  C'est 
juger  incroyable  un  fait  dont  il  y  a  cent 
exemples  dans  l'histoire.  .Combien  de  peu- 
ples aguerris  parleurs  défaites  ont  triomphé 
de  leurs  vainqueurs  ! 

Ait  pu,  pendant  son  administration^  etc. 
Mais  cette  administration  a  été  longue;  les 
conquêtes  de  David  furent  le  fruit  de  qua-r 
rante  ans  de  combats  et  de  victoires.  Est-il 
impossible  que  ,  par  tant  de  travaux  et  de 


4oi  PETIT 

isoctèftf  tin  roi  beUûfaemt  ait  aj^nmcK  ses 
ëtali? 

Ces  contradictions  semblent  exclure  iout 
ntisonnemeni.  Dé  tels  râÎMmaenieas  u'ex- 
clnront-ils  pas  enfin  toute  créafoce?  Poik 
6ex*y^  mpnaîenr,  déjà  le  pdblic  OBvve  ks 
yeux ,  et,  las  â'étrelaëope  d'un  graadnoxn, 
il  retire  peu  à  peu  une  coiifiance  trop  fad* 
lemettt  aonnée. 

Et  commenrt  contiQ«iet*âII-o^  dé  Yê/v<m  ^ 
tik  voQS  troavatit  à  to»t  instant  si  peit  ù» 
truit  sur  les  feitsdonft  vous  piHPlea?  Assaré^ 
znent  y  moorie»r,  sy^iipoder,  çomm^  ^Feqs  le 
&îteS)  q^  dès  k  tempfi  àe  David  la  sofices^ 
sioA  an  iràoe  d^aînés  eu  «înés^  ëlait  établie 
clè^  UiM  pèrâs  I  co^me  elle  t'est  chez  vous, 
«t  que  le  rojauiM  de  Ôaina&  emp^£hait  qo^ 
les  états  ^a  S<alonH>p  ne  s'^éteadissent  de  U 
rivière  d'Egypte  à  FEuphràte ,  c'est  bifia  joaal 
connaître  n,otre  histoire. 

Xyilî^  EXtUAlT, 

De  Sahmon  :  suite.  Si  le  lii^re  des  Prover^ 
tes  est  de  lui. 

Vo  us  Venez ,  màmfkaxtnt,  de  diapiiler  è  St- 
lomoft  8fft  états;  iroiis  «Ifez  lui  contester  itf 
Proverbes. 

Nous  ne  prétendons  point  ipe  cet  ouvraioe 
Mit  de  loi  toot,  entier;  le  titre  fnemedtf 
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deux  derniers  chapitres  smnoïKâe  le  ccmtraire; 
et  nous  n^igncM^R»  pas  que  plasîetNPs  savanflk 
ne  le  regardent  que  comme  an  choix  de  sen^ 
tentes  etdem^^mesretueillies,  pour  Ift^os^ 
graade  partie ,  des  ^rits  de  ce  prince;  et  f, 
pour  le  veste ,  de  àiv^s  anires  ëmvains  ins- 
pirés. On  crwl  niâcne  ponvoir  assurer  que 
cette  eoUcclio»  fut  faite  par  le  pr»phèle 
kaiîr,  par  HdciaSr  on^  comme  vous  le  dites, 
par  Sobnaiv  EUacin^  Joaké»  ect.^  sous  lerè^ 
gne  éa  pieux  roi  Eaécbias.  Nous  ne  voyons 
en  f  oM  ceki  rien  que  de  vrai ,  ou  du  nimna 
de  vraiscBoMable ,  rien  que  vos  lecteurs  né 
pussent  apprendre ,  et  que  vous  n'ayea  trè»-- 
probablementapprbvousHrneBEiedanaleOMA- 
mentaire  de  dom  Calniet. 

Mats  vous  allex  plus  Iota:  vous  entre^rew 
BC8  <ie  prouver  «pie  cêi  ou^^ùge  est  kuUgne 
deSalomom^  eé  ^'U  né  fmi  €Ofnposé  ^ue 
dans  Alexandrie.  Voyons,  s'il  vous  plaU^ 
monsieur ,  sur  quoi  vous  fondei^  tes  deux  as* 
seFticuns. 

%*  \.  Si  le  livre  des  Proverbes  est  mn  écrit  indigne 
deSalomon. 

Vous  débutez  en  ces  termes  : 

Texte.  Cet  ouvraae  est  un  recueil  de 
maximes  triviales ,  basses  ,  incohérentes , 
sans  goût,  sans  choix ,  sans  dessein.  «^  (  Dict« 
pfail.  art.  Sahmon.) 

Cohmsut.  C'esi  un  recmeiê  de  senienees 
triviales  et  basses  !  IVIais  d'^ord,  quand 
deéx  ou  trois  senieiiees  que  vous  citez  parais 
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U'ai^t  triviales  et  basses,  qu'en  poarrta- 
vous  conclure  contre  tant  d'autres?  Jogc- 
t-on  d'un  écrit  comme  d'un  étoffe,  par  on 
échantillon  ?  Si  l'on  jugeait  de  même  de  ^os 
ouvrages;  si  l'on  en. citait  quelques  manvab 
vers,  quelques  froides  plaisanteries,  et  qa'oD 
en  conclût  que  tout  est  indigne  d'nn  grand 
poëte  et  d'un  excellent  écrivain ,  ce  jugement 
vous  semblerait-il  équitable  ?  Nous  le  troo- 
verions,  nous,  monsieur,  très-injuste. 

Secondement ,  ce  qui  peut  paraître /^i'w' 
ei  bas  à  quelques  personnes ,  en  certaines 
langues,  dans  certains  temps  et  dans  cer- 
tains pays ,  peut  très-bien  ne  l'avoir  pwnt 
paru  et  ne  l'avoir  point  été  en  d'autres  pays, 
en  d'autres  temps  et  dans  une  autre  langue. 
Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  lu  pour  en  être 
persuadé:  Homère  seul  en  fournit  plus  d'un* 
preuve.  Combien  de  pensées,  d'images, de 
détails ,  qui ,  élégans  et  nobles  de  son  terop 
et  dans  sa  langue,  paraîtraient  bas  aujour- 
d'hui dans  la  vôtre  !  Mais  ce  n^est  point  par 
votre  langue,  sur  vos  mœurs  et  sur  vos  œa- 
^es,  c'est  par  la  langue  des  anciens  écrivains, 
sur  les  usages  et  les  moeurs  des  temps  et  do 
pays  où  ils  vivaient ,  qu'il  convient  de  h 
juger.  On  l'a  dit  tant  de  fois  ,)et  vous  ra\« 
vous-même  si  souvent  répété  ! 

Enfin,  monsieur,  des  hommes  degoôt* 
des  écrivains  capables  déjuger  des  styles,  H 
qui  avaient  l'avantage  de  pouvoir  lire  leG- 
vre  des  Proverbes  dans  le  texte  original  ,n*«fi 
ont  pbînt  parlé  comme  vous.  Ces  maximes^ 
où  vous  ne  voyez  que  bassesse  ei  irUial^^ 
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Icnr  ont  paru  écrites  avec  une  précision  pi* 
quante  ,  d'un  style  élégant  et  pur,  et  ornées 
de  sentiniens ,  d'images ,  de  comparaisons , 
etc.  ,  propres  à  les  fixer  dans^  la  mémoire  des 
lecteurs  à  l'instruction  desquels  elles  étaient 
destinées.  C'est  ainsi  qu'en  ont  jugé  les  Fé- 
nélon  et  les  Bossuet;  et  s'il  vous  faut  des  au- 
torîtës  étrangères,^  c'est  ainsi  qu'en  jugent 
les  Lôuth.  et  les  Michaëlis,  savans  dont  vont 
ne  pouvez  révoquer  en  doute  ni  l'érudition 
ni  le  goût. 

Ces  maximes  s&nt  incohérentes.  Belle 
découverte,  et  juste  sujet  de  reproches!  Eb! 
qiii  ne  sait  oue  dans  cet  ouvrage,  surtout 
après  les  neuf  premiers  chapitres,  l'ordre  di- 
dactique^ n'est  point  observé ,  et  qu'on  n'y 
voit  ni  divisions,  ni  définitions,  ni  argumen- 
tations, rien,  en  un  mot,  de  la  méthode 
des  dialecticiens?  Mais  y  était-elle  néces- 
saire? Salomon  ne  prétendait  pas  faire  un 
traité  philosophique  sec  et  froid;*  il  écrivait 
pour  la  jeunesse ,  à  oui  la  variété  plait ,  et 
pour  qui  des  pensées  détachées-,  qui  la  frap- 
pent ,  conviennent  mieux  que  de  longs  rai- 
sopnemens  qui  l'ennuient. 

Vous  trpuvez  ces  maximes  incohérentes  : 
mais  trouvez-vous  beaucoup  plus  à^  cohé- 
rence dans  les  sentences  de.  Théognis ,  de 
PhocyHdes^dedaton,  dePublîusSyrus,  etc., 
et  les  estimez-vous  moins,  ou  les  croyez-vous 
indignes  de  leui^^ auteurs,  parce  qu'elles  ont 
été  écrites  sans  méthode,  ou  recueillies  au 
hasard  ? 

Maximes  sans  gàût ,  sans  choix  y  sans 
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4ê$sdn,  n  «st  vrai  qa'eUos  ne  soât  pont 
décrites  ikun  legoéi  de  cetinmÊ^  pensées  vu- 
àemes  :mm  ce  gonl  moderne  t9l-41  bko le 
vrai  goàt?  L'est^i  exdusivenieiit  à  Umtao- 
^bre?  Les  pensées  de  SriouMiaiie  soat  ai  ipr 
^anMDaUqoes,  nialambiqné»;  il  n'y  praul 
-peint  le  ton  d'oraele;  il  aes^  tmwéaffc 
pmat  dans  iasiëaèbfes  d%B  style  an^ 
;goaiîi]«e.  Le  devait41  fiiire?  Il  Toidakisi^ 
dlmire ,  el  il  savait  qael'eutorliliageel  ToiiSr 
curité  nuisent  à  Tinstmction. 

Quand  au  manque  de  dessein  ffQe^(m 
•reprocbec  à  cet  ouvrage ,  «  toutes  ses  pviks 
ne  sont  pas  liées  entre  eHes  pw  nne  ordon- 
nance réguKère  et  symé^qiie ,  uti  bot  com- 
mun les  unit;  et  ce  but,  digne  «ssofémcfit 
d'un  grand  et  sage  nionarc^ ,  y  est  si  mai*' 
que ,  qu'il  ne  saur^  ^e  méconna:c*^ail 
de  former  ses  jeuoes  lecteurs  à  la  pîëié,  à  la 
•prudence,  à  l'observation  exacte  de  lows  te 
devoirs  ;  en  «n  mot,  de  leur  4nspîrerla«sfe*<î 
de  I>îeu ,  et  de  les  mener  au  bonheur  par  b 
vertu.  Et  au  milieu  de  ces  grandes  vms,  ^^ 
venez  chicaner  snr  le  dmut  de  Téffaiaril^ 
dans  le  plan!  comme  si  vous  ignorie*  ^ 
cette  régularité,  si  recherchée  des  nwdfmes, 
fat  long-4emps  négligée  par  les  anciens  prf* 
tes  moralistes ,  même  latins  et  grecs. 

Convenez,  monsieur,  qu'il  y  a  bien  oc» 
petitesse  et  bien  peu  de  solidité  dans  tous  ces 
reproches  ! 

Mais  en  voici  de  plus  sérieux. 

Texte.  «  On  y  voit  des  chapitres  eût»^*^ 
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0à  il  o'e$t  parlé  qtie  de  gueuses  qui  invUenl 
Je»  i^^Msaos  À  owcher  a^ec  eHes.  Sakuntm 
tnirak-il  tant  parlé  de  la  femme  impudique?  « 

Comment.  Poarquoî  non?  Parler  de  la 
femme  impuditfue  :  mais  pour  prévenir  con- 
tre ses  artifices ,  pour  peindre  les  hontetises 
«t  fitnesles  suites  d*un  mauvais  commerce , 
et  ponr  détourner  la  jeunesse  de  se  plonger 
thms  cet  abîme,  est-ce  une  chose  mdîgne 
d*iTn«age? 

Mais  j 

Texte.  «  Peut- on  se  persuader  qu'un  roi 
éclairé  ait  composé  un  recueil  de  sentences 
dans  lesquelles  on  n'en  trouve  pas  une  seule 
qui  regarde  la  manière  degouvemer ,  la  po- 
litique', les  mœurs  des  courtisans,  les  usages 
de  la  cour  ?  »  (  Ibid.  ) 

GoMiq&KT.  On  paqnfait  d'yard  vous  ré- 
pondre, monsieur^  que&alomonayastcom- 
poaé  divers  ouvrages,  ^\mt  peut-être  traité 
dans  quelqwauti^  de  lapohtiqueet  duffou^ 
^ermi0meint  y  ^e  mœurs  des  ceurtistms^  et 
des  uscms  de  h  cour^  qu'aîmi  il  eut  été 
Inutik  de  drépéter  les  mêmes  clioses  dans  ce- 
lui-ci; qu'il  tte  s'y  proposait  que  de  donner 
À  la  }i»snesâe  des  leçons  .générales  de  vertu  et 
de  Mgcsse  ;  ^  que ,  dans  ce  dessein  >,  il  n'était 
jpas  nécessaire  qu'il  pariât  tle  p0liiique  ^et  4k 
.gau^eruemsnt  £t  ii(ms  i»e  voyons  pas  ^eie 
Voiis  .puissiez  opposer  rien  de  liaisonnakle 
à  cette  réponse 
.  Mais  est-  il  bien  certain  que  dans  ce  recueil 
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df  sentencrs  H  n'y  en  ait  effectivement  juïs 
une  seule  qui  regarde  la  manière  de  gouver^ 
ner^  la  politique,  etc,  ?  Vous  l'assurer;  et 
nous,  monsieur ,  nous  osons  vous  assurer  le 
contraire.  Qu'est-ce  en  effet  que  ces  maxi- 
mes? Qui  foule  les  peuples  f  excite  des  sé- 
ditions et  des  récoltes  ;  la  miséricorde  et  la 
vérité  sont  la  garde  des  rois ,  et  la  Justice  est 
Je  soutien  du  trône;  la  justice  illustre  les 
peuples;  un  roi  juste  rend  ses  étais  fioris- 
sans.  Et  celte  autre  ?  Un  peuple  nombreux 
fait  la  gloire  du  souverain.  Et  cette  autre  en- 
core ?  Le  roi  qui  prête  volontiers  l'oreille 
aux  paroles  du  mensonge ,  n  'a  que  des  mi- 
nistres impies;  c'est-à-dire,  injustes ,  infidè- 
les, ennemis  du  bien  public.  Ne  sont-ce  pat 
là  des  maximes  qui  regardent  la  manière  et 
gouverner? 

L'éloquent  évéque  de  Meaux  en  avait  fait 
la  remarque  dans  la  belle  préface  qu'il  a  mise 
à  la  tête  de  ses  notes  sur  le  livre  des  prover- 
bes. «  On  trouve ,  dît-il ,  dans  ce  livre; tant 
et  de  si  sages  maximes  de  politique  et  de 
gouvernement ,  qu'on  y  reconnaît  aisément 
la  sagesse  d'un  roi  consommé  dans  l'art  de 
régner.  »  Vous  le  voyez ,  monsieur,  c'est  pré- 
cisément tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
dites.  D'où  vient  cette  opposition  aitre  vous 
et  ce  savant  prélat ,  sinon  de  ce  que  Bossset 
ne  parlait  de  cet  ouvrage  qu'après  l'avoir 
médité ,  et  que  vous  en  parlez  probablement 
sans  l'avoir  lu  ;  ou  du  moins  après  l'avoir  h 
avec  tant  de  négligence  et  de  prccipitati<tn. 
que  vous  ne  savez  pas  même  ce  qu'il  cou- 


COMMENTAIRE.  4^9 

tient  ?  Et  c'est  d'après  une  lecture  si  super- 
ficielle que  vous  prétendez  décider  s'il  est 
digne  ou  indigne  de  Salomon  !  Vous  êtes  en 
vérité,  monsieur,  un  singulier  critique! 

§.  IL  Si  le  livre  des  Proverbes  fut  composé  dam 
Alexandrie, 

Vous  prouverez  peut-être  n^ieux  que  le  li- 
vre des  Proverbes  fut  composé  dans  Alexan- 
drie. Ecoutons. 

Texte.  «  Salomon  aurait-il  dit  :  Ne  re- 
gardez point  le  vin  quand  il  paraît  clairet 
Î[ue  sa  couleur  brille  dans  le  verre?  Je  doute 
brt  qu'on  eût  des  verres  à  boire  du  temps 
de  Salomon:  c'est  une  invention  fort  ré- 
cente ,  et  ce  passage  seul  indique  que  cette 
rapsodie  juive  fut  composée  dans  Alexandrie, 
,  ainsi  que  tant  d'autres  livres  juifs.  *»  (  Dîct. 
phîl. ,  art.  Salomon.  ) 

ÇoMMETïT.  Voilà  de  Térudition ,  monsieur; 
mais,  souffrez  que  nous  vous  le  disions, 
vous  n'en  faites  pas  un  emploi  fort  judicieux. 

1°.  S'il  est  certain  que  l'invention  des 
verres  à  boire  soit  fort  récente,  et  qu'on 
n'ait  commencé  à  les  connaître  que  dans 
Alexandrie ,  ce  n'est  pas  assez  de  douter 
qu'on  eût  des  verres  a  boire  du  temps  de 
Salomon  ;  on  n'en  avait  certainement  point, 
vous  en  êtes  sûr. 

2«.  Que  serait-ce ,  si ,  uniquement  pour 

jouir  un  moment  de  votre  embarras ,  nous 

allions  vous  soutenir  que  vous  n'avez  nulle 

certitude  que  les  verres  à  boire  n'aient  com- 

2.  i8  ^ 
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imèM  d'ét¥è  ^^ilMkë  %M  tà»nk  Ale^mltt^  ? 

vrafSëttMMfc^r  f^  <«fM,  m  ^ui^ait  Voté 
opposer  d'abord  les  tasses  on  coupes  transpa- 
téftie^  (jcre  ïes  sttûïikssndèitrs  gl-wr^  vivent  à  fe 
cour  de  Perse  long-lémps  avant  Alexandre: 
car  «i  quelques  savens  ont  prétendu  qu'tïlles 
étaient  d^amWe,  et  d'autres  qu'elles  étaieDt 
âeporcelaïne,  pltfsîenrslesont  crues  de  verre. 
On  pourrait  vous  dire  encore  que  le  verre, 
au  rapport  de  plusieurs  ànteul^  arïdeAstOt 
àe  Irtinè  ^  de  TaciTè  ,  *ètc. ,  (ùï  invéàt(é ,  ûûft 

4>^ftnt  l%ivéntfdii  ^  ^eme  à  tm  IfeuremL  Irasard  :  il* 
ropporteDt  que  des  ntiarchaiids  de  nitre  étant  débaraoés 
sur  les  Iropà  du  Belus ,  et  voulant  Jr  ifeire  cuire  leur 
IlounftuTe,  tru  déftut  de  pitiTe,  ïe  Bervïteirt  de  gros 
Uffé^i^ux  Je  m^e^potfr  fioulenir  lèar  héis  él  teitfo:!, 
et  que  ce  nitre  ayant  pris  feu  ,  ^«^^taa!  fÎNidu  aS»c  le 
sable  ,  forma  le  premier  ^eire.  C'eat,  à  quelque»  cit- 
isonslances  près ,  œ  ^we  VhMtên  mcbnte.  liîk.  «&vi , 
c.  wtvi. 

/"âffiA  4?«t,  dft-il  «n  parlant  du  fleuve  Selus,  npffM 
nnvi  mercàtorum  nitri,  càm  spdrsi  ver  liuut  epttUs 
pitrape'rtt,  nvc  è9^tct>Hints  uttàlisnats  lapùium  occe- 
.^ioy  jglebas  jtitri  é  yiëvi  suhdiéùtse^  \^ihut  aceentùt 
.pei^iijttd  -aremâ,  tranéhicerite$  ntHH  ii^uwnsjhsiti* 
n'uos\  et  hanc.Juisse  originem  vitn. 

Tacite  -p^rlfe  anffsi  des  verreries  dèa  SiddUicHS  et  dw 
m}Ae9  ^n  Bè^s .  ^"Kt  Behts  ^amnés,  d^t^l ,  Jtèdaieb  Olk- 
htturvnan'f  'çirca  ct^juê  oJr  coUeciœ  arentse-,  ^mdmiK^*^' 
tro,  in  vitrum  mco€fuuntur,,,  Sidon  atxj/èx  vitii,  vir 
triaiiis  officiais  nobiiis.  Hist.  lib.  .v ,  etc. 

^Ofa-axè'u  krng-Hf^mps  qv'on-ne  pouvait  ft&«  dn^eiw 

'  qii'a\ec4t3  '^id)te«'dti  Bekis.'On  irllttH  ift  cbàrgfef^ 

tfeHS/ieaux^  selon  Josepiie.  Otie  hausse  p«rsuasi»o>q«c 

les  Tyriens  et  les  Sidoiiieirs  avaient  inlérél  d'entre/f*^» 

rendit  Idng-taop  it  yerrtrtrîhnemeut  ch^r.  Edit. 


coimcffi^ÂiiiE.  4^^ 

Aïkns  AteitaïKlrie ,  mais  dans  la  Paledkie ,  «<ir 
les  bords  du  Belos  ;  «t  que  les  premières  m^ 
tièrescpi'on  ait  «mpiojées  pour  ie  faire  iu^ 
récit  les  sables  de  ceftenvie,  qiii  coule  aq  pied 
du  Moirt-Gamid ,  dans  une  de  nos  tribus; 
On  9SOUS  dirait  qv'isaïe  en  parle,  qu'fiséchi^ 
y  fait  allusion  ;  que ,  dès  le  temps  de  Salo- 
moa  ^  on  en  faisait  des  parquets  en  nuMaï- 
que;  et^  pour  remoiiter  encore  plus  haut 4 
qàH  n'âûît  point  inconnu  du  àemp^  mêmt 
«te  Moïse  et  de  Job,  etc.;  et,  s'il  en  était  be^ 
9pin  y  monsieur,  on  ponrmt  vous  apporter 
des  preuves ,  au  laotus  irè^-plagsîÛes ,  de 
ces  lî^'rcos  faits  (  f  ). 

A  ces  autorités  tirées  de  «os  écrivains  sur 
t'ancieiMieté  du  "verre ,  on  ajouterait  celle  de 
^Pime^  qui,  d tuie part,  fw-élend  qu'on  fabri* 
4qua  dans  la  Palestine  ckss  verres  à  boire,  dès 

În'ion  j  £t'usagedci  verre ;e1  <le  l'autre,  sans 
xer  ^écisé«ieiit  l'-époque  de  celte  inven-^ 

(i)  D*  CAS  diffëruèê  fiUi$.  Vojtm  la  «•  vante  4is9ert|u- 
tion  de  M.  Micnaëlis  (  loive  3  des  Mémoires  de  TAcadé- 
«lie  de  Gottingue)  sur  rancienneté  du  verre  cliez  lés 
M&NTtnx.  Il  j  reoMirque  qu'Evëekîet  met  une  «er  4t 
^jtftce  «Mtf  le  t.  6ne  de  Diea ,  ^ar  «Huaioa  k  la  i»Ag»igf{q« 
mer  de  verre  ilont^tait  pav«  Je  Heu  où^aiompo  avaif 
fak placer  son  trouve  ;  qu'Isaïe  partant  de  la  ville  Je  Tjr^ 
«t  Moïse  des  trii)n8  d^issac^iar  et  de  Zabulon,  vanteift 
Jes  emMory  aacUét  dam  iw  ^Mes  dg  leurs  nUfu^es  .'.par 
où  il  entend^  «vec  r»t<terprète  dialdéen,  J<M9aUâa«y 
Saloraon  Ben  Isaac ,  Le  Clerc ,  etc. ,  les  richesses  <fufi 
devaient  leur  produire  les  manufactures  de  verre  oà  ils 
employaient  les  sables  du  Belus }  enfin  que  les  ipots  de 
%iîg  et  zttchtécîiitt ,  qui  se  trouvent  dans  Moïse  et  dân^ 
i<m ,  eeiit  rendue  ,  dans  toutes  les  versions  orientales , 
p«rle  mott  qui ,  dans  ces  langue*,  signifie  verre,  etc. 
dut. 

l8. 
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tion ,  lui  donne  d'antiquité  tant  de  siècles , 
jqu'il  s'étonne  que  les  sables  du  Belus  aient 
pu  fournir  si  long-temps  la  matière  néces- 
saire pour  tant  d'ouvrages  (i).  Et  Ton  vous 
demanderait,  monsieur, .quelle preuve  vous 
avez  de  votre  savante  assertion  si  légèrement 
avancée,  et  si  facile  à  combattre. 

3».  Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans 
ces  discussions  savantes:  pour  renverser  vo- 
tre raisonnement,  une  réflexion  suffit.  C'est 
que  ce  raisonnement  suppose  que  dans  le 
texte  original  il  est  question  de  v^rr^  à  boire ^ 
de  coupe ,  de  gobelet  de  verre.  Or,  quoique 
vos  traductions  françaises  et  votre  Vulgatc 
aient  rendu  le  terme  hébreu  par  verre ,  ce 
terme  ne  signifie  ni  verre  à  boire  ^  ni  gobelet 
de  verre ^  mais  un  gobelet,  une  tasse  de  quel- 
que matière  qu'elle  puisse  être.  Voici  donc  à 
quoi  se  réduit  votre  prétendue  démonstra- 
tion ;  «  Les  traductions  françaises  et  la  Vul- 
gâte  rendent  ce  passage  par  verre  :  or  les  ver- 
res à  boire  ne  commencèrent  à  être  connus 
que  dans  Alexandrie.  Donc  le  texte  hébreu, 
qui  ne  parle  point  de  verre,  n'a  été  composé 
que  dans~ Alexandrie.  »  Ainsi,  des  versions 
latines  et  françaises  qui  parlent  de  verre, 
vous  concluez  contre  le  texte  hébreu  qui  n'en 
parle  pas.  A-t-on  jamais  raisonné  de  la  sorte, 
monsieur  ?  Voyez  à  quoi  Ton  s'expose  lors- 
qu'on se  mêle  de  critiquer  un  ouvrage  sans 

•  (i)  Tant  d^ouvrages.  Quingentorum  est  passuunif 
dit  Pline ,  non  ampliàs  ,  spatium  littoris  ,  idtfue  tan" 
tàm  muUa per  sœcula  gignendo /uii  vitro,  Voj.  Pliuei 

Uv.  XXXVI. 


COMMENTAIRE.  ^li 

avoir  sous  les  yeux  le  texte  original...  ou  sans 
Tentendre. 

,  Nous  en  étions  là,  lorsque ,  voulant  com- 
parer le  Dictionnaire  philosophique  à  la  Rai* 
son  par  alphabet ,  nous  avons  trouvé  dans 
celle-ci  ces  mots  au  bas  d'une  page  : 

Texte.  «  Un  pédant  a  cru  trouver  une  er- 
reur dans  ce  passage  ;  il  a  prétendu  qu'on  a 
mal  traduit  par  le  mot  de  verre ,  le  gobelet 
qui  était  de  bois  ou  de  métal.  »  (  Ibid.  ) 

CoMMEirr.  Un  pédant  !  Nous  ne  connais- 
sons ni  Tauteur  ,  ni  son  ouvrage;  mais  à  en 
juger  seulement  par  ce  que  vous  en  dites,  on 
peut  penser  que  c'est  un  homme  instruit , 
qui  ne  traduit  point  sur  la  Yulgate ,  mais 
qui  consulte  et  entend  le  texte. 
•  Un  pédant  !  On  dit  que  dans  votre  lan- 
gue le  mot  At  pédant  est* une  injure:  dire 
des  injures,  est  un  mauvais  ton  ;  nous  som- 
mes fâchés  pour  vous  que  vous  le  preniez  si 
souvent.  Faites  ce  que  vous  conseillez,  mon- 
sieur; à  la  place  des  injures ,  mettez  enfin 
dés  raisons. 

Ce  pédant  a  cru  trouver  une  erreur.  Non ,' 
monsieur ,  il  n'a  pas  cru  en  trouver  une  ;  il 
Ta  trouvée  réellement  :  et  ce  n'est  point  une 
simple  erreur,  c'est  une  bonne  grosse  bévue. 
Il  est  un  peu  fâcheux  qu'ii/i  pédant  ait  rai- 
son ,  et  que  M.  de  Voltaire  ait  tort  !  ce  petit 
malheur  vous  est  arrivé  quelquefois.  * 

//  a  prétendu  qu'on  a  mal  traduit  par 
verre ^  etc,  U  l'a  démontré,  et  vous  n'avez  rien 
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de  raisenriabte  à  lui  répoadre.  Vous  répon- 
dez pourtant  : 

Texte.  «^  Le  livre  des  Proreribes  dît  :  Ne 
regardez  point  le  vin  quand  il  paraît  clair  et 
que  sa  couleur  brille  dans  le  verre,  Coin- 
nient  le  vin  aurait-il  brillé  dans  un  gobelet 
de  métal  ou  de  bois  ?  et  puis  qu'importe  ?  » 
{Ibid,)  r      ^        r- 

Comment.  Comment  le  vin  aurait-il  brille^ 
etc.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  condamnei 
toute  l'antiquité  à  n'avoir  jamais  su  si  le  vin 
qu'on  buvait  était  clair?  Et  vos  coiitenip(H 
Fains ,  monsieur ,  croyez-vous  qq'ea  buvant 
dans  des  gobelets  d'or  ou  dans  des  tasses  d'ar- 
gent ,  ils  ne  voyent  pas  si  leur  vin  est  clair  fi 
s'il  brille? 

Et  puis  qu'importe  ?  Il  ne  nous  importe 
guère  assurément  ;  mais  il  nous  semble  qu'il 
ue  doit  pas  vous  être  indifférent  d'avoir  bien 
bu  mal  traduit  le  mot'  hAreu  par  verre;  car 
si  ce  mot  ne  sigtûiie  point  du  verre  ^  votre 
prétendue  démonstration  n'est  plus  qu'un 
raisonnement  également  faux  et  ridicule. 
C'est  peut-être  de  quoi  vous  vous  embar- 
rassez peu  :  et  nous  aussi.  En  effet ,  qu'im^ 
porte  ? 

Non  ;  il  ne  vous  importe  guère.  Nous  sa^ 
vous  enfin  voire  secret  ;  vous  Favez  dit ,  et  il 
csst  venu  jusqu'à  nous.  j4bbê„.  il  mHmporte 
beaucoup  d'être  lu..,,  et  tres-peu  d'être  cru. 
C'est  donc  là  votre  devise,  monsieur?  Puîsse- 
t-elle  être  enfin  connue  de  tous  ceux  qui 
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VOUS  Ikeal ,  6^  qv^  esit  1^  hcnlé  àè  tous 
croire  !  Si  nous  FemsslQUs  su»  ]^iis  tè^,  nous 
nons  serions  dispensés  tfëoripé.  EUe  serait 
bonne  à  mettre  pour  épigraphe  à  la  tête  de 
vos  œuvres  (i). 

^IX^  EXTRAIT. 

^^  Salorno^.'  ^uite.   M.  de  JTqlêçirç  Iç 

IçMiiioiiv  Voustrottveai  d^n^sce  pHnce qaelquii 
chose  de  louable^  digHQ  d'âtrç  \m\lé  (i^rd^ 
gr^wi;^  irow.  Voyons  çf>  que  ç 'e^. 

Yq^s  prétençlçz  d'^lpwd  Y9US,^utQrîs?r  d^ 
son  exçii[\p|e  ;  et  (Jftas  YQS,  diéUr^  po^tiqueft  ^ 

ypwii  pri^ye?  p9^vQ^^  ypus.^u  ^^^\K  f^vxyt^- 
ttftçrkîvi$e,  Yqv^^Uçs, 

TlXTK. 

Je  veux,  ^ci  vous  citer  un  grand  l(omme , 
Tet  que  n*  en  vit  Paris ,  l^ékin ,  ni  f-om^ , 
G^^  Saloratn ,  ce  sage  fortune , 
Koî  pliiloseplle ,  qI  Mlaton  couronne  f^ 

(  i)  4  la  tête  de  vos  œuvres,  Noni^  exhortons  le^  n6q- 
veaux  éditeurs  d'en  décorer  les  frontispices  de  c&acun 
4e  Ipui:*  vqliH^s  :  p%  ^çjr^ndçait  gy^v  tf^^^*  çefl»-il« 
doivent  penser  de  Fauteur  e.t  4fi  V^i^Fli^^  fr^lt 
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Qui  connut  tout ,  du  ù^drt  jusqu*à  Vherhe. 
Vit-on  jamais  an  luxe  plus  superbe  ? 
Il  faisait  naître ,  au  gré  de  ses  désirs , 
L'or  et  Pargent ,  et  Surtout  les  plaisirs. 
Mille  beautés  servaient  à  son  usage. 

Voy.  Mondain.  *  . 

CoMMETn*.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs 
pourront  trouver  que  le  tel  que  n'en  vit  Pa- 
ris^ Pékin^  etc. ,  n  est  pas  fort  harmonieux  ; 
et  qu'après  roi  philosophe  ^  le  Platon  cou- 
ronné vient  un  peu  pour  la  rînie  :  d'autres 
que  l'herbe ,  mot  générique ,  ne  contraste 
poînt  avec  le  cèdre ,  aussi  bien  que  le  fait 
l'hysope  dans  l'écriture  ;  et  que  ces  milles 
beautés  ,  qui  servaient  à  son  usage ,  ne  sont 
pas  des  beautés  trop  poétiques. 

Pour  nous  étrangers ,  qui  ne  nous  con^ 
naissons  point  en  vers  ^  nous  abandonnons 
volontiers  les  vôtres  à  la  coupelle  de  mes- 
sieurs La  Baumelle  et  Clément.  Ce  n'est  pas 
l'élégance  des  expressions  qui  nous  occupe 
ici,  mais  la  justesse  des  ràisonnemens. 

Quoi  S  monsieur  ,  vous  donnez  le  règne 
de  Salomon  comme  une  preuve  des  grandes 
utilités  du  luxe  ?  IVIais  ce' fut  précisément  ce 
luxe  superbe ,  et  ces  mille  beautés  servant  à 
son  usage  ^qai  causèrent  ses  malheur$*  Ce 
fut  là  ce  qui  l'obligea  de  cbarger  son  peuple 
de  ces  impôts  accablons  qui  excitèrent/ tant 
de  plaintes,  et  qui  en  faisant  perdre  à  son  fils 
dix  des  doùzes  ti;ibu,  causèrent  par  cette  dés- 

'    *  ^^X'  Contes  en  vers,  Béfense  du  mondain,  pag. 
1 18 ,  tome  XIV  des  Œuvres. 
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Union ,   la  ruine  de  sa  famille,  et  celle  de 
l'état. 

Noos  avions  toujours  cru  qu'on  ne  pou- 
vait guère  citer  d'exemple  plus  frappant  con- 
tre le  luxe.  Est-ce  à  nous  à  changer  d'îaées , 
ou  à  vous,  monsieur,  à  réformer  les  vôtres? 

§.  II.  Salomon  proposé  pour  modèle  aux  souve» 
rains  :  en  quoi. 

Il  fut  un  temps  où  Salomon,  -jeune  et  ver- 
tueux, fidèle  à  son  Dieu  et  cher  à  son  peu- 
ple, faisait  le  bonheur  de  ses  sujets  et  l'admi- 
ration de  ses  voisins.  Il  pouvait  alors  sans 
doute  servir  d'exemple  aux  rois.  Est-ce  à 
cette  époque  que  vous  le  leur  proposez  pour 
modèle  ? 

Texte. 

Ce  roi ,  que  tant  d^éclat  ne  sut  point  éblouir  , 
«9at  joindre  à  ses  taleni  Part  heureux  de  jouir. 
Ce  sont  là  les  leçons  qvî'un  t^oi prudent  doit  suivre. 
Epit,  au  roi  de  Pr.  *. 

Comment.  Si  le  grand  prince  à  qui  vous 
adressiez  ces  sages  conseils  les  eût  suivis,  mon- 
sieur ;  s'il  eût  imité  Salomon  dans  Vartheu^ 
veux  de  jouir ,  et  qu'il  eût  eu  ,  comme  lui , 
mille  h^2L\x\.é&  servant  à  son  usage ,  nous  dou- 
tons qu'il  eût  rempli ,  comme  il  l'a  fait , 
l'Europe  du  bruit  de  ses  exploits  et  de  l'éclat 
de  sa  gloire.  Heureusement  pour  ses  peuples, 
ce  roi  prudent  s'était  formé  sur  d'autres  le- 
çons. 

*  ^ojr,  Epltre  en  vers ,  pag.  loa ,  t.  xii  des  Œuvres. 
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O  sages  du  dix-huitième  siècle  ,  qui  vchm 
dites  les  amis  des  rois^  est-ce  ainsi  que  vous 
les  mstruises  ?  Qu'ils  veus  doiviewt  de  re- 
iaeixïnien&,  et  les  peuples  de  reconnaissance! 
En  véritép  vous  travaillez^  on  ne  peut  mieux, 
à  la  gloire  des  uns^  et  au  bonheur  des  au- 
tres ! 

XX'  EXTRAIT. 

De  Satamon  :  suile^  CaJcuIs  de  ses  Hehes- 
sesj  de  &es  cÀfimu^^  etc. 

Il  n'est  guère  Ae  <iifiicukës,  ipoii^îeftr,  que 
vous  proposiez  avec  plus  de  confiauc«  contre 
nos  livres  saints,  que  celles  que  vous  tirez  de 
quelques  calculs  qu'on  y  irauv.e..  £Ues  4iie 
sont  paartanJt  nî  .lriojcMïphao,te3  ,  jaî  »cuves. 
Il  ne  vou^  a  pas  iiaUu,  fi&iar  ies  .trusu^er^  iaire 
des  grandes  recbwenchfis,  ni  feui  lletér  les  Wools- 
ton  et  Jes  ToUaad^  les  B«)liugbxoJie.  etjes 
tlolEns,  etc.  Deux  on  trois  çt^nuoentateurs  » 
Calmet  seul,  votre  ancien  jaiaître^  a  pu  vous 
les  fournir.  Xies  copier^  1^  assaisonner  de 
quelques  olaisaaterîes„  et  ^iipprloier  les  ré- 
ponses,^ c  est  tout  ce  que  vous  avez  eu.à  fajre, 
et  touït  ce  que  vous  faites  en. eJBfirt  en  parl^fflt 
des  richesses  de  Salomon  ,  die  ses  chevaux , 
etc.,  dans  votre  ©ictîonnaire  philosophique 
et  ailleurs.  Nous  aurons  plus  d'impartîalitë, 
monsieur  ;  nous  rapporterons  les  réponses 
sans  Tien  dis»muier  des  g^eottons. 
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j.  I.  Dç$  richesses  laissées  par  David  à  ^cdomon. 

Texte.  «  Qavic},  doiil  le  prédécesseur  n'a* 
yaH  paa  mèaiQ  de  fer,  laissa  à  Salompri  soa 
fils  vingâci^  milliards  sixc^hts  quarante^ 
hoi(  mâlHons,  au  douiaqfece  jour,  en  argent 
coiEifilaAt.  »\  (  Mélaog.,  t.  vu./  eh.  i.  H  ) 

¥  Sqlûnuin  pouvait-il  tire  aussi  riche 
qu'cMa  le  dit  ?  Les  Paralipomènes  (  i  )  assurer 
rent  que  le  meik  David  son  père  lui  lajssa 
aviron  yjBgt  milliards  de  notre  monnaie 
9^  &<mt^  de  ite  jour ,  pelun  la  suppulation  la 
plus  modestie*  U  n-y  a  passant  d'argen|  coiup^ 
taqt  dans  tnnie  |â  teiTe  :  et  î^  est  assez  èiSk^ 
qMm  que  David  ait  pu  ama;ssev  ce  Ir/ésor  dans 
le  petit  pays  de  la  Palestine.  »  (  Dict.  phil.  ^ 
art  Safomon,  ) 

CoMMETST.  Observons  d'abord ,  monsieur, 
qnedaus  le  texie  des  Paralipamènes  il  n*'est 
paiié  nf  de  milHons,  ni  de  milliards  au  cours 
de  ce  jour ,  mais  cfe  talens  d'or  et  de  talens 
d'argent.  Pour  savoir  la  somme  que  forme- 
i'aîent  ces  làlens  réduits  à  notre  n&onnaîe,  il 
faudrait  en  faire  une  évaluation  exacte.  Or 
cette  opération  n'es^  ^di%  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire.       ' .  '        ' 

Avec  toute  Tétenduede  vos  lumières,  voui 
paraissez  vous-même  fort  incertain  dans  vos 

tom.  XI.  I  des  OEuvres<  •  ' 

(t)  Lés  Paralipomènes,  Voiesi  1^  texte  £eIpD  la  VuIt 
gâte.  Ecqe  eeo  in  paupeHate  meâ  prœparàui  impcHsak 
doÉàiis'DMinakdi  àiùd  iahiiia  centum'iàillîa,  et  drgenti 
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calculs.  Si  dans  vos  Mélanges  v^ons  portez  à 
vingt-cînq  milliards  six  cent  quarante-huit 
millions  la  somme  laissée  par  David  à  Salo* 
mon,  dans  le  Dictionnaire  philosophique, 
vous  la  restreignez  à  environ  vingt  milliards: 
c'est  donc  déjà  cinq  milliards  six  cent  qua- 
rante-huit millions  rabattus;  cette  différence 
est  à  rémarquer  ;  un  cinquième  et  p&c  delà 
de  plus  ou  de  moins  sur  une  somme  fait  un 
objet. 

Vous  nous  avertissez  que  dans  ce  dernier 
calcul  vous  suivez  la  supputation  la  plus  mo- 
deste; preuve  que  dans  le  précédent  vous 
vous  en  étiez  permis  une  qui  ne  Tétait  p^ 
trop.  Cependant ,  dans  le  traité  de  la  Tolé- 
rance ,  vous  vous  arrêtez  à  une  évaluation 
plus  modeste  encore.  Vous  réduisez  à  dix- 
neuf  milliards  soixante  et  deux  millions  toute 
cette  somme,  y  compris  même  celles  que  ses 
principaux  officiers  donnèrent  aussi  pour  la 
construction  du  temple.  Vos  évaluations  ne 
sont  dpnc  pas  d'une. évidence  telle,  qu'on  ne 
puisse  ^yoir,  et  que  vous  n'ayez  vous-même 
quelques  doutes  sur  leur  certitude. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul,  monsieur,  que  ces 
^évaluations  embarrassent.  Les  savans  qui 
ont  le  plus  étudié  ces  flhatières  s'accordent 
peu  entre  eux;  les  uns  réduisant  cette  somme 
à  quinze  milliards  ,  d'autres  à  douze  ,  quel- 
qoes-iAis  enclore  plûs'bas.  Que  priauvent  tou- 
tes ces  variations,  sinon  qu'on  ne  ipeut  J'éva- 
l^er  avec  ccîr)tî,tude ?    ,,,.,, 

L'emharras<.  augmente  encore,  ^ il.  feut  adr 
nd^etti'é  '  chei  fes'iHébreut ,  et  Ton  ne  peut 
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guère  s*y  refuser  (  i  ) ,  de  grands  et  de  petits 
talens ,  des  talens  de  poids  et  des  talens  de 
compte ,  comme  chez  plusieurs  autres  peu- 
ples (2). 

Mais  supposons  que  vos  évaluations  sont 
justes,  quoîqu'^onen  puisse  disconvenir;  sup- 
posons que  vous  connaissez  parfaitement  la 
nature  et  la  vraie  valeiir  des  talens  dont  parle 
ici  la  Vulgate,  ce  qui  n'est  pas  certain;  et  que 
la  Yulgate  a  rendu  exactement  le  sens  du 
texte,  ce  qu'on  pourrait  peut-être  révoquer 
en  doute  :  supposons  tout  cela ,  monsieur  ; 
que  s'ensuivra-t-il  ?  qu'il  n'est  pas  croyable 
que  David  ait  pu  laisser  une  telle  somme  à 
son  fils.  Mais  qui  vous  oblige  de  le  croire  ? 

Ces  vingt-cinq  milliards  six  cent  quarante- 
huit  millions  vous  paraissent  une  somme 
exorbitante,  énorme.  Vous  avez  raison  de 
la  trouver  teUe  :  nous  en  convenons ,  mon- 
sieur. Nous  croyons  même  que  douze  mil- 
liards sont  beaucoup  au-dessus  de  ce  que 
David  put  laisser  à  son  fils.  11  y  aurait  eu  là 
de  quoi  faire  un  temple  d*argent  massif,  re- 
vêtu d'or  :  c'aurait  été  du  moins  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  en  bâtir  plusieurs  centaines 
comme  celui  de  Salomon ,  et  des  milliers ,  si 
ce  temple  fut  tel  que  vous  le  représentez. 

(i)  »$"j:  refuser.  On  en  trouvera  les  preuves  dans  le 
commentaire  de  dom  Galmet ,  et  dans  les  réponses  cri- 
tiques de  M.  Tabbé  Bullet.  .  - 

(2)  Plusieurs  autres  peuples.  Les  iGçrecs  égrenât  leur^ 
grands  et  ledrs  petits  talens  j  les  Roniâln^,  leurs  grands 
et  leurs  petits  sestercCTj'le/j\tigïlîs  ,  les  Français,  leé** 
Komains  même,  leiir'Kvre;dë  Joitls^  et  IcUr  livre  de 
compte,  ^ttf.         '"'''''       ..u-fifcvi.w 


Or  j  coinnie  vous  Tobs^rves^  Ir^s-Heg,  la 

§i^i  ppmt,  ^  ca  priw^  f»}:  obligé  4'ein- 
primter  de  l'or  dnîram ,  ce  qu'il  ^'^^f^|t 
p^s  fail  app^efQr>>48pt,  4  sf^  pèr^,  çi)  pipu-- 

r^t  y  lui  £yyt  l^ls^é  i;^/  fiag  mUiiw4f  ^î^ 

réyoljlatptiç ,  H^ifis  i«Bf  ?st  çf  py a|^le  4^  i^  part 
d'w»  Wfpur  4  qui  y<>i^  p^  9§»v^  «fu^  t 
siâ^n  VÎ0$pi.iVitipn  »  du  h|(^^  qi^e)qç|e^  Ji^^ 
lilJibr^  ?  EÎ^il  vrftifpHi^)klDfle  xp|'ji}ft  iferK^Î^ 
ï^îswft^fcW  Wf  Çw*  #^#  par  A^S^îdi,  pe?"  JW 
priçjCô  fli^t   îl  «lirait  j^is4  feî^ft  ^u/b  vw$^ 

qii4?  }«  Bré44msm  n'm^mit  p^s  fHfp^  de 

sirgtà ,  y>^çt«i^gtq#iîUlay/fc  ^  eeçt  ^mJ^^K^ 

fjafnes,  on  w  prmvï  p>^  le  ptpfî  de  Je*  leur 
^^îbuer,  çfmr  peu  qj^'w  i«^  cp^Df^is^e 
d'aiU«4ir^i,Histro,ît^  €;t«r4rWiq^^^  li  n'y  ^  ^î»t 
de  crUîq^e  qiU  ne  CDoic  deyojr  dioi^  }e!$  îpar 
puter  plutôt  à  la  négliçence  ou  à  la  distrac- 
tion des  copiées ,  ^ù'è  une  stiipjijcie  irpbécH- 
Uté  de  Tëcrivain  (i)/Pp^rf^up|^\n|yez.Typi«i^ 

mais  dan;)  les  ecntaiofi  même  moacrnes  1^  j>W  itt?*^* 
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pas  de  la  ménrie  équité ,  et  ne  suivez  «Compas 
les  mêmes  règles  à  l'égard  de  xiAsaoliears  sa'- 
créa? 

Vous  le  devriez  d  wtant  plas,  que  pro»* 
baUcment  les  o>pifiies  oiarifuèrent  (^Iqo^ 
fois  las  nombres  par  jdes  lettres,  qui  nous  te** 
naiejit  lieu  déchiffres ,  et  que,  d^  votre  aveu  « 
les  lettres  hébtraïqués  pouvaient  aiséaieat  se 
confondra  (i). 

^oe  proqve  donc  votre  objection  ?  Bien , 
si»on  que  «pelqueseoBnuçatateuns  ontnuii 
ëivaloéces  taleos,  ou,  tout  au  pins,  quHI  y  au- 
rait ^udqne  ianjte  de  copies  dans  ce  texte  des 
Paralipomfen^.  Mais  qui  aie  qu'il  aç  puisse 
j^enairjCHr ,  et  4fu'il  n'y  tm  ait  c^ef&t  ^^^-^ 
ques-unjes  d^ns  nos  saintes  écntures?  Tout 
le  nion4^  eKi  ,i:Qoyiwt  iz) ,  >et  îj  éi^ii  JÙ*^- 

truits.  ^asnuge  en  fom^iit  up  exemj^ilf  9ip|;utiQr*  Il  est 
dit,  dans  ^n  histoire  des  Juifs ,  .que  ceu;L  d*£8pa^e  , 
lors  de  ;leur  expulsion ,  en  .emportpi'ent  treij^e  mule  miU 
'lions  de  ifucats  /  ce  qui  est  écrit  en  toutes  lettres ,  et 
n*est  point  corrigé  dans  Vermta.  •S'avisei'a-t-on  d'im- 
pMter  cette ^xagér/ition  ^  Çasnaee  plutôt  ^u^à  son  imjpri- 
meujr  hollandais  ?  ^di^ 

(n)  Aisément  se  cotn/fiA^m.  O*  ^j^ixai^  encpsre  i^ou* 
ter,  1^01^  .prourer  f(UC  çc.tl*  Çirenr  ^îent  ^es  copiâtes  ^ 
i*'.  que  Ja.çgnstr.uction  est  très 'irrégulière ,  oi^  d,u  nK>ins 
très-c;|Ltf aorilinwc  dws  «let  e^4roit  4"  $^^P  iéVeu  ; 
a^.  .que  da^s  .1^  veJtsio.n  arabe  S>^  cpin^j^e  miUe  iafens 
d'or  et  mille  d^ argent  :  ce  qui  annonce ,  dans  le.9»$inus- 
crit  dM  tira.dttQt.cVir  «trab^^  ,We  Mçop  ^iûîéijcnte  du  .^a- 
x;tuscrit  4ont  ^e  servit ^laulettr^Je  Jg  Vulgate,  et  dpnpe 
mApifesteioeot  lieu  de  «o^apçonner  4?  Vf^^i^^i^Uon  ^ai^s 
Ton  etd^nsiVutre.  ^^4>- 

(a)  Tm^  ie  inçnde  eif,  qçm^içm.  M.  4e  VjA\^  h4^ 
niéoie  n>  pp.s'eiapéq|ker  .d'en  (CO|iite]|^r  A«W  ^^  Jw*,^ 
c)e  4g  ^l^apcjB.  Xops  espéroos  j>iefi  ^^y  ^om  /^pc^- 
chera  encore,  comme  il^>^déj^  if^it^  q^e^ap)]tsflr  yaH* 
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inutile  de  voiis  mettre  eu  frais  pour  prouver 
ce  dont  personne  ne  doute. 

3®.  Au  reste,  monsieur,  c'était,  du  temps 
de  David ,  comme  eticore  aujourd'hui ,  Tu- 
sage  des  rois  d'Asie,  d'amasser  des  trésors 
pour  les  temps  de  besoin ,  ou  pour  l'exécution 
des  projets  qu'ils  avaient  conçus.  Ils  igno- 
raient le  nouveau  principe  (  i  )  des  gouver- 
nemens  modernes  de  l'Europe,  qu'il  vaut 
mieux  que'  les  princes  n'aient  jamais  rien 
dans  leurs  coffres,  et  laissent  circuler  toutl'ar- 
gent  comptant  dans  leurs  états.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'occupé  depuis  long-temps 
du  projet  de  construire  un  superbe  temple 
au  Seigneur ,  David ,  pendant  plusieurs  an- 
Ions  reconnaStre  dans  Técriture  aucune  faute  de  copiste. 
On  Yoit  combien  ce  reproche  est  fondé,  jâut, 

(i)JLe  nouveau  principe,  etc.  Le  principe  contraire 
fut  celui  de  Sixte  y  et  de  Henri  iv,  dont  les  -vues  va- 
'  laient  probablement  bien  celles  de  nos  modernes  éco- 
nomistes politiques.  Ce  principe  était  encore  celui  du  feu 
roi  de  Prusse.  M*est-il  pas  vrai  qu'il  a  bien  mal  réussi  au 
roi  son  fils  ? 

Ce  serait  peut-être'  un  sujet  digne  des  recherches  de 
quelques  savans ,  d'examiner  s'il  n'y  avait  pas  dans 
l'antiquité  autant  ou  plus  d'or  et  d'argent  à  proportion 
que  de  notre  temps.  Il  parait  que  tant  de  sables  d'où  l'on 
eu  tirait  des  paillettes  ,  tant  de  rivières  qui  en  rou- 
laient ,  tant  de  mines  que  les  anciens  connurent  et  ex- 
Sloitèrent,  pourraient  rendre  au  nïoins  la  question  pro- 
lématique. 

On  ne  peut  lire  la  dissertation  de  dom  Calmet ,  sur 
les  textes  que  nous  examinons ,  sans  convenir  que  daus 
ces  anciens  temps  les  rois,  les  temples ,  quelques  Tilles , 
étaient. d'une  opulence  qui  étonne.  M.  de  Voltaire  re- 
marque lui-même  ,  dans  son  Traité  de  la  ioléranîce , 
qu'on  est  surpris  des  richesses  qu'Hérodote,  dit  avoir 
vues  dans  le  temple  d'Ephèse  :  mais  cet  élonntment 
doit-il  faire  nier  les  faits  ?  Edit. 
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nées  d'un  règne  glorieux ,  après  les  victoires 
remportées  sur  tant  de  peuples,  dont  il  avak 
enlevé  de  riches  dépouilles ,  ait  pu  amasser 
et  laisser  à  son  fils  des  sommes  considérables. 
Car  enfin  ,  monsieur ,  quoi  que  vous  en- 
puissiez  dire,  ce  melk  juif  n'était  pas  un  roi- 
telet^ c'était  un  monarque  puissant  :  et  quand 
vovis  bornez  ses  états  au  petit  pays  de  la  Pa- 
lestine ,  vous  voulez  bien  oublier  que  ce 
prince  conquérant  avait  soumis  plusieurs 
peuples  voisins  ,  et  étendu  sa  domination  de 
i'Euphrate  à  Ësiongaber ,  et  d'Esiongaber  à 
l'Egypte.  C'était  là  un  peu  plus  que  le  petit 
pays  de  la  Palestine, 

Que  fera  donc  un  h<vnme  raisonnable  en 
lisant,  dans  M.  de  Voltaire  où  ailleurs,  que 
David ,  dans  sa  pauvreté,  laissa  à  Salomon 
yingt-cînq  milliards  six  cent  quarante-huit 
millions  en  argent  comptant ,  c'est-à-dire  ^ 
plus  d'argent  comptant  qu'il  n'jr  en  a  dans 
toute  la  terre?  Frappés  de  la  facilité  avec  la-; 
quelle  les  copistes  altèrent  les  nombres,  et  de 
l'incertitude  et  des  contradictions  qui  ré- 
gnent dans  les  évaluations  de  ces  anciennes 
monnaies ,  il  se  donnera  de  garde  d'attribuer 
à  un  écrivain  judicieux  une  absurdité  révol- 
tante ,  et  il  concluera  seulement  que  la 
somme  laissée  par  ce  prince  à  son  fils  était 
très-considérable  en  elle-même  et  pour  lé 
temps ,  quoiqu'on  ne  puisse  aujourd'hui  la 
déterminer  sûrement. 
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§-  II.  I>t9  eh&wiMX  de  Sàhmon. 

Text^.  «c  Salomca  avait  ifuaranie  mUh 
éçun0S  (t  ^mkmt  es  wemises  pout^  ses  cha^ 
rÎQls  y  (U>tà^t  mHJk  écmfies  pour  sa  ea^at^ 
ruf-y  4iç,  \^  CQRiiBtnt^lenr»  avouent  qo^  ee^ 
feî($  oot  k>f90m  il'esplkations ,  et  ont  soup- 
çonna q^f  \qiie  erpenir  de  chiffres  ciao*  le»  feo- 
pi$t^«î,  quj  seiàk  «mt  pa  se  lPomp«r.  »  (  Mél. 
%m\\.  V  dk  1  édit.  de  Genève ,  ttys^.  i .  *^  ) 

«  SMomWf  selon  le  imisiirHe  Nvre  dtp^ 
Roi^ ,  ^v^U  qnarapte  mille  écuries  p«i|F  les 
Chevav\^  dp  «eft  chariots.  Quand  chaquf  écu- 
rie n'aurait  contenu  qu^dix  chevaux.  C€4a 
«';iorait  composé  cjije  le  nombre  de  quatre 
ceot  mîlk  y  qui,  joint  à  ses  douze  mille  che- 
vaux 4e  ^lie ,  cqt  feit  quatre  cent  cbuzs 
mîHe  chevaux  de  bataille.  CW  beaucooff 
pour  uu  melk  juif  qui  ne  fit  j^^mc^s^la  guerre. 
C^U^  9i^guiftcence  n'a  gqère  d'exemple  dan$ 
un  p^y$  qui  ne  nourrit  que  des  ânes,  et  oo 
i'  n  y  %  pas  au}ourd'hui  d^autre  monture^ 
m^h  apparemment  que  les  temps  sont  chan- 
gé^  I  me.  I»  (  Dictionn.  phll. ,  arlfele  Suh-t 

Comment.  Voilà  bien  des  plaisant erjes , 
monsieur  ?  mais  n'jïura-t-on  pas  lieu  de  rire 
un  peu  du  railleur ,  quand  on  saura  qu'il 
traduit  ce  ^ssage  du  troisième  livre  de^ 
Rois  sur  le  latin  de  la  Vulgate ,  et  que  ce  )a:- 
tin  même ,  il  ne  l'entend  pas ,  ou  ne  veut  pas 
Tentendre;  qu'il  y  met  des  remises  que  per- 

*  f^ojr.  Dîct.  philo*. ,  tom.  v,  art.  Juifs ^  paj.  i4i. 
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sonne  n^y  voit;  qu'il  prend  des  écuries  pour 
des  chevaux ,  etc.  ?  C'eat  exaetenieut  ce  que 
vous  fottes  9  mon&ieur. 

Voua  traduisez  sur  la  Vulgate;  cela  est 
clair ,  et  cela  e$t  mal  :  car ,  quand  on  criti^ 
que  un  auteur^  il  ne  font  pas  le  juger  d'après 
une  version  défectueuse.  Or,  telle  est ,  selon 
TOUS,  la  Vulgate. 

Mais  le  latin  même  de  la  Vulgate,  mon^ 
sieur ,  vous  Fentendea  maU  On  y  Ht  (  liv.  iir 
des  Rois,  ch.iv.  v.  i  )  :  EthabebéUSahmom 
(fuadraginta  millia  pratsepia  eçuorum  cur^ 
rilium^etduoéecUn  millia  equesiriun^  Vous 
direz  que  ce  n^est  pas  là  du  latin  de  Cicéron  / 
ni  de  Tite-Live ,  à  la  bonne  heure.  Ce  latin 
pourtant  n'est  pas  tout-à-fait  inintelligible. 
On  peut  y  trouver  avec  vous ,  en  se  tront^» 
pant  comme  vous,  que  Salomon  avait  qua^ 
ranie  mille  écuries  pour  les  chenaux  de  ses 
chariots.  Mais ,  quelque  effort  que  Ton  fasse , 
il  est  impossible  d'y  apercevoir  autant  de  re^ 
mises.  Ces  Quarante  mille  remises^  mon^ 
sîeur,  sont  de  votre  Êiçon  :  il  n'y  en  a  pas  la 
plus  légère  trace  dans  le  latin ,  non  pins  que 
dans  l'hébreu  :  c'est  à  vous  seul  que  Salompn 
les  doit. 

Quarante  mille  remises^  monsieur!  ce  sont 
bien  des  remises!  l'écriture  ne  donne  nulle 
part  à  Salomon  plus  de  quatorze  cents  cha-^ 
riots.  Josephe  n'en  compte  pas  davantage. 
Loger  quatorze  cents  chariots  dans  quarante 
mille  remises,  c'est  les  loger  fort  à  Taise. 

Cela  est  assez  plaisant ,  mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  vous  u'étes  pas  plus  heureux  en  traduis 
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sant  la  suite  du  passage,  et  duodecim  niillia 
equestriwn.  Ces  mots  signifient,  selon  vous, 
dans  les  Mélanges ,  douze  mille  écuries ,  et , 
selon  vous,  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique ,  douze  mille  chevaux.  N'est-ce  pas 
là  prendre  lés  écuries  pour  les  chevaux ,  ou 
les  chevaux  pour  les  écuries? 

Que  si  Ton  suppose  avec  vous  ces  douze 
mille  écuries  des  Mélanges  de  dix  chevaux 
chaaue ,  on  aura  le  nombre  de  cent  vingt 
mille  chevaux  de  selle,  qui ,  joints  aux  qua- 
tre cent  mille  des  chariots ,  feront  cinq  cent 
vingt  mille  chevaux  de  bataille  ;  calcul  qui 
contredit  un  peu  celai  du  Dictionnaire  phi- 
losophique :  il  n'y  a  qu'une  différence  de 
cent  huit  mille  chevaux;  c'est  une  baga- 
telle! 

Votre  libéralité  envers  Salomon  est  éton- 
nante ,  monsieur  :  vous  venez  de  lui  donner 
quarante  mille  remises ,  dont  l'écriture  ne 
dit  rien  ;  et  ici  vous  lui  faites  présent  de 
douze  mille  écuries  pour  ses  douze  mille  che- 
vaux de  selle.  Vous  croyez  apparemment  que 
chaque  cheval  dé  Salomon  avait  son  écurie 
à  part  :  telle  est  l'idée  que  vous  vous  faîtes 
de  l'économie  de  ce  prince  sage!  Au  reste, 
quand  on  a  eu  Tadresse  de  mettre  quatorze 
cents  chariots  dans  quarante  mille  remises, 
on  peut  bien  placer  douze  mille  chevaux 
dans  douze  mille  écuries. 

Vous  nevousen  tenez  pas  là,  monsieur.  Ou- 
tre ces  douze  mille  écuries  que  vous  donnez  à 
Salomon  poursesdouzeniitlechevaux  desélle, 
vous  lui  accordez  quarante  mille  écuries  pour 
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les  chevaux  de  ses  chariots  :  c'est  ainsi  que 
vQiis  traduisez  la  Vulgate.  Maïs  est-ce  bien 
là  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  prœsepia  de 
l'auteur  de  la  Vulgate?  Tout  le  monae  n''en 
convient  pas  :  encore  moins  conviendra-t-on 
que  ce  mot,  pris  en  ce  sens,  rende  bien  le 
terme  hébreu  qui  y  répond.  Ouvrez  Bo- 
chart  (i),  monsieur;  ouvrez  Leigh,  Hou- 
bigant ,  etc. ,  vous  y  verrez  que  l'expression 
hébraïque  pourrait  bien  ne  signifier  que 
ces  places,  ou  ces  séparations  qu'on  forme 
dans  les  grandes  écuries  avec  des  poteaux  et 
des  perches,  et  dont  chacime  sert  de  Ingé- 
nient à  un  cheval. 

Ainsi  l'obscurité  de  ce  passage,  et  l'incer- 
titude de  la  vraie  signification  du  terme  hé- 
breu ,  devaient  déjà  vous  inspirer  quelque 
défiance  sur  votre  objection.  En  effet ,  com- 
ment se  prévaloir ,  ou  quel  avantage  tirer 
d'un  texte  obscur ,  qu'on  n'est  pas  sûr  de  bien 
entendre  ! 

Il  y  a  plus,  monsieur  ;  ce  calcul  du  premier 
livre  des  Rois,  dans  le  latin  comme  dans 
l'hébxeu  ,  diffère  de  celui  des  Paralipomè- 
nes.  Il  est  dit  dans  les  Paralipomènes  que 
Salomon  avait ,  non  pas  quarante  mille  écu- 
ries pour  les  chevaux  de  ses  chariots, 
\  comme  le  porte  le  livre  des  Rois ,  mais ,  se- 

(i)  Ouvrez  Bocharty  etc.  On  a  reproché  k  M.  de  Vol- 
taire d^ avoir  mis  quelquefois  à  contribution  les  ouvrages 
de  4:e  savant  saps  le  citer.  Nous  doutons  que  ce  reproche 
soit  fondé.  Si  cet  illustre  écrivain  avait  pris  la  peine  de 

■■  remonter  h.  cette  source ,  il  y  aurait  vu  ce  qu^on  dit  ici  ; 

•  et  probablemeni.âi  aurait  eu  la  complaisance  d^en  ap- 
prendre quelque  cho3e  à  ses  lecteurs»  Edit, 
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Um  la  Tiilgmt^,  ^uaére  ntiUe^  et  sdon  llié- 
htea  ^  ^pBoire  niHte  chenaux  4k  chariots 
éans  ses  écuries  y-  et  qu'il  ^rvait  douze  ntUk 
^evauxdt  ca^aiene  dans  ses  écuries^  et  non 
»,  comme  TDOsleÊikes  clire^aisii  livre  des 
Ub  ^  d^mxe  mitit  écmrvts  pour  Jes  ckesmtix 
iksa  tOi^mUrie.  Et  non-seylemcAt  les  deux 
textes  dtlSèKnt ,  hmâs  ptnsiewrs^  dfs  ancîeo- 
^neBi9tersioos<t)  ne  s'accondent  nî  avec  Vhé^ 
lireii ,  m  entre  e]l€S.  Les  difTérenceg  qui  «e 
trouvent  eiitBe<cesT0t8iaaas»  l'i^pposkion  frap- 
pante <fBLim  reniarqoe  eitf  re  les  deux  texlei, 
et  rinvraisamibiaiaQe  'dxk  «calcul  du  livue  des 
Rois,  tout  cela  n'annonce-t-tt  pas  visible- 
fnewt  danstaeitti-ci,  et  prat*-^lre  même  dans 
ious  ^^  dcJH^c ,  qiKkjue  ahératimi  -due  aux 
ci>piâles?  aUémtiositpès-aJsée.,  <![uaTid  même 
-cfs  ealciils  aaraieiit  été  écrits  eu  tontes  let- 
tres; pins  ais<k;  «fioope ,  s'ils  étaient  ^rits  en 
•lettres  numéf Mes,  comnie  its  ont  pu  r^re. 
Vous  dites  en  raillant  qu'aux  seuls  \  les 
c&içi%%eè) ofU  fm  se  t/mnper;  tnais  voqs-di- 
tes  vrm^  HKinsîeur,  surt-CHvt  ici. 'Car ^  a  qoette 
a«tTe  catise^qu'a  ienrnéglîgiince^àlear  pré- 
clpkaftioti^  oti  mSiiie,  si  v^ms  voulez ,  a-le«ffr 
vanités  à  ia  folle  e*ivic  dVxâl^erlagloîredc 
.Salor«»eo,  pourrait-on  attribuer  ceNeénoruve 
^ifCéreMce  de  cakui  enti^Jeùxécrivains-qiii 
paraissent  avoir  été  parfaitenvent  iu^lruits 

pw^nMfl•ple,'<lifi^'de4m  Vu4|ptfte;  et  toutes  4«s  4l««x 
"dffikviit  Aa  vte%le  ih<â)reti.  B'oà  ^ees  àiÊ^rtmc^  calre 
«Ms  vevwomB  ént-'diles  pu  tenir ,  «nieti  ilcv  '«lifflk'ealMl*- 
«(»ii«^«:iBMrascril8qu!e  ks  tra4ae|ey»i«nétBtM>fts1tf 
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des  martèfeSquS'ïstraitenl,  et  avoir  travuillé 
d'Après  (fes«léttlôi^es  Jttjtheolmues?  A  Huelli! 
aïilrt  <^au*;  attrîl>nef  les  difFeVences  d^  an- 
cienlies  Versions  énlre  elles!  Aiissï  JapluDart 
d^T^laS  mans  critiques  juifs  et  cbréfilns. 
ï-édmsfent-llS  à  douze  raille  les  chevaux  de  la 
ïâvaterie  de  Saïomon ,  et  à  quarante  mille  - 
pTùsièimtnètfie,  avec  le  texte  hébreu,  àoual 
trè  tnille  Ito  chevaux  de  ses  chariots. 

Nous  croyohs,.Wioiisieur,  que  voiisamïez 
-^é  la  peifte  à  déïnôiiffer  qu'il  était  iœpossi- 
hîe  a  cfe  piirtCè  d  ént^e^eBIr  cinquante-deux 
nnriè  chévanx.  Outre  la  Palestine,  la  Sy- 
Tw'  *!*•  Sàlômon  était  maître^en  partie  de 
1  Arahiè  i>étrée  et  de  l'Arabie  déserte-  et  vous 
Ifi'ignwcz  pas  que  dans  ces  pays  les  chevaux 
nfe  sont  pas  rares ,  qu'ils  y  sont  excellens 
qu  fls  Sont  «h  des  plus  grands  objets  du  com- 
merce; que  la  cavalerie  faisait  andemie- 
tumi,  «  qu'elle  fart  encore  aujourd'hui  une 
gt-atiflê  partie  d*  forces  de  ces  peuples  swr- 
i-iefs.  Silès  chevaux  furent  moins  commuas 
dans  la  Palestine,  c'est  quela  religion  etuae 
sage  politique  \  i)  n'en  permettaient  pas  le 

que  .U  l,«ndr«  /Skertoek}  «  ppo^*^  «.'on  «««1*, 

^T!^k1!! V  l'""".''  ""''*■'"■>«.  J'«  «voir  un 
^4»MijBh»e.  Le  lfle,,l»fear  vo«t«f  que  le.  Hébreux. 

et  non  aans  l«  moltftude  de  leur.  <A,v».,.,4ftt 
^hanor.  de  çnerre  fl,  ,„  iBurrOlus  «tv«  «««.k,  «o.l«!! 
des  Sus  de  la  prophi^tie.  ^^  •»«  *  «i^ge  «t 

La  1-abon  politique  aa•t^que,  flâna  Miip««  comme 
ta  Palestine ,  une  trop  grande  quantité  de  cKeyaui  pou- 
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frëqaent  usage  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  pays  pouvait  en  nourrir  ;  témoins 
la  cavalerie  et  les  chariots  de  guerre  des 
Chananéens  ,  qui  apparemment  n'étaient 
pas  traînés  par  desbœufe;  témoins  le  com- 
merce de  chevaux  que  faisait  Salomon ,  sa 
cavalerie ,  ses  chariots  de  guerre  et  ceux  de 
sessuccesseurs,  qui,  sans  doute,  n'envoyaient 
pas  leurs  chevaux  paître  chez  leurs  ennemis 
ou  chez  leurs  voisins.  Et  si  vous  croyez  que 
la  Palestine  ne  nourrit  plus  aue  des  ânes , 
et  un' il  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'autre  mon- 
ture ,  vous  vous  abusez  encore ,  monsieur  : 
les  voyageurs  modernes  peuvent  vous  ap- 
prendre que  les  chevaux  n'y  sont  point  une 
monture  inconnue.  Il  pourrait  donc  bien 
n'être  pas  aussi  impossible  que  vous  le  pen- 
sez, que  Salomon  ait  eu  cinquante-deux 
mille  chevaux. 

Mais  si  ce  nombre  vous  paraît  encore  trop 
grand,  pour  un  melkjuij^  rien  n'empêche 
qu'avec  les  savans  dont  nous  venons  de  par- 
ler, vous  ne  réduisiez  tous  ces  chevaux  à  seize 
mille.  Vous  pouvez  adopter  de  ces  calculs 
celui  qui  vous  paraîtra  le  plus  probable; 
vous  pouvez  même ,  si  bon  vous  semble,  n'en 
adopter  aucun.  Vos  théologiens  ni  les  nôtres 
ne  damnent  personne  pour  cela  :  quand  le 
texte  est  altéré  ,  rien  n'oblige  d'y  ajouter  foi. 

Tait  naire  h  la  population ,  Pud  des  plus  grands  objets 
du  lénslateur.  Cette  politique  est  encore  aujourd'hui 
celle  de  la  Chine.  Si  on  Timitait  dans  quelques  ëtati , 
plus  de  journaliers  j  trouveraient  de  l'occupation.  On 
i^j  plaint  tous  les  jours  que  la  multitude  des  dieyaia 
enlève  la  subsistance  des  nommes.  Aut* 
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§.  III.  Des  richesses  que  rapportait  à  Salomonsa 
flotte  (TOphir. 

Texte.  «  Ses  flottes  lui  rapportaient  par 
an  soixante-huit  millions  en  or  pur ,  sans 
compter  l'argent  et  les  pierreries.  »  (  Dict. 
phîi. ,  art.  Juifs,  ) 

Comment.  L'écriture  fait  monter  le  pro- 
duit de  ce  commerce  au  plus  à  quatre  cent 
cinquante  talens.  Mais  elle  ne  dit  point  que 
ce  fut  un  profit  annuel;  c'était  probable- 
ment le  produit  de  chaque  voyage,  et  ces 
voyages,  vous  n'êtes  pas  sûr  qu'ils  se  fissent 
en  un  an  par  la  flotte  de  Salomon. 

2».  Vous  évaluez  ces  quatre  cent  cin- 
quante talens  à  soixante-huit  millions.  Mais 
cette  évaluation  n'a  aucune  certitude.  Dom 
Calmet ,  qui  avait  étudié  plus  que  vous , 
monsieur,  cette  matière ,  ne  les  évalue  qu'à 
trente  millions ,  et  même  qu'à  dix-Huit ,  si 
ces  talens  étaient,  comme  il  le  croit  proba- 
ble ,  des  talens  babyloniens. 

Enfin ,  monsieur,  quelle  certitude  avez- 
vous  que  le  commerce  d'Ophir  ne  pouvait 
valoir  ces  sommes  à  Salomon?  Ophir  était 
un  pays  riche  en  or  :  c'était  pour  Salomon 
ce  que  le  pays  des  Aliléens  fut  pendant  quel- 
que temps  pour  les  peuples  voisins  de  l'Ara- 
bie ( I );  ce  que  le  Pérou  a  été  depuis  pour  les 

(i).Z>e  VArahie,  On  lit  dans^  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tiu8  un  extrait  d^un  ouvrage  d^Agatarchides ,  où  cet 
écrivain  rapportait  que  le  pays  des  Aliléens  était  sî 
abondant  en  or  natif  ^  qu^on  y  en  trouvait  communé- 
ment des  morceaux  gro4  comme  des  noyaux  d'olives  et 

a.  19 
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Espagnols.  Il  est  dit  dans  nos  livres,  que  Sa- 
l^on  rendit  l'or ,  à  Jérusalem ,  aussi  com^ 
mun  que  les  pierres.  Cette  figure  orientale, 

3 ne  vous  ne  prendrez  pas  à  la  lettre  ^  sans 
oute,  annonce  au  moins  que,  sous  le  rè- 
gne de  ce  prince,  For  devint  très-commun 
dans  cette  capitale;  preuve  que  le  commerce 
d'Ophir  n'était  pasd'unmédîocreproduît(i). 
Si ,  malgré  CCS  considérations,  cette  somme 
semblait  encore  exagérée  ;  s^  était  nécessaire 
de  reconnaître  ici  quelque  méprise;  serait- 
il  dans  les  règles  d'une  sage  critique  de  Tini- 
puter  à  des  écrivains  instruits  et  véridiques, 
pkilAt  qu'à  des  copistes  souvent  négligens 
et  distraits?  Nos  livres  ont  passé  par  tant  de 
mains  et  tant  de  siècles ,  qu'il  ne  doit  point 
paraître  étonnant  qu'il  s'y  trouve  quelques 
feut^  d'écriture.  Dieu ,  sans  doute  ^  n'a  paâ 
permis  cra'il  s'y  glissât  des  altérations  essen- 
tielles ,  des  erreurs  contre  la  pureté  de  la 
doctrine  et  des  moeurs;  mais  il  n'était  point 
nécessaire  qu'il  ne  s'y  trouvât  aucune  inexac- 
titude de  copistes  sur  des  otnets  indifTérens  à 
la  religion  et  à  la  morale.  Et  qu'importe  à 

de  Bèflcs,  ctmâilic  comme  des  noix;  qveles  habit«&4 
1««  eBtriB-iaêlMettt  atec  des  pierrea  tranapareittes  pour 
a'en  faire  de«  colliers  et  des  i>racelets  ,  et  quMU  le  'veu- 
daient  k  si  va  prix,  qa^ils  donnaient  pour  Pairain  le 
trifda  d'or ,  poar  le  fer  le  double ,  et  pour  Fargent  dix 
^*8  Mitaat^  C^tat  à  peu  près  ce  qu'on  a  tu  d^uis  aa 
Pérou.  AiiU 

(^t)  Média^m  prûcbiit,  Maaieats  airvaBs  atitîqaes 
croient  que  rOpkir  de  Sftk»mfNi  était  la  c6te  onintela 
de  TAfciqiM ,  appeUa  Sqfkia  du  C4te  «for.  St  les  Euro- 
péeBâ  Haeme  ont  tiré  tant  d^or  de  cettfecôte ,  die  put  saaa 
doute  en  foumk  à  Salomon.  Ata. 
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Fune  et  kVmOre ijue  Danil  ak  laissé  plus  ou 
moins  d'argent  à  son  fils,  qae  Salomon  ait 
im  pins  ou  moins  de  chevaux,  plus  ou  moins 
d'ëeuries ,  etc.  ?  la  religion  annoncée  dans 
n^s  écritures  en  sera-t-^dle  moins  belle ,  et 
la  morale  moins  ptire?N 'est-il  pas  singulier 
qift'tm  écrivain  qui  passe  par-dessos  toutes 
les  absurdités  du  f^dam ,  du  Cormwe^ 
dam.^  etc.,  en  faveur  de  quelques  beaux pré-r 
çeptes ,  copiés^  probablement  d'après  nos 
saints  livres,  veuille  faire  valoir  contre  ces 
livres  des  objections  si  minces ,  et  jusiqu'à  des 
fautes  de  copistes? 

XXI*  EXTRAIT. 

Du  Ihre  de  la  Sagesse.  De  quelques  mé^ 

.    prises  de  Vhabue  critique  ;  et  de  quel^ 

gufi  chose  de  phis  que  des  méprises* 

QvoiQUB  le  livre  de  la  Sagesse,  <pte  votre 
église  met  au  rang  des  ouvrages  inspirés ,  ne 
soit  point  reçu  parmi  nous  dans  le  canon  des 
écrknres,  nos  maîtres  pourtant  en  font  cas , 
et  le  citent  avec  éloges. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit ,  parlât  avoir  vécu 
parmi  les  idolâtres ,  et ,  témoin  de  leurs  su- 
perstitimiset  de  lairs  désordres ,  il  ne  pen-^ 
sait  pas  sur  l'idolâtrie  comme  (faelques  écri-* 
vainé  ^nodemes ,  soit-nfisant  philosophes , 
qui  la  vantent,  qui  en  regrettent  les  heureux 

19- 


430  PETIT 

temps ,  et  qui  voudraient  les  ramener  pour 
lé  bonheur  du.monde  Itrenicmteà  Forigioe 
de  ce  faux  culte;- il  en  fait  voir  la  vanité  et 
la  démence ,  et  marque  les  cruautés,  les  im- 
puretés et  tous  les  crimes  dont  il  était  et 
dont  il  est  encore  la  funeste  source. 

Arrêtons-nous  donc  un  moment  sor  ce 
que  vous  dites  de  cet  ouvrage  et  de  son  au-* 
>4eur. 

§.  I.  De  r auteur  du  Uvre  de  la  Sagesse  :  ce  livre 
attribué,  selon  le  savant  critique  ,  à  Philon  de 
Biblos. 

Texte.  «  Ce  livre  n'est  pas  de  Salomon  :  on 
Tattribne  communément  ^à  Jésus,  fils  de  Si- 
rach.  »  (  Dict.  phii.,  art.  Salomon,  ) 

Comment.  Ce  liçre  n'est  pas  de  Sah^ 
mon^  etc.  Qui  Tignore,  monsieur?  Tous 
les  conimentateurs  en  font  la  remarque. 

Nous  ne  savons  si  parmi  les  chrétiens  on 
l'attribue  communément  à  Jésus ,  fils  de 
Sirach;  mais  cette  opinion  n'est  pas  com- 
mune parmi  nous.  Plusieurs  de  nos  savans, 
et  même  des  vôtres,  le  cr&iént  d'un  autre 
écrivain,  qu'ils  estiment  avoir. été  quelque 
Juif  helléniste ,  assez  instruit  de  la  langue 
çt  des  opinions  des  Grecs.  Ils  pensent  que 
ce  fut  quelqu'un  de  ceux  que  Ptoloraée 
employa  à  la  traduction  de  nos  livres  saints. 
Mais  ils  conviennent  qu'on  n'a  rien  de  cer- 
tain sur  cet  auteur ,  sur  son  nom.,  ni  sur  le 
temps  où  il  a  vécu. 

.  Texte,  u  D'autres  l'attribuent  à  flfcilon 
de  Biblos.  «  (  Ibid,  ) 
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CoïirafEiiT.  APhitàn  de  Biblosf  II  y  a  eu, 
monsieur ,  plusieurs  Philon  connus  par  leurs 
écrits;  tfbis entre  autres,  Tun  plus  ancien, 
que  Josephe  compte  au  nombre  des  au- 
teurs païens  qui  ont  parlé  des  Juifs;  l'autre 
plus  récent ,  savant  Juif  philosophe  ,  dont  il 
nous  reste  des  ouvrages  estimés  et  dignes  de 
l'être  ;  enfin  un  troisième  de  BIblos ,  autre 
auteur  {^ïen ,  dont  on  n'a  que  des  fragmens. 

Il  est  vrai  que  quelques  critiques ,  parmi 
vous,  se  sont  avisés  de  faire  notre  philosophe 
d'Alexandrie  auteur  du  livre  de  la  Sagesse; 
et  l'on  sait  combien  leurs  raisons  sont  so- 
lides! 

Mais  qu'on  Tait  jamais  attribué  au  Gram- 
mairién^  de  Biblos ,  c'est  ce  que  vous  n'avez 
pu  dire ,  ou'  ce  qu'oh  n'aurait  pu  faire  que 
dans  un  moment  de  distraction  singulière. 
Quel  rapport  avez-vous  pu  concevoir,  mon- 
sieur, entre  le  livre  de  la  Sagesj&e,  où  le  par- 
g^nismç  est  combattu,  et  Philon  de  Biblos, 
traducteur  païen  du  païen  Sanchoniaton  ? 

§.  *  II.  Idée  bizarre  du  savant  critique  :  il  fait  le 
Pentateuque  postérieur  au  livre  de  la  Sagesse. 

Autre  distraction  plus  singulière  encore, 
si  pourtant  ce  n'est  qu'une  distraction. 
-  Texte.  «  Quel  qiip  soit  l'auteur  de  ce  livre, 
il  paraît  que  de  son  temps  on  n'avait  point 
encore  le  Pentateuque.  »  (  Dict.  Philosoph. 
art.  Salomon.  ) 

CoMMETiiT.  Quoi!  monsiexïr f  on  n'açail pas 
le  PenlcUeuque  du  temps  de  l auteur  du  Iwre 
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de  la  Sagesse  ^  çueiifuHlsoii?  On  ne  Favail 

pas  do  temps  de  Jésos,  fik  de  Sirdch,  ni  mètoé 

da  temps  de  PUlon  le  Juif ,  et  de  Philoa  de 

Biblos? 

JésQs  yfilsde  Sîrach ,  écrivait  environ  deex 
ren^  ans  après  Esdras  ;  Pinloo,  Juif,  dans  le 
premier  siècle  de  Fère  chrétienne;  et  Hiilon 
de  Bibles,  dans  le  second.  Ainsi ,  à  voos  en 
croire,  on  n'aurait  pas  en  le  Penlatenqoe 
deux  cents  ans  après  £sdras  !  on  ne  Tanrait 
paseu  dans  le  premier  ni  m^nàedans  le  second 
siècle  de  Tare  chrétienne  !  N'est-ce  pas  là  hîeo 
le  cas  de  dire  que  qm  proave  tr<^  ne  prouva 
rien  ,  ou  prouve  contre  soi. 

Assacément ,  monsiear ,  qtiand  voos  ré- 
digiez cet  article,  vous  aviez  perdu  de  vue 
toutes  ces  dates.  IJn  peu  f^bos  d'attention  s'il 
vous  plait  Vous  êtes  sujet  à  lurouiUer  les 
époques. 

$•^111.  Raisons  aB^aées  par  là  critique^  pour 
promet  que  le  PerUaUSewfue  est  poHàrieur  am 
bVre  de  la  Sagesse» 

Mais  non  :  nous  nous  trompons,  mon«« 
sieur;  ce  n'est  point  une .  distraction  ,  c'est 
une  assertion  réfléchie ,  dont  vous  essayez  de 
donner  des  preuves. 

Texib.  «  Cet  auteur  dit ,  ch.  X ,  qu'Abra- 
ham voulut  inunoler  Isatc  dn  temps  du  dé- 
luge. »  Dict.  phil.,  art.  Salomon.  ) 

Comment,  i  «.  Quand  cet  auteur  aurait  feît 
Tanachronisme  que  vous  lui  prêtez,  s'ensui- 
vraît-il  que,  quel  qu'il  sait  ^  on  n'avait  pas  le 
Pehtateuque  de  son  temps? Les  bévues  d'un 
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éerîvain  penvent-^lks  nuire  à  un  autre ,  oi3l 
prouver  pour  ou  contre  scm  antëriorilé  ? 

Rappelcz-Tous ,  monsieur ,  un  de  vos  meil- 
leurs amis,  M.  TabbéNonote,  ITiomme  du 
monde  à  qui  vous  devez  le  plus  de  reconnais* 
sance  (  i  ),  si  la  vérilë  vous  est  chère.  Il  vous  a 
prouvé ,  démontré  (i}^  <ju'en  cent  endroits 
de  votre  Histoire  générale  vous  donnez  dans 
ide  grossières  méprises,  et  que  vous  y  contre^ 
dtsez  sans  raison  les  historiens  qui  vous  ont 
précédé.  Ces  méprises  prouvent  -  elles  que 
<fe  votre  temps  on  n'avait  p^s  dTiîstoire  de 
ÏVance  ? 

2».  Mais,  monsieur,  est-il  bien  vrai  que 
l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  ait  fait  cette 
grossière  et  ridicule  bévue  ?  Le  ton  d'assu- 
rance avec  lequel  vous  la  lui  imputez  peut  eh 
imposer  à  quelques  lecteurs.  On  a  de  la  peine 
à  se  persuader  qu'un  éerîvain  célèbre  ,  qui 
doit  se  respecter  lui-même  quand  il  ne  res- 
.pecteraît  pas  le  public,  s'ouWîe  au  point  d'a- 
vancer avec  tant  de  confiance  des  faussetés  si 


riuLs 


r)  l^e  plus  de  recormaisfamcm.  Il  «ouf  parait  <fue 
astre  auteur  tn  doit  encore  à  beaucoup  dWtrea  : 

noiM pourrions  bien  en  nommer  au  moins  une  vingtaine. 

Ckret. 

(7)  Prom^\  démontré,  etc.  Voj.  les  Erreurs  ât  Vol- 
taire ,  ouvrage  nécessaire  k  tous  ecux  mû  vealant  lire 
THistoire  générale,  ete.,  et  n'être  pas  chipes  des  inad- 
vertances et  des  petites  infidélités  de  l'illustre  écrivain. 
Cet  ouvrage  a  déjà  eu  six  éditions ,  malgré  les  emporte- 
temens  bien  peu  deoens  de  M.  de  Voltan^  Maire  le 
livre  et  contre  Tanteinr.  Ne  concevca-t-on  jomaîa  que  la 
meilleure  réponse .  qu^on  puisse  faire  à  une  cntiqae 
juste  ,  c'est  de  se  corriger,  et  non  de  dire  des  injures? 
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manifestes.  Maïs  quand  on  lit  Fauteur  même  ^ 
on  reste  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre apparence  de  fondement  à  ces  reproches. 

Voici  le  passage  où  il  est  parlé  d'Abra- 
ham. Nous  le  rapporterons  en  entier  ,  et 
d'après  votre  Vulgate.  «  C'est  la  sagesse,  dit 
t auteur  ^  qui  ,  après  la  chute  du  premier 
homme,  le  retira  de  son  péché.  C'est  podr 
l'avoir  abandonné  dans  sa  colère  que  Tin- 
juste  périt  malheureusement  lui-même, 
après  avoir  tué  son  frère  dans  l'accès  de  sa 
fureur.  Lorsque  le  déluge  inonda  la  terre, 
ce  fat  elle  qui  sauva  encore  le  monde,  en 
gouvernant  le  juste  sur  un  frêle  bois.  Et 
quand  les  nations  s'abandonnèrent  au  mal 
comme  de  concert ,  elle  connut  le  juste ,  le 
conserva  sans  reproche  devant  Dieu  ,  et  lui 
donna  la  force  de  vaincre  la  tendresse  qu'il 
repentait  pour  son  fils.  » 

Quoi ,  monsieur  !  c'est  dans  ce  texte  que 
vous  trouvez  ç\\x^ Abraham  voulut  immoler 
son  fils  du  temps  du  déluge?  La  méprise,  â 
elle  était  réelle,  serait  singulière,  et  vaudrait 
bieïâ  celle  de  Philon  de  niblos  \,  auteur  du 
livre  de  la  Sagesse,  Mais ,  de  bonne  foi ,  y  a- 
t-il  dans  ce  passage  un  seul  mot  qui  puisse 
faire  naître  cette  idée,  ou  fournir  le  plus 
léger  prétexte  au  reproche  d'un  si  grossier 
-anachronisme?  N'est-il  pas  évident ,  au  con- 
traire ,  que  l'auteur  place  ce  sacrifice  long- 
-  temps  après  cette  grande  catastrophe ,  lors- 
que les  nations,  ne  conservant  plus  qu'on 
faible  souvenir  de  la  vengeance  céleste,  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  de  désordres  ?  Que 
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^Tksèr  (Fune  telle  imputation  ?  Voiis  ajoutez  : 

Texte.  «  Dans  un  autre  endroit,  Tauteur 
(  (lu  livre  de.  la  Sagesse  )  parle  de  Joseph 
comme  d'un  roi  d'Egypte.  >»  (  Ibid.  ) 

.  Gomment.  Voici  cet  endroit ,  monsieur  : 
•c  La  sagesse  «  dit  técrwain ,  n'abandonna 
po^Qt  le  juste  lorsqu'il  fut  vendu.  Elle  le  dé- 
livra des  mains  des  pécheurs,  et  elle  descen- 
dit avec  lui  dans  la  fosse.  Elle  ne  le  quitta 
point  dans  les  fers,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eut 
mis  en  fhain  le  sceptre  dé  la  royauté,  et  la 
puissance  contre  ses  oppresseurs;  et  elle  con- 
vainquit (ie  mensonge  ceux  qui  l'avaient 
noirci  par  leurs  calonmies.  » 

C'est  sans  doute  sur  ces  mots ,  le  sceptre 
de  la  royauté^  que  vous  fondez  votre  repro- 
che. Mais  qui  ne  voit  que  ces  termes  n'ont 
point  le  sens  absurde  qu'il  vous  plaît  de  leur 
prêter  ?  Personne  que  vous  n'y  est  trompé. 
On  sent  d'abord  qu'il  serait  déraisonnable 
de  prendre  à  la  lettre  dès  expressions  figu- 
rées, qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  pouvoir  d'un 
ministre  accrédité ,  dépositaire  de  la  confiance 
et  de  l'autorité  de  son  souverain  ;  et  que  ce 
serait  se  rendre  ridicule  d'attribuer ,  sur  un 
fondement  si  faible ,  à  un  auteur  qui  d'ail- 
leurs ^paraît  instruit ,  une  ignorance  gros- 
sière, qu'on  ne  peut  supposer,  je  ne  dis  pas 
dans  le  fils  de  Sirach ,  ni  dans  Philon  ,  mais 
clans  le  dernier  des  Juifs. 

Si ,  prenant  de  même  au  pied  de  la  lettre 
quelques  expressions  fortes  dont  vous  usez  en 
parlant  du  cardinal  de  Richelieu,  on  vous  rc^ 
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prochâit  d'en  feôrê  Min  roi  de  France;  si  Ton 
en  concluait  que  vous  connaissez  peu  This- 
loire  de  votre  pays,  pu  que  votre  patrie  n'a- 
vait point  d'annales  avant  Louis  XV»  de  pa- 
reils raisonnemens  vous  paraîtraîent-îls  di- 
gnes d'entrer  dans  un  ouvrage  philosophi- 
que ?  et  ne  eromez-vous  pas  faire  grâce  au 
raisonneur  de  ne  le  snj^M>ser  que  distrait  ? 
Certes^  monsieur,  de  tels  raisonnemens  ne 
seraient  pas  de  simples  méprises;  ce  serait 
quelque  chose  de  plus  que  des  niépijî^. 

XXIIe  EXTRAIT. 

Obseivations  mêlées.  Méprises  et  dis- 
tractions du  savant  auteur ^  sur  divers 
objets. 

v^uANU  on  a  l'imagina ti on  ardente,  et  qu'on 
écrit  à  la  hâte  sur  des  matières  dont  on  n'est 
pas  parfaiitament  instruit,  il  est  bien  difficile 
de  ne  pas  donner  dans  quelques  méprises. 
Aussi ,  monsieur ,  vous  en  est-il  échappé  un 
assez  grand  nombre,  lorsque  vous  vous  êtes 
mêlé  de  parler  de  notre  histoire ,  de  nos  ii* 
vres  sacra,  de  nos  lob,  etc. 

Nous  en  avons  déjà  relevé  plusieurs;  nous 
allons  encore  en  rapporter  quelques  autres , 
qui  ne  paraîtront  pas  moins  singulières.  EHes 
sont  telles,  monsieur,  que  vorus  ne  pourrez 
vous  empêcher  de  convenir  vous-même  qu'il 
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fanl^e  vous  soyez  extrêmement  distrait,  ou 
que  vens  n'ayez  jamais  lu  ,  do  moins  avec 
soin,  ces  livres  divins  que  vous  critiquez. 

§^  L  Isivres  dç  Josué,  etc,.^  mis  dam  le  Penta- 
teuque. 

Nous  ne  vous  en  imposerons  point ,  mon- 
sieur ;  voiei  vos  propres  paroles  : 

Texte.  «  Les  livres  de  Moïse  ,  de  Josué , 
et  le  reste  du  Pentateucpie.  •>  (  Phîl.  de  Thist., 
art.  Moïséj  pag.  189.  *  ) 

ÇoMMEi^T.  Il  est  clair  ,.  qu'outre  les  livres 
de  Moïse ,  vous  mettez  ici  celtiî  de  Josué^  et 
d'autres  encore,  dans  le  Pentateuque.  Où 
était  donc  votre  attention  ,  monsieur  ?  Vous 
aviez  sans  doute  oublié ,  dans  ce  moment , 
jusqu'à  la  sis;nification  du  mot  Peniaieuçue. 
Car,  pour  peu  que  vous  vous  la  fussiez  rappe- 
lée, vous  auriez  senti  que  ce  recueil  ne  contient 
que  les  cinq  livres  du  législateiir  ,  et  que  ni 
le  liçre  de  Josué ,  ni  d'autres,  n'en  fir»it  ja-  * 
Biai»  partie.  N'est-il  p;is vrai,  monsieur,  que, 
si  la  méprise  n'est  pas  de  conséquence,  la 
distraction  est  un  peu  forte  ?  En  voici  d'au- 
tres qui  le  sont  bien  autant. 

§.  IL  Chérubîfii  de  Salomon  posés  dans  V arche  , 
et  vus  par  les  Romains, 

Ce  titre  pourra  vous  étonner ,  monsie^ir  ; 
vous  ne  croirez  pas  avoir  rien  ^it  de  pareil  : 
niais  nous  citons  ;  voyez  si  c'fôt  fidèiement. 

*Voy,  lAtr^ltiet.  àl'Eâsai  sur  Xth  moésr»,  nrt.  l^ïfle  y 
pag.  17J  ,  tom.  xynl«aOEiivr«». 
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Texte.  Salomonfait  sculpter  douze  bœnfS, 
qui  soutiennent  le  grand  bassin  du  temple; 
des  chérubins  soqt  posés  dans  l'arche  ;  ils  ont 
une  tête  d'aigle  et  une  tête  de  veau;  et  c'est 
apparemment  cette  tête  de  veau  mal  faîte , 
trouvée  dans  le  temple  parles  soldats  ro- 
mains, qui  fit  croire  long-temps  que  les  Joifs 
adoraient  un  âne.  (  Tolér.,  art.  Si  l'intolé- 
rance fui  du  droit  divin.  *  ) 

Comment.  Voilà  bien  des  anecdotes  qu^on 
aurait  ignorées,  si  vous  n'eussiez  eu  la  bonté 
d'en  instruire  le  public.  .. 

Des  chérubins  sont  posés  dans  l'cnxhe! 
Nous  savions,  monsieur,  qu'il  y  en  avait  des- 
suSj  mais  nous  ignorions  qu'il  y  &ol  e<it  de- 
dans. L'écriture  ne  le  dit  pas,  ou  plutôt  elle 
dît  précisément  tout  le  côiîtraire.  Voilà  l'a- 
vantage qu'il  y  a  de  vous  lire  :  on  apprend 
toujours  quelque  chose  de  nouveau. 

Vous  nous  permettrez  pourtant  de.dputer 
que  les  chérubins  «te  Salomon  aient  été  po- 
sés dans  l'arche.  S'il  y  avait  eu  des  chérubins 
dans  l'arche ,  sûrement  ce  n'aurait  pas  été 
ceux  de  Salomon.  Gomment  aurait-on  fait 
pour  les  y  mettre  ?  L'arche  était  un  coffre  de 
deux  coudées  de  hauteur  .^  sur  une  coudée  et 
demie  de  largeur  ;  et  les  chérubins  de  Salo- 
mon avaient  JAr  coudées  de  haut  sur  dix  de 
large ^  à  compter  de  Textrémité  d'une*  aile  à 
l'extrémité  de  l'autre.  Vous  voyez  qu'ils  au- 
raient eu  quelque  peine  à  tenir  dans  larche. 

*  Voy.  Polit,  et  Légialat. ,  tom.  n ,  Traité  de  la  Tolé- 
rance, pag.  i3o,  tom.  zjljl  des  Œuvres. 
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Ainsi  c^est  encore  une  petite  méprise  de  vo- 
tre part. 

C'est  apparemment  cette  tête  de  veau  mal 
' faite  ^  trouvée  dans  le  temple  par  les  Romains^ 
etc.  Apparemment  !  Il  y  avait  long-temps  , 
monsiem* ,  quHl  n^était  plus  question  ,  m  de 
l'arche,  ni  des  chérubinsdeSalomonà/^/^fife 
veau  mal  faite  ,  lorsque  les  Romains  s'em- 
parèrent cle  la  Judée.  Ce  n'est  pas  dans  le 
temple  de  Salomon^  qui  n'existait  plus,  c'est 
dans  le  second  temple  qu'ils  entrèrent;  maïs 
ils  ne  virent  assurément  dans  ce  temple,  ni 
l'arche,  ni  les  chérubins  de  Salomon^  qui  n'y 
furent  jamais. 

Qui  fit  long-temps  croire  que  les  Juifs 
adoraient  un  âne.  Apollonius,  réfuté  par  Jo- 
sephe,  parlait  aussi  de  cette  ridicule  opinion 
des  païens  sur  le  culte  des  Juifs.  Mais  il  la 
croyait  plus  ancienne  que  vous  ne  le  rfites:: 
il  en  faisaitremonterForigine  jusqu'au  temps 
d  Antiochus ,  qui ,  selon  lui  ,  avait  trouvé 
dans  le  temple  de  Jérusalem  une  tête  d'âne 
d'or.  D'autres  auteurs  païens  l'attribuent  à 
des  Ccjuses  et  à  des  temps  encore  plus  reculés. 
Il  y  a  donc  ,  monsieur  ,  Quelque  apparence 
qu  elle  était  antérieure  à  l'invasion  des  Ro~ 
maiiis,  et  qu'elle  ne  devait  point  sa  naissance 
à  la  tête  de  veau  des  chérubins  de  Salomon ,' 
prétendus  trouvés  dans  le  temple  par  ces 
conquérans. 

Nous  ne  savons  encore  par  quelle  raison 
vous  changez,  dans  un  a^ilre  endroit,  la  tête 
de  veau  de  ces  chérubins  en  têle  de  bœuf  Ce 
changement ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  fort  im- 
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portant  r'nous  comprenons  pourtant  qu^ 
peut  confondre  une  tête  de  veau  mal  faîtf 
^vec  une  tête  d'âne ,  au  lieu  quHl  nous  pa- 
raît difficile  de  prendre  pour  une  iêie  d'âne 
une  tête  de  bœujy  mime  mal  faite.  Ijes  boeufs 
ont  des  cornes,  et  les  ânes  n'en  ont  point,  ni 
\^&  veaux  non  plus. 

En  un  mot ,  il  n'y  avait  point  de  chéru- 
bins dans  l'arche  ;  ceux  de  Salomon  n'au- 
raient pu  y  tenir  :  ils  ne  furent  pas  vus  par 
les  Romaim  ;  Topinion  que  les  Jui&  ado^ 
raient  une  tête  d'âne  était  antérieure  à  Tin- 
vasion  de  ces  conquérans.  Toutes  ces  asser* 
tions,  qui  malheureusement  sont  vraies,  cou» 
tredisent  un  peu  les  vôtres. 

Convenez  ,  monsieur ,  que  c'est,  pour  un 
moment  de  distraction,  bien  des  méprises. 

§..  lU.   £>es  Uvres  ^ui ,  selon  le  savant  critique  ^ 
sont  la  seule  Ipi  des  Juifs. 

N^us  venons  de  relire  ,  monsieur ,  votre 
Lettre  d'un  cpaker  à  Févêque  Georges  (i). 
Ce  quaker,  qui  se  mêle  de  donner  des  le- 
çons à  un  homme  dont  il  ferait  mieux:  d'en 
prendre,  disserte  à  perte  de  vue,  cite  les 
écrivains  anglais,  rappoiteles  gb|ectîons  des 
uns  et  les  réponses  àe$  autres ,  etc.  C'est  un 

(i)  Vetiéifue  Georges.  Ceci  flous  rappelle  la  ^ttre  fie 
Jean-Jacques  Rousseau  à  Christophe  de  Bûaumokt,  Ce 
toB  iamtlier ,  que  prena^vi  ùes  p«f  Uculiers  avec  Set 
Hpuimes  ea  place ,  est  tout-à-fail  philosophique  ;  cVst 
braver  les  préjuges  ,  et  rappeler  IVgalité  primitive.  Si 
quelques  gens  de  bon  sens  s^en  étonnent ,  e'et t  qu^Us  n« 
8wa,t  pas^  philoso|^hef  !  ^dit. 
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savant;  mais  vous  le  laissez  quelquefois  se 
méprendre.  Il  dît,  par  exemple  : 

Texte.  «  Dans  le  Dëcatogôef  dans  le  Lé- 
TÎtique  ,  dans  le  Deatéronome ,  qui  sont  la 
seule  loi  des  Juife,  etc.  »  (  Lettre  d*un  <pta- 
kcr,  etc.  *  ) 

Comment.  Ce  quaker  français  n^y  pense 
pas  assurément.  Quoi  !  les  livres  qu'il  cite^ 
sont  la  seule  loi  des  Juifs  ?  Est-ce  qull  ne* 
sait  pas  ou  qu'il  oublie  que  TExode  renfer- 
Hie,  outre  le  Décak^igtie ,  la  plupart  de  nos 
principales  lois;  que  le  livre  des  Nombres  en 
renferme  aussi  plusieurs ,  etc.  ?  Avec  toute 
son  érudition,  monsieur-,  votre  quaker  est 
assez  mal  instruit,  ou  il  est  fort  distrait. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'en  par- 
lant en  votre  nom,,  vous  avez  fait  sur  le 
même  objet  à  peu  près  la  même  méprise. 
Vous  dîtes: 

-  Texte.  «  Dans  les  l<Hs^ves,  e'est-<à*dire, 
dans  le  Lévîtîqne  et  dans  le  Deutéronome , 
^  n'est  pas  fait  1^  moindre  mention ,  e|c»  *> 
(  Dict  phiL ,  art  Ange^  ) 

Comment.  Vous  le  voyez ,  monsieur ,  c'est 
ce  qu'avait  dit  votre  qudfcer.  Vous^allez. 
même  plus  loin  ;  car  si  le  quaker  ne  compte 
pas  le  livre  des  Nombres  parmi  ceux  Km\ 
C(mtîennent  nos  lois,  il  y  met  dp  nioms 
une  partie  de  l'Exode;  et  vous,  rao«sie«r  , 
vous  en  retranchez  et  le  livre  des  Nom- 

*  ^«7*.  Faeétkfi ,  Lettfeà  tl^mi  Quaker ,  pag.   170, 
iom.  xx.yi  des  OËuvres. 
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hres ,  et  l'Exode  tout  entier.  Gela  est  un  peu 
fort! 

-  Vous  avez  eu  encore  la  même  distraction 
dans  le  Traité  de  la  Tolérance ,  '  etc. ,  etc. 
Comment,  monsieur!  vous  parlez  tant  de 
nos  loiSf  et  vous  connaissez  si  mal  les  livres 
qui  les  renferment  !  -  ' 

§.  IV,  Loi  du  lévîrat  :  beau-frère  déchaussé  t  sour 
lier  jeté  à  la  tête, 

•  C'était  une  de  nos  lois  (  i  ) ,  que  la  femme 
d'un  homme  mort  sans  enfans  pouvait  exi- 
ger du  frère  de  son  mari  qu'il  l'épousât.  Cet 
usage ,  plus  ancien'que  Moïse  ,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  d'Onan ,  et  qui  subsiste 
encore  en  quelques  endroits  de  l'Inde  et  de  la 
Perse ,  était  fondé  sur  de  raisonnables  et  sa- 

(i)  Une  de  nos  lois.  Voyez  Deut. ,  chap-  xxv,  5. 
Cette  loi ,  qa^on  appelle  la  loi  du  léviraty  tenait  aa 
désir  qu^avaient  les  Israélites  de  laisser  un  nom  en  Is' 
7'aël,  et  d^étre  inscrits  dans  les  tables  généalogiques. 
Un  frère  qui  refusait  de  procurer  cette  gloire  à  son  frère 
était  censé  marquer  peu  d'affection  et  d'attachement  an 
défunt.  Au  refus  du  frère ,  Fobligalion  passait  au  plus 
proche  héritier. 

Ainsi  le  gohel,  soit  frlère  ,  soit  plus  proche  héritier, 
était  <i^argé  de  susciter  un  nom  au  défunt,  comme  de 
venger  sa  mort ,  si  elle  ayait  été  violente.  Il  témoignait 
par  là  qu'il  n'y  avait  aucune  part ,  et  qu'il  n^vait  désiré 
ni  la  mort  ni  la  succession.  IS'était-ce  pas  une  sage  poli* 
tique  d'avoir  fait  au  plus  proche  héritier  un  point  d'non- 
ueur  de  cette  double  obligation? 

.  Il  nous  semble  que  ce  put  être  aussi  par  cette  consi- 
dération que  Moïse  conserva  ces  deux  anciennes  lois, 
quoiqu'elles  eussent  quel(^e«  inconvcniens ,  auxquels  ii 
tâche  d'obvier,  jéuû 
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^es  motifs.  11  avait  pour  objet  de  procurer  un 
établissement  à  la  veuve,  de  perpétuer  le 
nom  dû  mort ,  et  de  multiplier  les  familles. 

Lorsque  le  frère  du  mort  refusait  de  con- 
sentir à  la  demande  de  sa  belle-sœur ,  elle 
•était  en  droit  de  le  conduire  devant  les  juges. 
Là ,  pour  marquer  qu'il  était  déchu  du  droit 
de  succéder  au  mort ,  et  digne  de  marcher 
pieds  nuds  comme  les  esclaves ,  elle  lui  ôtait 
son  soulier ,  et ,  selon  vous , 

Texte.  «  Elle  le  lui  jetait  à  la  tête.  » 

Comment.  Il  est  bien  vrai  que ,  sur  le  refus 
du  frère,  juridiquement  constaté,  refus  re- 
gardé Comme  injuste  envers  lé  mort  et  inju- 
rieux à  la  veuve,  celle-ci,  en  signe  de  mé- 
pris ,  lui  ôtait  son  soulier;  mais  il  n'est  dit 
nulle  part  qu'elle  le  lui  jetait  à  la  tête. 

Cette  gentillesse  est  de  votre  imagination  i 
monsieur.  Vous  avez  cru  sans  doute  qu'elle 
pourrait  faire  rire  quelques  lecteurs ,  et  vous 
y  avez  peut-être  réussi  :  mais  quels  lecteurs! 

§.  V.  Prétendue  contradiction  entre  nos  lois. 

Vous  ajoutez  qu'il  y  a  contradiction  entre 
nos  lois. 

Texte.^  «  Cette,  loi  du  Deutéronome  (la 
loi  qui  orHonne  d'épouser  la  femme  du  frèrie 
mort  sans  enfans  )  contredit  celle  du  Léviti- 
que,  qui  défend  de  révéler  la  turpitude  de 
la  femme  de  son  frère,  c'est-à-dire,  d'é- 
pouser sa  belles  sœur.  Lêènt.  xviii,  i5.  » 
(Hist.  gén.) 
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Comment.  Contredit  celle  ^  etc.  hsk  cootj'a*- 
diction  que  vous  croyez  ipereevcnr,  ei  qui 
vou$  choque ,  n'en  est  pas  une.  Ce  verset  du 
liévitique  est  la  loi  générale  :  U  loi  du  Deu- 
,téronoa)e  t  dont  nous  venons- de  parler  ^  eu 
est  une  exception  :  or ,  exception  n'est  pas 
contradiction.  Prenez -y  g^rde,  naonfiieur, 
vous  êtes  distrait ,  qù  vous  abusez  des  term- 
ines. 

Avec  cette  petite  observation ,  monsieur ^ 
on  n'est  pas  fort  embarrassé  de  répondre  à  un 
raisonnement  par  lequel  vous  croyez  démon- 
trer qnc  Moïse  n*est  pas  l'auteur  du  Léviti- 
que.  Le  voici  : 

Texte.  «  Si  INIoïse  avait  écrit  le  Lëviti- 
que,  aurait-il  pu  se  contredire  dans  le  Deu- 
téronome  ?  I^  Lévitique  défend  d'épouser  la 
femme  de  son  frère ,  -et  le  DeutcronomeFor- 
donne.  »  (  Dîct,  phflL ,  art.  Moïse.  ) 

CoMtf  eut^  jiuraii'ilpu  se  contredire^  etc.  ? 
Défendre,  dans  certams  cas  y  et  ordonmer 
en  d'autres ,  ce  n'est  pas  se  contredire;  au- 
trement tou&  les  législateurs  se  seraient  con- 
tredits, 

'  :  Ce  raisonnement,  monsienr,  p'est  donc 
rîen  moins  qu'une  démonstration.  Il  s'y 
trouve ,  comme  vQw  voyez ,  un  petit  défaut 
.d'attention^  pour  ne  pas  dire  de  logique. 

C'est  encore  à  l'occasion  de  celte  contra- 
diction prétendue  entre  le  Lévitique  et  le 
I>eutéronome ,  que  vous  faites  la  réflexion 
;Piiivante  : 

Texte.  «  Dans  ces  livres  (les  livres  du 
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Lëvitique  et  du  Deutéronom^  ) ,  Bien  sem- 
ble ,  selon  nos  faibles  lumières  ,  comman- 
dfcJf  quelijuefaî^  le»  contraires,  pour  exercer 
Tebéissafi^e  humaine.  »  (Hist  gén.) 
.  CoMMEiVT.  Faciles  lumières  en  effet,  que 
Mlles  qui  font  voir  des  contradictions  où  il 
n'y  en  a  pas  l^ombre. 

Non ,  numsteor  ;  ce  n'est  qu'à  travers  les 
nuages  de  Finattention  et  du  préjugé  que 
vous  avex  pu  apenfevw  iei  de  quoi  exercer 
si  péniblement  l'^héismnce  humaine. 
^  Vous  posséder  an  suprême  xiegré  le  taleat 
de  rironje  ;  maïs  t  vous  le  voyez  ^  vous  ne 
Ve^vercez  pas  toujours  fort  à  propos.  ' 

§.  VI.  Si,  chez  les  Juifs ,  c'étcùt  la  coutume 
â* épouser  sa  sœtir. 

.  ?f ous  avofis  vu  pluis  haut  que  les  mariages 
entre  fr^'e  et  sioettr;,  «ïéme  de. père,  nous 
çtfiient  expressément  interifits.  Nous  avoaai 
cité  la  loi  du  Lévitique  qui  nous  le  défend , 
élleest  formelle.  Cependant  9  monteur,  vou* 
préte^deas  que  - 

Texte.  «  Chez  les  Juifs  on  pouvait  épouser 
sa  sœur.  »  * 

Co]«i«NT.  Que  penser,  mcAisieur ,  quand 
on  vous  voitavanc^,  avec  tant  dé  confiance, 
une  assertion  si  cmitraire  à  une  Idi  si  pré-- 
cise  (i).?  On  doit  croire  sans  doute  que  vous 

*  ypf.  IM^laBges  hist, ,  tom.  i««". ,  Défense  àa  moa 
oncle ,  ckap.  vi ,  pag.'  ao3  ,  ton.  xxvii  <les  Œuvrer 

(  i)  Si  précise*  M.  de-Voitaira  répète  la  ^  inâma  a«6cr« 
tion  dans  son  Dict  philosopb. ,  art.  Inceste. 
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en  avez  les  phis  fortes  preuves.  Voyons 
donc. 

Texte,  «c  Lorsqn'Amtnon  ^  fils  de  David , 
viole  sa  sœur  Thamar  ;  fille  de  David ,  Tha- 
mar  lui  dit  :  Ne  me  faites  pas  des  sottises  , 
car  îe  ne  pourrais  supporter  cet  affront ,  et 
vous  passeriez  pour  un  fou  :  mais  demandez^ 
moi  au  roi  riipn  jpèi^e  en  mariage ,  il  ne  vous 
refusera  pas  »( /&/</.') 

•  CoMMET^T.  Nous  nc  dirons  rien  du  ton 
burlesque  dont  vous  parlez  3'un  événement 

2;ui'fijt  la  source  de  tant  de  malheurs.  Peut- 
tre  se  trouvera-t-il  des  lecteurs  à  qui  ces 
parodie^ pourront  plaire;  il  y  a  des  lecteurs 
de  tant  d'espèces! 

Mais  ce  qui  nous  étonne  ,  jç'est  que  vous 
opposiez  froidement  les  discours  d'une  jeune 
jMsrsônne  troublée  de  Tafifront  cruel  qu'on 
loi  prépare  aux  termes  précis  d'une  loi  for- 
melle. Ces  paroles,  échappées  dansTeffiroi, 
suffisent-elles  pour  prouver  chez  les  Juifs 
une  coutume  que  la  loi. réprouve,  et  dont 
l'histoire  de  la  nation  ne  fournit  aucun 
exemple  ?  . 
Vous  ajoutez  : 

'  Texte.  ^  Cette  coutume  est  un  peu  con- 
tradictoire avec  le  Lévitique  :  mais  les  con- 
tradictoires se  concilient  souvent.  »  (Ibid,) 

«  Il  était  permis  aux  Jui£s ,  comme  aux  Athéniens ,  aux 
Egyptiens ,  aux  Syriens ,  de  se  marier  avec  leurs  sœurs.  » 
On  a  beau  l'avertir  de  ses  méprises ,  etiui  faire  toucher 
au  doigt  sea  erreurs,  il  continue  de  les  répéter,  comme 
ai  Ton  n'a Vait  rien  dit*  Et  il  se  ûtMeiT aimer  la  vérité  ! 
Edit. 
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CâMBiEWT.  Cette  coutume  serait  sans  doute, 
non-seulement  un  peu  ^  mais  tout-à-faîl  Vro/ir 
tradictoire  avec  le  LéUtique  ,  si  elle  était 
prouvée.  Mais  puiqu'il  est  certain ,  au  con- 
traire, que  cette  coutume  n  a  jamais  existé 
parmi  nous ,  depuis  la  loi  qui  nous  défend 
ces  mariages ,  où  est  la  contradiction  ?         ' 

Voyez ,  monsieur ,  comme  votre  réflexion 
ironique  est  bien  placée! 

§.  VIL  £>e  Benadab ,  et  des  deux  femmes  de  » 
Samarie,       *  \ 

On  vient  de  nous  lire ,  monsieur ,  un  ar- 
ticle de  vos  Questions  sur  l'Encyclopédie  :  il 
est  assurément  des  plus  curieux.  Vous  y  re- 
venez ^ux  anthropophages ,  et  vous  préten- 
dez encore ,  avec  quelques  restrictions  pour- 
tant ,  que  nos  pères  l'ont  été  :  car  pour  nous, 
yous  nous  faites  la  grâce  de  convenir  que^ 
nous  ne  le  sommes  pas. 

Pour  appuyer  votre  assertion ,  voîis  repro- 
duisez le  passage  d'Ezéchiel  cité  plus. haut: 
vous  insistez  àe  nouveau  sur  les  n^ots,  vous 
mangerez  à  ma  table,  etc. ,  et,  prenant  à  la 
rigueur  de  la  lettre  cette  expression  méta- 
phorique ,  vous  en  concluez ,  avec  une  jus- 
tesse et  une  force  de  raisonnement  éton- 
nantes ,  que  c'était  à  nos  pères  qu'Ezéchîel 
promettait  qu'ils  mangeraient  ta  chair  du 
ches^aiet  celle  du  cavalier. 

Revenir  dix  fois'  sur  la  même  chose ,  c'est 
avoir  bien  du  courage.  Faire  dite ,  non  une 
fois- en  passant,  iii'aisdix  fois,  à  un  écrivain 
sacré  ce  qu'il  n'a  pas  dit ,  ou  pliitôt  évideni- 
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ment  le  contraire  de  ce  qa'il  a  dît ,  c'est  une 
Mélîté ,  un  amour  du  vrai ,  m»ie  candetir 
inimitables! 

.  Mais,  monsieur^  si  vom  aves  le  morage 
de  redire,  pensez-vous  que  vos  lecteurs  2x1* 
font  la  patience  de  relire  diai  fois  la  mém« 
chose?  Encore  si  c'étaient  des  anecdotes 
lÉ^éaUeSydesvéritësintéressaiites,  àla  bonne 
heure  ;  mais  des  imputations  grossièrement 
fausses,  des  interprétations  aussi  éloignées 
dû  bon  sens  que  du  texte;  à  la  fin  cela  re- 
bute. 

.  Vous  ne  vx>us  borner  pourta^àt  pas  togt^à  - 
hit  à  répéter  encore  ce  que  vous  aviez  déjà 
répété;  voDS  y  ajoutez  quekfue  chose  de  aoa^ 
y  eau.  Vous  dites  : 

-  TtjerE.  ^  Il  est  très-certain  que  les  rois  de 
B^d^ldii^  avaient  des  Scythes  dans  leiirs  ar- 
mées: Os^Scythes  buvaient  du  sang  dans  les 
crânes  de  leurs  ennemis  vaincus ,  et  man- 
gea4fMt  lettre  chevaux,  et  quelquefois  de  la 
chak  bâmaine.  »>  (Dict.  phil. ,  nrï.^Antkro- 
pdphages  >  sect.  tï.  ) 

Comment.  Les'  Scythes  buçaieni  du  sang 
dans  les  crânes  de  leurs  ennemis;  ils  nàan- 
geaient  leurs  chei*au,v^  elmielquefois  de  la 
chair  humaine  :  donc  les  Hébreux  en  man- 
geaient au$si  ;  donc  Ezéchiel  leur  womettait 
la  chair  du  chevalet  celle  du  captâiîer  !  Ce  n^ 
$oj[)t  pas  là  des  méprises  ^  ce  sont,  comme  on 
le  voit ,  des  raisonnemens  victorieux! 

Vous  citez  encore  Juvénal ,  et  vous  difcei 
d'après  lui  que  * 
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'  Texte.  «  Un  Ômbien  étant  tombe  entre 
les  mains  àes  Twilyrites  ,  ik  k  firent  ctitre 
et  le  mangèrent  jusqu^anx  os.  »  (Ibid.  ) 

Comment.  Selon  Juvënal ,  monsieur ,  les 
Tentyrîtes  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  le 
faire  cuire ,  il  le  mangèrent  tout  cru.  Lisez 
du  moins  la  belle  tradoctioti  de  M.  Du§auht. 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'est-ce  que  tout  cela 
prouve  contre  les  Juifs  ? 

Vous  vous  rapprochez  enfin  de  votre  su- 
jet ;  vous  venez  aux  deux  femmes  de  Sa- 
uiarie;  et  vous  faites,  sur  leur  épouvantable 
aventure ,  une  réflexion  curieuse  :  c'est  que 

Texte*  «  Des  eritiqpies  prétendent  que 
cette  aventure  ne  peut  être  airrivée  comme 
elle  est  rapportée  daiis  Je  quatrième  livre 
des  Rois ,  chap»  vi ,  v.  26  et  sciiv.  »»  (  lAid.  ) 

Comment.  Des  critiques ,  etc.  Quels  criti- 
ques, monsieur?  En  ne  les  nommant  pas, 
vous  lassez  soupçonner  que  ces  critiques^ 
c'est  vousr-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voyons  comment  vous 
allez  vous  y  prendre ,  vous  et  vos  critiques  , 
pour  trouver*  en  dé&ut  le  quatrième  livre 
des  Rois. 

Texte.  «  II  est  dît  dans  ce  livre  que  le  roi 
d'Israël  en  passant  par  le  mur  ou  sur  le  mnr 
de  Samarie,  one  femn^lui  dit  :  Saneez-mai^ 
seigneur  roi;  et  le  roi  répliqua  :  Qne  veux-- 
tu  ?  et  elle  répondit  :  O  roi^  voici  une  femme 
qui  m'a  dit ,  donnez-moi  votre  fils,  nous  le 
mangerons  aujourd'hui ,  et  demain  nous 
mangerons  te  mien ,  etc.  Ces  censeurs  [>ré- 
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tendent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qiie  le 
roi  Bénadab ,  assiégeant  Saniarie ,  ail  passé 
tranquillement  par  le  mur  ou  sur  le  mur  de. 
Samarie,  pour  y  juger  des  causes  entre  les 
Samaritains.  (  ibul.  ) 

Comment.  Que  vos  critiques ,  monsieur, 
ont  fait  de  nos  écritures  une  étude  profonde! 
et  qu'ils  sont  dignes  de  la  confiance  de  leurs 
lecteurs  ! 

Ces  critiques  prétendent  qu'il  n*est  pas 
vraisemblable ,  etc.  Non  ,  assurément ,  cela 
n'est  pas  vraisemblable  ;  cela  choque  au 
contraire  toute  vraisemblance.  Qu'un  roi  en- 
nemi ,  assiégeant  une  ville  ennemie ,  ail 
passé  tranquillement  par .  le  mur  ou  sur  le 
mur  de  cette  ville,  pour  juger  des  causes 
entre  ses  habitons ,  c'est  bien  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  absurdei 

Mais  cette  absurdité,  monsieur ,  n'est  pas 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois.  Le  qua- 
trième livre  des  Rois  marque  expressément 
que  ce  fut  au  roi  d'Israël  que  ces  deux  fem- 
mes s'adressèrent.  Est-il  juste  de  vous  en 
prendre  au  livre  à^  Rois  de  ce  que  vos  cri- 
tiques confondent  ce  qu'il  distingue ,  le  roi 
d'Israël  avec  le  roi  de  ISyrie,  et  l'assiégé  avec 
l'assiégeant  ? 

.  C'est  avec  la  même  exactitude  et  la  même 
justesse  d'idées  que  ces  ^^/w^wri  ajoutent  : 

Texte.  «  Il  est  encore  moins  vraisembla- 
ble que  deux  femmes  ne  se  soient  pas  conten- 
tées d'un  enfant  pour  deux  jours.  Il  y  avait 
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là  clequoi  les  nourrir  quatre  îoursau  moins.  " 

Gomment.  Quatre  jours  au  moins.  Ces 
censeurs  savent  sans  doute  ce  que  tout  le 
monde  ne  sait  pas,  de  quel  âge  et  de  quelle 
grandeur  était  cet  enfant  :  et  ils  ont  exacte- 
ment calculé  ce  que  peuvent  manger  en 
quatre  jours  deux  femmes  dévorées  depuis 
long-temps  d'une  faim  cruelle.  Voilà  de  bel- 
les découvertes  ! 

En  vérité ,  monsieur,  quand  on  entend 
ces  habiles  critiques  raisonner  de  la  sorte , 
n^a-t-on  pas  quelque  droit  d'en  hausser  les 
épaules ,  ou  d'en  rire  ? 

XXXIII»  EXTRAIT. 

D^  la  logique  ,  ou  de  quelques  raisonne^ 
mens  de  M.  de  f^oUaire. 

Ce  n'est  pas  le  tout  d'écrire  d'une  manière 
agréable  et  légère ,  il  faut  encore  raisonner 
juste.  Sans  cette  justesse  de  raisonnement,  le 
style  le  plus  brillant  ne  sert  qu'à  éblouir 
l'écrivain,  et  à  faire  illusion  aux  lecteurs^ 
Nous  n'avons  garde  de  penser,  monsieur, 
que  vous  ayez  négligé  une  partie  si  néces-^ 
saire  à  tout  bon  écrivain  :  nous  sommes  au 
contraire  très-persuadés  que  vous  possédez 
ce  talent ,  compie  tous  les  autres ,  dans  un 
degré  supérieur.  Maïs ,  si  nous  ne  nous  trom-i 
2.  20 
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ponSt  vous  vous  mettex  quek[i»sfaî$  telle- 
ment au-dessus  des  règles  communes  de  la 
logique  ^  que  le&Iecteurs  ordinaire^ont  peûie 
à  sentir  toute  la  force  de  vos  raisonuemens. 
C'est  de  quoi  oa  a  pu  remarquer  déjà  (dus 
d'un  exemple;  nous  allons  en  citer  encore 
quelques  autres ,  que  nous  prendrons  au  ha- 
sard  ^  selon  qu'ils  nous  tomberont  sims  la 
main. 

§.  I.  Des  livras  des  Juifs,  Raisonnemens  du  sa- 
vant critique  sur  leur  inspiration. 

Nous  croyons  »os  livres  saints  inspires  ; 
tous  les  chrétiens  les  regardent  de  noém^» 
Vous  le  supposez ,  monsieur;  et ,  en  consé- 
quence j  anressaiii  la  parole  "  a  wt  picfox  et 
savant  prélat  ,  vous  lui  dites  du  t  on  des 
quakers:  • 

Texte.  «  Tu  dois  savoir  que  tous  les  livres 
de  la  nation  Juive  étaient  nécessaires  au 
monde;  ear  comment  IMeu  aurait-41  inspiré 
des  livres  iqutiles  ?  et  si  ces  livres  étaient  né- 
cessams ,  comment  y  en  a*t-il  eu  de  pcardqs ? 
eodBsment  y  en  aurait-il  eu  de  falsifiés?  (  Let- 
tre d'un  fiuaker  *.  ) 

GoifM:^«T.  Ce  raisonnement,  monteur,  a 
pd  vous  paraître  admirable;  mais  il  se  trou«> 
veara  peut^re  des  lecteurs  qu»  n'en  jugeront 
pas  de  même  :  noos  l'avouons  ^  nous  sommes 
un  peu  du  noadire. 

1  •.  Noos  ne  savkm&  pas  qu'on  est  obligé 

*  f^QX"  Facéties  ,  Lettre  d'un  Quaker,  pag.  173  , 
toia.  u.yK  des  OËuvrei. 
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de  savoir  auè  tous  les  Iwres  de  la  notion  juis;>€ 
étUeni  nécessaires  au  monde  :  personne  ne 
1  avait  dit,  personne  ne  FavaU  pensé  avant 
vous.  Qu'il  est  utile  de  vous  lireî 

2*».  Faut-il ,  monsieur^  que  des  Uvre§  soient 
nécessaires  au  monde  ,pour  que  Dieu  puisse 
les  inspirer?  Ne  peut-il  inspirer  des  livres 
utiles  en  cert^ns  temps  et  à  certaines  per.- 
6onnes? 

S*».  Prouveriez -vous  bien  que  tous  les  li- 
vres perdus  de  la  nation  juive  ont  été  inspi- 
rés ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  été  utiles  dans  le 
temps  et  aux  personnes  pour  qui  ils  avaient 
été  composés? 

4**.  Il  paraît  qu'il  y  a  quel<jue  différence 
«ntre  être  utile  et  être  nécessaire  j  entre  être 
utile  à  quelques  personnes,  et  être  nécessaire 
€iu  mande  :  et  l'on  pourra  croire  que  confon- 
dre ces  termes^  et  conclure  de  l'un  à  l'autre, 
ce  n'est  pas  raisonner  tout-à-faît  juste. 

Enfin  on  pourra  croire  que  vous  auriez 
bien  fait  de  nommer  les  livres  sacrés  des 
Juifs  que  vous  supposez  avoir  été  falsifiés  ; 
car  on  n'en  eonnaît  aucun  qui ,  en  matière 
essentielle  et  importante,  ,  ait  éié/alsijié. 
Vous  attachez  peut-êh'e  à  ce  terme  une  ac- 
ception qu'il  n^  pas  d'ordinaire.  En  ce  cas , 
il  serait  boti  d'en  avertir  vos  lecteurs  dans 
votre  nouvelle  édition . 

§.  II.   Z>a  ^ue^fuesi  résurr^cÂipns  particulières 
rapportées  dsuu  les  libres  mcrés  des  Ji^s^. 

Ces  livres  sacrés  parlent  de  quelques  résur- 
rections particulières,  opéréça  par  nos  pr<»- 

20. 
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phèles-:  on  en  lit  de  semblables  dans  vos  écrî*» 
tures.  Maïs  tous  ces  faits,  monsieur,  vous 
paraissent  peu  croyables;  vous  pensez  même 
pouvoir  en  démontrer  l'impossibilité;  et; 
pour  y  parvenir,  voici  comme  vous  rai- 
sonnez : 

Texte.  «  Pour  qu'i;tn  mort  ressuscite  au 
hout  de  quelques  jours ,  il  faut  que  toutes 
les  parties  imperceptibles  de  son  corps  qui 
s^étaient  exhalées  dans  Taîr ,  et  que  les  vents 
avaient  emportées  au  loin ,  reviennent  se 
remettre  chacune  à  leur  place  ;  que  les  vers 
et  les  oiseaux ,  ou  les  animaux  nourris  de  la 
substance  de  ce  cadavre ,  rendent  chacun  ce 
qu'ils  lui  ont  pris.  Les  vers  engraissés  des 
entrailles  de  cet  homme  auront  été  manges 
par  dés  hirondelles,  ces  hirondelles  par  des 
pigrièches  ,  ces  pigrièches  par  des  faucons , 
ces  faucons  par  des  vautours:  il  faut  que  rAo- 
cun  restitue  précisément  ce  qui  avait  appar- 
tenu au  mort ,  sans  quoi  ce  ne  çerait  pas  la 
même  personne,  »  * 

CoMMEi^T.  Quelle  rapidité  dlmaginatlpn, 
m  onsieur!  DansV  intervalle  de  quelques Jours^ 
c'est-à-dire,  de  deux  ou  trois  jours  au  plus, 
vous  voyez  un  homme  mort ,  et  les  vers  en- 
graissés de  ses  entrailles ,  et  ces  vers  manges 
par  des  hirondelles  \  Cela  est  déjà  bien 
prompt;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Vous  voyez 
encore  «  ces  hirondelles  inàngëes  par  des  pi- 
grièches ,  ces  pîgrtèches  par  des  faucons ,  ces 

*  f^'oy.  Introduction  vl  l'Essai  sur  les  mœars ,  art,  des 
Miracles ,  pag.  ^i44  «l  '4^  ?  P^^-  s  yj  dios  OËuvrcs. 
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i^ocons  par  des  vautours  :  »  tout  cela  .dans 
lin  si  court  espace  de  temps!  En  vérité,  c'est 
mener  les  choses  un  peu  vite  !  le  cours  ôrdî* 
daîre  de  la  nature  est  plus  lent. 

Néanmoins,  eomme  îl  n'y  a  rien  dans  ces 
suppositions  d'absolument  inTpossible ,  nous 
ne  voyons  point  diuçonvéniens  à  vous  les 
accorder.  ■,.'.- 

Mais ;^  monsieur,  est-il  bien  nécessaire, 
pour  que  ce  mort  ressuscite ,  et  aue  ce  soit 
iarnerhe  personne  ^  qae  toutes  les  parties 
imperceptibles  de  son  corps,  qui  s'étaient 
exhalées  dans  Tair,  reviennent  se  mettre 
chacune  à  leur  place ^  et  que  tons  les  ani- 
maux nourris  de  sa  substance  lui  restituent 
précisément  ce  qdi  lui  âvnit  appartenu  ?Est- 
t?e  €fiGt^\!kX¥^h6frifûe  ces&e  ^'êlr^  le  même  honmw 
dès  qtill  It'ii  manque  quelqu'une  des  partie:^ 
imperceptibles  qu'il  avait  aupararant?  Il 
fh)us  semble  qu'on  pourrait  perdre  quelques 
pai'ties  de  son  corps,  même  très-perceptibles, 
H  n'en  être  pas  moins  le  même  nomme. 
Un  officier  a  le  bras  ou  la  cuisse  emportés 
d'un  coup  de  canon  dans  ime  bataille;  ce 
bras  ou  cette  cuisse  sont  dévorés  par  des  ani- 
maux carnassiers ,  que  d'autres  dévorent. 
<]et  officier,  monsieur,  parce  qu'il  lui  man- 
que un  bras  ou  une  jambe ,  cesse-t-il  d'être 
i'honnne  qu'il  était  ?  et  le  ministère,  en  vou- 
lant le  récompenser ,  donne-t-it  la  croix  de 
Saint-Louis  à  un  autre?  • 

Supposons  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  car 
nous  \o\3s  sommes  sincèrement  attachés  ) 
que  la  lecture  de  quelque  méchante  crîtî- 
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qaé ,  de  la  ndtre  ;  psdr  «leaiple ,  tous  daué 
un  accès  cle  fièvre ,  et  qa'oB  you$  tkt  deux 
oa  trois  palettes  de  Aang;  en  series-vous 
moins  le  même  M.  de  Voltaire  ?  Et  tî  votre 
saaç ,  jeté  quelque  part  ^  était  «  maiif^é  par 
les  Ters ,  ces  vers  par  des  hircmdéUes ,  ces 
hik^ondeUes  par  des  pigrièches ,  ces  p^rièchci 
par  des  Êiucons ,  ces  faucons  par  des  van* 
tours,  ^G. ,  »  £2iudraît-il,  p^ur  que  vous 
fussiez  ia  même  personne ,  que  U^us  ces  «&!«• 
nûkux  vous  re&dteassentpr^i:«^^m^itl  kml  ce 
qui  vous  àppcrrUnoit?  Quoi  !  vous  avez  \XBi 
philosophé ,  moDÛeur ,  et  vous  ne  saves  pas 
encore  que  ee  qui  V0us  appartient  n'est  ps» 
vous! 

Mais  ne  cotirotis  point  à  des  hypothisci 
affligeantes.  Vous  transpirez  :  des  parties  im- 
pètceptih/es  de  votre  corps  s'èxhâàent  coati* 
feudlement  dans  Fair.  par  cette  trans^nr 
tion ,  vous  perdtreî  aujourd'hui  aariroadeox 
Uvrcs  de  ces  ^t%\e&  imperceptibles*  Quand 
vous  vèt»  lèverez  demain,  ne  seres^vons 
plttt  M.  deVoltaire?  et  l'Académie  fomçsisè 
sera-t-elle  réduite  à  gommer  à  votre  pbce, 
«n  d^lorant  votrç  perte  ? 

Ce  raisonnement ,  prétendu  victorieoi  « 
contee  la  possibilité  des  résorrecl^ans ,  n  esl 
donc  pas  des  plus  justes;  et  en  le  fmsaat» 
monsieur ,  voiua  n'aviez  pas  ti^  préi^s  i 
resprh  lesi  principes  de  la  métapbysicpie  sur 
l'identité  des  personnes  :  conv^i^^^û  ! 
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§.  lïl.  InteUîgence  dans  les  bêtes ,  prouvée  paP' 
l'expression ,  leur  saog  retoi&bera  sur  eux. 

Texis.  c<  Il  est  dit  dans  le  Lëvitique  qu'âne 
femme  qui  aura  servi  de  succube  à  une  béte , 
sera  punie  avec  la  bête,  et  leur  sang  retonb- 
bera  sur  eux.  Cette  expression ,  /eur  sang 
retombera  sur  eux ,  prouve  évidemment  que 
les  bêtes  passaient  alors  pour  avoir  dé  Fin- 
telligence.  * 

CoMMEisT.  On  pourra  trouver  qu'il  y  a  ici 
au  moins  un  mot  de  trop ,  le  mot  éçidem" 
ment.  En  effet ,  n'est-ce  pas  abuser  de  ce 
terme ,  que  de  l'appliquer  à  un  raisonne- 
ment tel  que  celui-ci  ?  Quelle  distance ,  mon- 
sieur, du  principe  à  la^conséauence!  Vous 
franchissez  d'un  saut  Tintervalle  qui  les  s.é- 
pare  :  mais  tous  vos  lecteurs  n'apercevront 

fias  la  liaison  aue  vous  voyez  entre  l'un  et 
'autre  :  nous  aoùtons  du  moins  qu'elle  leur 
paraisse  éi^idente.  Ce  n'est  pas  là  un  terme  à 
prodiguer  :  vous  eh  faites ,  monsieur ,  un  peu 
trop  d'usage. 

§.  IV.  Smguiière^con  de  prouver  au* on  n*écri* 
vmit  que  sur  la  pierre  du  temps  de  Moïses 

Vous  voulez  donc  absolument ,  monsieur, 

3u'on  n'ait  écrit  que  sur  la  pierre  du  temps 
e  notre  législateur  ?  Le  faux ,  le  ridicule  de 
cette  opinion  ne  vous  arrête  point  :  vous  y 
tenez  si  fortement ,  que  rien  ne  peut  vous  en 
dépreudre.  Vous  croyez  même  pouvoir  la 

'^  y^jr»  MéL  hist.  y  tom.  i*',  pifcnsii  de  non  oncle  y 
pag.  207  ,  tom«  xxTii  des  CËu^reg. 
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.persuader  à  vos  lecteurs  ;  et ,  pour  la  kur 
prouver  ,>ous  dîtes  : 

Texte.  «  Il  est  sî  vraî  qu'on  n'ëcrîvaît  que 
sur  la  pierre ,  que  l'auteur  du  livre  de  Josué 
ilit  que  le  Deutéronome'  fut  écrit  sur  un  au- 
tel de  pîarres  brutes  enduites  de  mcM'tîer, 
Apparemment  que  Josuë  n'avait  pas  inten- 
tion que  ce  livre  fut  durable.  »  * 

Commtent.  Mauvais  raisonnement ,  mon- 
sieur ,  et  mauvaise  plaisanterie. 

Mauvais  raisonnement  ;  car  ne  voyez-vous 
pas  à  quoi  il  se  réduit?  C'est  dire  en  deux 
mots:  w  Josué  écrivit  sur  du  mortier;  donc 
on  n  'écrivait  que  sur  la  pierre ,  ou  Josué  écri- 
vit le  Deutéronome  sur  des  pierres  ;  donc 
il  n'avait  pas  intention  que  ce  livre  fôt  du- 
rable. » 

Mauvaise  plaisanterie  ;  car  si  elle  a  quel- 
que sel ,  ce  n'est  que  dans  la  supposition  que 
Josué  aurait  écrit  sur  du  mortier ,  et  que  ce 
mortier  aurait  été  semblable  au  vôtre.  Mais 
si  ce  mortier  était  une  espèce  de  stuc  capable 
de  résister  aux  injures  de  l'air ,  surtout  dans 
un  climat  tel  que  celui  de  la  Palestine^comme 
l'ont  pensé  quelques  savans,  ou  si  ce  mortier 
ne  servait  qu'à  lier  les  pierres  sur  lesquelles 
Josué  fit  écrire ,  comme  d'autres  le  préten- 
dent avec  fondement  (i) ,  que  devient  votre 
jplaisanterie? 

Assurément ,  monsieur  ,  quand  on  plai- 

*  .  ^oy.  Dialogue  entre  un  caloyer  et  on  honmie  cU 
bien ,  pag.  i44  >  tom.  xxxti  des  Œuvras. 
'    (i-)  Avec  fondement.  C'est  le  sens  que  le  P.  Houbt* 
^Aut  donne  à  ce  texte.  Ediu 
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^anle  ou  <|ii'on  raisonne^  de  cette  manière, 
il  faut  avoir  d'ailleurs  bien  de  resprîtpour  se 
faire  lire  î 

5.  V  T>e  Nînus  ^  fondateur  de  îfinîs^^  et  du 
grand  préire  Jaddus  :  comment  le  savant  cri' 
tiqite  proiwe  queHi  Vim  niV autre  u' existèrent» 

Vous  avez ,  monsieur ,  une  autre  façon  de 
xaîsonner  fort  singulière:  c'est  que  vouseon- 
«cluez  de  la  terminaison  d'un  nom  d'homme, 
si  cet  homme  a  existé  ou  non.  Exemple. 

Texte,  w  II  nV  a  pas  eu  plus  de  Ninus , 
fondateur  de  Nmvah  ^  nommée  par  nous 
Wimve,que  de  Belns  fondateur  de  Baby- 
lene  :  nul  prince  asiatique  ne  porta  un  nom 
len  us.  »  * 

Comment.  Nïnvah^  nammèe^par  nous  Ni- 
jiiçe  f  est  un  trait  d'érudition  qu'on  admi- 
rera sans  doute.  Maïs  que  pensera-t-on  de 
ce  raisonnement?  IVul  prince  €tsiatique  ne 
j>oria  un  nom  en  us;  donc  il  nW  a  point  eu 
ide  Ninus,  fondateur  de  Niniçe  .'N'est-ce  pas 
ièxacft^ïment  comme  si  l'on  pi^étendait  qu'il 
ti'y  a  point  eu  de  Pomipée ,  parce  qu'aucun 
.général  romain  n'a  porté  de  nom  en  ée.  Eh  ! 
zion^  pourrait-on  répondre,  il  n'y  a  point  eu 
ide  Poitipëe ,  mais  il  y  a  eu  un  JPompeïus , 
que  les  Français  ont  nomme  Pompée.  Ce 
changement  de  terminaison  empêche-t-il 
<]ue  ce  Ronnaîn  n'ait  existé  ? 

Ce  genre  d'argument  vous  plaît  tant, 
vous  Iç  trouvez  si  victorieux ,  que  vous  l'em- 

*  Foy.  Introd.  \  l'Essai  sur  les  mœurs^  art.  des  Chal- 
dcens  9  pag.  47  jXtJm»  xyi  des  OËutres, 
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plojres  avec  la  plos  granâe  coaifiance  en  dât- 
vert  endroits,  de  tos  ourrasea.  . 

C'est  ainsi  que  vous  tâchez  d'iafiriner  ce 
qne  rapporte  rhUtori^i  Jos^he^  qu'Alexan- 
dre tut  reçu  par  le  grand -prêtre  des  Juifs. 

Texts.  «  Alexandre  fot  reçu  par  le  grand- 
prêtre  Jaddus ,  supposé  mi'il  y  ait  eu  en  effet 
un  prêtre  juif  nonnné  Jaddus.  »  (  PhiL  de 
l'hist. ,  art,  d'un  mensonge  de  Flavien  Je- 
sephâ.  *  ) 

Comment.  Non,  monsieur,  ce  prêtre  juif 
ne  se  nonunait  point  Jaddus^  il  se  nommait 
Joad  ou  Joïada'  Mais  de  ce  que  le  çrand- 
prêtre  Joad  ou  Jdictda  est  appelé  Jaddus 

Îiar  les  Français,  et  Jaddous  en  grec  par 
osephe,  s'ensuit -il  qu'il  n'ait  point  reçu 
Alexandre,  et  que  Josephe  soit  un  menteur? 
Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas  celte 
d'Euclide. 

$.  Yl.  Beaux  raisQnnemens  sur  la  tour  defiaheî^ 

*  'Texte.  <«  Presque  tous  les  cesnme»tateurs 
se  croiept  ofafigés  de  supposer  que  la  famevse 
tourâeRiëeà  Babyïbne,  powr  observer  les 
astres,  élaît  un  reste  delà  tour  de  Bahel^ 
Cfoe  les  hommes  voulurent  élever  jnsqn'^ 
ciel.  On  ne  sait  pas  trop  ce  qne  ks  commen* 
tateurs  entendent  par' k  rieL  Estrce la  lune? 
Est-ce  la  planète  de  Vénus  ?  Il  7  a  Loin  d'ici 
là,  ♦♦  * 

*  Voy.  Introd.  à  I^Essai  sur  les  moeurs  »  pag.  ao4y 
^*  Voy,  ihid, ,  art.  des  aaUéfii»,.p<«8.  43.  Ihid. 
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CoM MBKT.  Vous  direz ,  monsieur,  me  ceci 
est  moins  un  raisonnement  qti'mie  plaisân^ 
terîe.  IVIais  quelle  plaisanterie!  et  qu'elle  est 
bien  placée  f  Quoi  \  vous  ne  savez  pas  qu'é- 
lever jusqu'au  ciel  ne  signifie  qu'élever  très- 
haut  ?  C'est  une  expression  d'usage  dans 
toutes  les  langues ,  même  dans  la  vôtre.  On 
dit  tous  les  jours ,  élever  un  édifice  jusqu'au 
ciel ,  des  montagnes  qui  s'élèvent  jusqu'aux 
cieux  (  I  ).  Si  quelque  froid  critique  s'avisait 
de  répondre  :  Qu'appelez-vous  éleper  jus- 
Q^'^^^  ckt? Qu'entendeZ'Vous  par  le  ciel? 
Est-la  lune  r  Est-ce  la  planète  de  Vénus  /^ 
Il  y  a  loia  d'ici  là  :  on  rirait  sans  doule  ; 
mais  de  qui  et  de  quoi  ? 

§•  VIL  Sur  Vétymôtogie  du  mot  Babel. 

Vous  ne  raisoimez  pas  mieux  sur  le  mot 
Babel.  Ce  mot  vous  embarrasse. 

^EXTE.  «r  Je  ne  sais  pourquoi  îl  est  dît  dans 
la  Genèse  que  Bdbel  signifie  .confusion.  » 
(Dict.  phil.,art.iÏ6^/.) 

(i)  Jusqu'aux  cîeux,  Cts  mots  aoiM  rappellent  «ces 
ten  d'nn  grand  poëte  : 

a  Paî  m  l'impie  adoré  rarla  terre  ; 

»  P«T<iil  «a  tèèt9 ,  tA  portail  lans  le*  cieifcc 
w   Son  front  audacieux  ; 
n  n  semblait  &  son  gr^i^oaTenier  le  tonnerre , 

n  I^«klt  aux  pieds  ses  csnerais  vaincus  : 
»  Je  a*ti  fait  qjaé  paster ,  il  it'èUit  àè)k  ptu».  i) 

Veilii  certainement  amasse»  heaux  vers ,  quoique  imi-' 
^s  àm  FkëWeè.  M.  de  Voltaire  croit-il  qne  ces  mots  , 
il  portait  dans  les  cieux  sonjront  audacieux,  soient  in- 
iimlisibles  ?  et  «iPttil-il  bonne  ^Act  d'dppoa«r  è  Racine 
la  lune  et  laplamèu  dSr  Fému^  ? 
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CoBTHENT.  Votre  embarras  nous  ëtonûe  ^ 
monsieur.  Puisque  vous  savez  le  chaldéen, 
comme  il  paraît  par  tous  vos  ouvrages,  vous 
pourriezsoupçotinerqueBabeU  par  une  abré- 
viation dont  il  y  a  mille  exemples  dans  toutes 
les  langues,  pourrait  venir  de  Balbel^  mot 
chaldéen  ,  qui,  dit-on ,  signifie  confondre. 

A  cette  étyinolc^e ,  vous  en  préférez  une 
autre.  Vous  tirez  le  noni  de  Babel  des  moii 
Ba  et  Bel.  Vous  dites  :     ^' 

Texte.  <c  Ba  signifie  père  dans  les  langues 
orientales ,  et  Bel  signifie  Dieu.  Babel  signi- 
fie la  ville  de  Dieu.  «  (Ibtd.) 

Comment.  Ba  signifie  père  ^  Bel  signifie 
Dieu;  donc  Babel  signifie  la  ville  de  Dieu. 
Voilà,  monsieur ,  votre  logique  ordinaire. 

Il  nous  semble  que,  pour  raisonner  juste, 
il  aurait  fallu  dire  :  donc ^aé^/ signifie  Père- 
Dieu  ou  Père-B^. 

Ainsi  votre  étymologie  n'est  ni  des  plus 
claires ,  ni  des.  mieux  raisonnées. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement 
que  vous  dites  ailleurs  : 

.  Texte.  «  Bab  signifie  père ,  £^/ est  le  nom 
du  Seigneur ,  Babel,  la  ville  du  Seigneur , 
la  ville  de  I)ieu\  ou ,  selon  d'autres ,  ta  porte 
de  Dieu.  *  » 

Comment.  Bab,  etc.  Ceci  diffère, un  peu 
de  ce  que  vous  venez  de  dire.  Ce  n'est  plus 
Ba\,  c'çsl  Bab  qui  signifie /^re  .*  à  la  bonne 
heure.  Mais  de  ce  que  Bab  signifie /lérr,  et 

*  yof.  Intrpd.  k  l'Essai  sor  les  nuears ,  art.  de«  Chai- 
dcens ,  pag.  46  et  47  9  tom.  xyi  des  OËUTres. 


convenir 
sonner 
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Bel ^   Seigneur,  conclure  que  J^abel  est  la 
w/le  de  Dieu,  la  porte  de  Dieu^  il  feut  en 

ir ,   c'est  encore  puissamment  rai-- 

!  L'admirable  logique  ! 

S-  VIII.  Sur  les  mots  de  pythonisse  et  Pythoiu 

Texte.  «  La  pythonisse  d'Endor ,  qui 
évoqua  l'ombre  de  Samuel,  est  assez  con- 
nue. Il  est  vrai  qu'il  est  fort  étrange  que  ce 
moi  Python,  qui  est  grec,  fût  connu  des 
Juifs  du  temps  de  Saiil.  Plusieurs  savans.en 
ont  conclu  que  cette  histoire  ne  fut  écrite  que 

Înand  les  Juifs  furent  en  commerce  avec  les 
rrecs ,  après  Alexandre.  >»  (  Philosophie  de 
l'histoire.*) 

CoMMEiïT.  Connu  des  Juifs  du  temps  de 
Saiil ^  etc.  Le  mot  Python  ,  qui  est  grec  (i) , 

*  ^oy,  Introd.  à  TEssai  sur  les  mœurs,  art.  Magie, 
pag.  i55  9  fom.  xvi  des  Œuvres. 

(i)  Ire  mot  Python,  qui  est  grec,  cfc.  Le  terme  Iié^ 
breu  qui  répond  au  mot  Python  est  Ob,  Le  raotgrer  des 
Sepfante  et  des  pères  de  l^ëglise  grecque  esl  Engastri» 
fnuthos. 

Les  engastrimuthes  ou  ventriloques  étaient  une  sorte 
de  devins  qui  prédisaient  ou  feignaient  de  prédire  Tave-t 
nir ,  en  répondant  d'une  voix  sourde ,  qui  paraissait  sor^ 
tir  du  creux  de  leur  ventre,  et  comme  dr  dessous  terre. 
Bien  des  gens  ont  nié  qu'on  pût  parler  de  la  sorte  j 
mais  divers  savans  modernes  ,  entre  antres  Etigubinus, 
CœliusRhodiginus,  Oleaster,  etc.  ,  attestent  qu'ils  ont 
▼tt  des  hommes  et  des  fenmtes  engastrimuthes,  et  que 
ces  personnes  répondaient  du  ventre  avec  exactitude 
Aux  demandes  qu^on  leur  faisait.  Il  y  en  a  même  dea 
exemples  plus  récem.  L'auteur  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, art.  fentriloque,  raconte  qu'il  a  connu  un  offi- 
cier ventriloque  qui ,  à  l'armée ,  s'amusait  quelquefois 
à  donner  (Warme  à  ae»  camarades  en  pariant  de  cette 
manicrç.  Af.  i'^bbé  de  la  Chapelle  vient  de  domicr  xol 
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et  bas  grec,  qui ,  loin  de  se  froirrèr  dans  Te 
le^cte  hdbreu ,  ne  se  voit  pas  mâoie  dans  la 
version  grecque  des  Septante ,  qu'on  ne  lit 
enfin  que  dans  la  Vulgate;  ce  mot  connu  des 
Juifs  du  temps  de  Saut!  Assurément  rien 
ne  serait  plus  étrange. 

Mais  d'où  savez-votis,  monsieur,  que  ce 
mot  leur  ait  été  connu  du  teijaps  de  Saiil? 
et  comment  one  idée  si  bizarre  vous  est-die 
venue  à  l'esprit? 

Piusiewrs  savons!  Un  seul,  monsieur; 
vous,  et  niri  autre. 

Concluent^  etc.  Quoi!  de  ce  que  le  mot 
de  Python  se  trouve  dans  la  Vulgate ,  ces  sa- 
vans  concluent  que  le  texte  hébreu ,  oà  il  ne 
se  trouve  pas,  ne  fut  écrit  que  auémd  les 
Juifs  furent  en  commerce  avec  tes  Grecs , 
après  Alexandre?  \oWik  ^  monsieur,  d'ex- 
cellens  dialecticiens ,  d'admirables  raison- 
neurs? 

Vous  répétez  le  même  raisonnement  dam 
le  Traité  de  la  tolérance. 

Texte.  «  On  peut  remarquer  encore  qu'il 
est  bien  étrange  que  le  nK)t  de  Python  se 
trouve  dans  le  Deutéronome,  long'-temps 
avant  que  ce  mot  grec  pût  être  connu  èfA 
Hébreux  :  aussi  n'est-il  pas  dans  l'hébreu.  ♦  » 

Traité  sur  l<f  yenhilo^pies ,  où  il  rafonie  «a  déUîl  m 
qu'exécutent  le  ventriloque  de  Vienne  en  Autriche  et  ee- 
lui  de  Saint-Germain-en-Laye  \  d^où  Ton  peut  coiiclei« 
que  la  plupart  des  ventriloques  anciens  n'étaient  que 
des  imposteurs.  Edit. 

*  Fox.  Polit,  et  Lëgislat. ,  tom.  u ,  Traité  de  la  to- 
lérance, art.  estréme  tolérance  des  Juifs,  pag.  i4i» 
tom.  XXX  des  OËuvres. 
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CaMkfimf.  Que  voulez- vous  ^re,  mon-* 
sieur?  Quoi!  il  est  étnmge  et  êhn  iirangg 
m'im  met  grec ,  qiii  ne  pouvait  être  connu 
des  Hébreux,  ne  se  trouve  pas  dmns  lihé* 
breu  !  Il  est  étrange  que  ce  laot  |^ec ,  devenu 
latin  par  Tusage ,  se  trouve  dans  une  version 
latme!  Non ,  monsieur;  il  n*y  a  à' étrange  îcî 
que  cette  étrange  £eiçoii  de  raisonner. 

Si  nous,  francs  ignorans,  nous  eussions 
fût  de  pareils  raisonnemens ,  comme  vous 
nous  auriez  relevés  !  Heureusement  notre 
logique  va  pied  à  pied ,  et  n'a  pas  la  marche 
ramde  et  transcendante  de  la  vôtre. 

Vous  dites  quelque  part  que  Jean^mc^ 
gués  Rousseau  n'est  pas  mur  pour  k  rai-- 
sonr^meni ,  et  qu'il  n^ a  jamais  J<Ut  un  bon 
syllogisme.  l\  est  vrai  que  le  citoyen  de  ta 
petite  république  voisine  clèyos  terres  (i  )  n'a 
pa£(  toujours  raisonné  juste.  IVIais  voyez  rà 
vous  raisonnez  mieux ,  et  s'il  vous  convient 
bien  d'entrqHrendre  Jean-Jacques  sur  sa  lo« 
gique.  Si  vous  n'estimez  pas  beaucoup  la 
sienne,  il  paraît  qu'en  revanche  il  ne  fisût 
pas  grand  cas  de  la  vôtre;  il  la  juge  bien  su^ 
perficielle  :  à  l'en  croire ,  monsieur ,  vous 
n'^açez  jamais  fait  un  raisonnement  d'une 
d^ft^migàe  dé  profondeur. 

Les  voilà ,  ces  grands  prëéepteiirs  du  genre 
humain!  Oh!  qu'il  sn'a  bien  instruit,  quand 
il  Aura  pour  mattres  tes  nouveaux  docteurs, 
qui  se  reprochent  mutudlement ,  et ,  à  ce 

{\)  ha  petite  république  voisine  de  me$  terres,  C'e&l 
^  Iliuii  qae  îi|,  à»  yçAXsàx^  d^igQe  ta  république  de  Ge^* 
mève,  dut 
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qa'ils  prétendent ,  non  sans  fondéiDent ,  de 
n^avoir  jamais  su  raisonner  ! 

Jeunesse  avide  de  savoir ,  allez  à  leur  école  ; 
vous  en  reviendrez  bien  instruite,  elle  juge- 
ment bien  formé  ! 

XXIVe  EXTRAIT. 

Petits  mensonges  d*un  grand  écrwain. 

JrraisoKirR  n'ignore  qu'actuellement ,  dans 
la  belle  littérature,  on  met  une  grande dit- 
ftrenee  entre  les  mensonges  imprimés  et  les 
mensonges  de  vive  voix.  Ceux-ci  n'échap- 
pent jamais  à  un  galant  homme.  Pour  ceux- 
là  ,  vous  le  savez ,  monsieur  \  de  cél^res 
écrivains  ne  s'en  font  pas  scrupule. 

On  Kt  dans  vosMélanges  un  long  chapitre 
sur  ces  mensonges  imprimés*.  Vous  en  citez 
plusieurs;  Quand  vous  voudrez  en  augmen- 
ter le  nombre,  vous  pourrez  y  ajouter  le 
texte  suivant.  C'est  un  passage  du  Dîetion- 
naire  philosophique,  au  mot  sic  te.  Vous  y 
dites ,  en  parlant  des  Hébreux  à  leur  départ 
d'Egypte: 

Texte.  «  Ils  avaient  aussi  volé,  sans  doute, 
beaucoup  de  sicles  ;  et  nous  avons  vH  qu'un 
des  plus  zélés  partisans  de  cette  horde  hé- 
braïque évalue  ce  qu'ils  avaient  volé,  seole- 
ment  en  or,  à  neuf  millions.  Je  ne  compte 
pas  après  lui. 

^  *  Le»  mensoDgos  imprim^n  f e  trouvenl  dans  les  Mef. 
hwt  ,  tom.  II ,  xxviii"  dfs  OTuYrra. 
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Gomment.  C'est  ainsi  que  vous  répondez 
à  notre  secrétaire  ':  cela  n'est  pas  bien ,  mon- 
sieur. Notre  secrétaire  n'a  rîen  dit  de  ce  que 
vous  lui  prêtez  là.  11  n'a  dit  nulle  part  que 
nos  pères ,  en  quittant  l'Egypte ,  cuent  volé 
neuf  millions;  encore  moïn&qu'ils  aient  volé 
neuf  millions  seulement  en  or.  On  peut  s'en 
convaincre  en  relisant  nos  premières  let- 
tres. 

'  Il  est  donc  clair  que  dans  ce  moment,  la 
Vérité,  qui^  à  ce  que  vous  dites,  monsieur, 
quand  vous  écrivez ,  tierit  la  plume ,  l'a- 
vait laissé  tomber  entre  les  niains  du  Men^ 
mrige.  ^  i 

Ce  ne  sont  pas  là ,  il  est  vrai ,  de  ces  men- 
songes qui  déshonorent  les  gens  et  qui  les 
damnent.  On  voit  bien  que  vous  y  avez  mis 
plus  de  gaîté  que  de  malice.  Ce  sont  de  petits 
stratagèmes  que  vous  vous  permettez  quel- 
quefois quand  l'ennemi  presse. 

Vous  pourriez  encore  ajouter  à  votre  cha- 
pitre./.. Mais  non;  c'en  est  assez.  Finissons. 

Nous  espérons ,  monsieur ,  que  vous  serez 
content  de  cet  extrait  :  il  est  court  ;  et  vous 
savez  mieux  que  personne  qu'il  ne  tenait  qu'à 
nous  de  le  faire  plu$  long. 


NOTE  DES  EDITEURS. 

Noua  receyons  de  rimprîmerie  ce  bîUet  da  composf« 
leur,  ce  Votre  dernier  extrait ,  messieurs ,  est  trop  court  : 
il  me  manque  deux  pages  pour  finir  la  feuille.  Si  vom# 
pouviez  m'envoyer  de  quoi  les  remplir,  vous  obligeriez 
beaucoup  voire  très-humble  serviteur, 

«  Samuel  Lehloièd, 
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c  Voas  TojFMy.  BtMfiewrf ,  que  j*ai  poiar  ]^tron  un 
6AÎiit  de  Taneicn  Testament.  M.  de  VolUdre  en  a  parlé 
qaelqnefoû  indigoement  :  il  va  jusqu'à  le  traiter  de 
prétre-bonefaer.  C*eat  une  raillerie  impie.  Ne  ponrriex- 
TQos  pas  au  dire  on  mot?  a 

Réponse,  «  Votre  vêle  ponr  la  gloire  de  vokre  patron 
aai  toot-à-fait  édifiant ,  monsienr  Lebkmd  ;  mais  nous  ne 
poavons  rien  Conter  h  ^M>tre  manuaerit. 

«  Qaant  au  mot  de  prêtre-boucher ,  qui  vous  scanda- 
lise ,  ce  n^est  qa''une  indécente  et  mauvaise  plaisanterie  j 
qu^il  fant  mépriser. 

et  £Ue  est  indéoeide.  M.  de  Voltaire  oublie  ici,  et 
trop  souvent  ailleurs ,  qu'il  vit  dans  une  société  de  clu^ 
tiens  y  et  que  c^est  manquer  à  l'honnêteté  et  aux  pre- 
miers principes  d'éducation  déparier  oqtrageusement, 
dans  une  société ,  de  ce  que  cette  société  révère. 

«  Elle  est  mauvaise ,  car  elle  porte  à  faux.  Samuel, 
vous  le  savex ,  monsieur  LeUond ,  n'était  pas  boucher  ; 
et  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas  ,  ce  que  M.  de  Vol- 
taire ignore,  puisqu^il  suppose  le  contraire,  Samuel 
s'était  pas  prêtre  ;  il:  ne  pouvait  pas  l'être.  Les  prêtres 
étaient  tous  de  la  famille  d'Aaron  :  Samuel  n'en  était  pM* 
On  doute  même  qu'il  ait  été  de  la  tribu  de  Lévi.  * 

«  Ainsi ,  monsieur  Leblond ,  au  lieu  de  vous  Ûcber 
du  prétendu  bon  mot  que  M.  de  Voltaire  a  cru  (aire 
ciHitre  votre  patron  et  contre  les  prêtres.,  riezren  atec 
nous.  N'ayez  pas  la  simplicité  de  prendre  une  ignorante 
pour  de  l'énergie ,  et  une  bévne  pour  un  épigramme.  » 

*  La  tribu  de  Lépi.  Stmael  était  m  de  «04  «ofatts  qae  1m  pan»* 
onsacraitfnt  ou  rouaient  au  Seigneur  , .  nou  pour  étra  immolé*  » 
«  jm«e  M.  lie  Voltaire  feint  de  le  penser  »  nuda  ponr  aenrir  daof  !• 
temple  on  dans  le  tabernacle.  Cb&bt. 
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